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Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clirélieri. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  volrc  bien, 

VOLTAIEE. 
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LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  lousj  car  c'est  pour  votre  bien. 

V0LTAIR8. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

Paris,  le  i»"^  septembre  1819. 
De  la  Session  de  i%\%. 

'     (  Troisième  et  dernlisr  article*.  ) 

Je  me  hâ,le  de  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
cette  matière.  Le  temps  me  gagne,;  à  peine  les  Cham- 
bres sont-elles  dissoutes  que  les  électeurs  s'assemblent  ; 
à  peine  auront-ils  achevé  leurs  travaux  qu'une  nou- 
velle législature  sera  convoquée.  Nous  existons  si  vite 
aujourd'hui  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  regar- 
der en  arrière.  Une  autre  raison  m'engage  à  tenir  d^ 
8.  I 


suile  la  pi'Oïnes>;e  qwe  j'ai  faite  ù'examiner  la  conduite 
individuelle  des  députés.    Cet  examen  peut  devenir 
très- utile  pour  rendre  les  électeurs  circonspects  sur 
les  choix.:qu'iis  ont  à  faire.  Leur  montrer  certains  in- 
dividus comme  n'étant  pas  restés  fidèles  à  leur  man- 
dat, c'est  lés  avertir  de  ne  pas  trop  se  fier  aux  protes- 
tations libérales  des  hommes  q.ui,  n^  voient  dans  leur 
nomination  qu'un  moyen  productif  et   brillant  de  se 
VQjodji-ç  au  pouvoir,  et  qui  sollicitent  ce  poste  élevé  pour 
êtxfi  plus,  sûrs  qu'il  leur  sera  tenu  compte  de  leur  dé- 
fection ,  lorsqu'ils  passeront  avec  armes  et  bagages  à 
i'enneim'.  Les  électeurs  se  persuaderont  plus  que  ja- 
uiâis-que  des  paroles  ne  signifient  rien  dans  un  candi- 
dat qui  brigue  son  élection.  C'est  sa  vie  qu'il  faut  exa- 
miner. C'est  par  le  ppssé  qu'il  faut  le  juger.  Un  homme 
a-t-il  sacrifié  à  quelque  despotisme  que  ce  soit;  a-t-il 
montré  dans  d'autres. temps  vinp  lâche  et  vile  soumis- 
sion; en  vain  fera-t-il  des  déclarations  de  principes, 
il  faut  l'écarter.  On  peut  comparer  l'époque  des  élec- 
tions à  une  espèce  de  carnaval  ;  seulement  les  mas- 
ques sont  tous  bpaïas;  et  rians.,Q,ue, les  électeurs  ne  se 
laissent  point  tromper  par  l'apparence  ,  mais  se  sou- 
viennent que  tous  les  déguisemens  toinberont  d'eux- 
mêmes  au  mois  de  novembre  prochain  ,   et  qu'alors 
chacun  redeviendra  tce  qu'il  a  toujours  été. 

J'entre  sans  autre  préambule  dans  la  discussion 
des  mérites  et  des  torts  qui  ont  éclaté  à  la  dernièi^e 
sessîoni.  Sans  me  dissimuler  la  difficulté  du  rôle  que 
j'entreprends,  je  vais  m'exprimer  avec  ma  franchise 
accoutumée.   La  franchise   est  le   soutien,    la  s^u- 
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ve-g^arde  3ti  gouvernement  représentatif;  celui  -  (i 
ri^'existe  que  par  la  vérité ,  et  ne  résisterait  pas  à  un 
système  de  dissimulation  et  de  ménagemens  entière- 
ment contraire  à  l'intérêt  bien  entendu  de  la  liberlé 
publique. 

J'ai  déjà  fait  observer  que  le  côté  droit  avait  celte 
année  manqtié  de  talens,  qvie  ses  coryphées  avaient 
OH  gardé  un  silence  opiniâtre,  O'i  prononcé  des  dis- 
cours qui  ne  se  sont  pas  élevés  au-dessus  de  la  nié- 
diocrilé.  J'ai  parlé  successivement  de  M.  de  Villèle, 
le  plus  habile  du  parti,  sans  en  excepter  M.  de 
Chateaubriand,  mais  qui  cette  année  a  joué  le  rôle 
d'Achille  enfermé  dans  sa  tente,  et  laissant  battre 
Tarmée  des  Grecs;  de  M.  de  la  Bburdonnaye  qui  n'a 
fait  voir  qu'une  haine  sans  lalènt,  et  n'^a  fait  entendre 
que  des  déclainalions  sans  but  ;  de  M.  Cornet  d'In- 
court ,  le  plus  obscuranl  de  son  parti,  et  qui  après 
aVôir  fait  des  pointes  sur  le  budget ,  et  du  pathétique 
sur  les  missionnaires  ,  est  retourné  triomphant  dans 
le  département  de  la  Somme  ,  où  il  environne  les  igno- 
rantinsde  sa  patbrnelle  protection;  de  M-  de  Bonald  , 
Hobbes  noviveau ,  mais  sans  génie,  Spinosa  politique , 
qui  nie  la  liberté  ,  comme  un  philosoplie  niait  le  mou- 
vement, mais  qui  plus  incrédule  encore  que  ce  phi- 
losophe, ferme  les  yeux  pour  ne  pas  être  obligé  d'eu 
voir  la  marche,  et  d'en  suivre  les  progrès.  Je  n'ai  rien 
dit  de  M.  le  marquis  de  Causans,  parce  qu'il  n'y  a 
rieri  à* en  dire;  de  M.  Crignon  d'Auzouer,  qui  a  re- 
noncé aux  huées  de  ses  collègues  pour  se  livrer  à  celles 
des  lecteurs  du  ci -devant  Ultra,  et  du  Drapeau 
Éianh,  enrichis  de  ses  pesantes  dialiibes.  J'ai  passé 
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égalenient  sous  silenre  M.  Baithc-L.»hastid« ,  adver- 
saire formidable  de  la  loi  des  élections,  qui  cette  an- 
née s'est  efforcé  défaire  rire  ses  auditeurs,  et  y  est  en 
effe!  parvenu;  je  ne  me  suis  pas  occvipé  de  M.  de  Vil- 
lefranche,  qui  eût  été  tort  touchant  dans  l'expression 
de  ses  regrets  sur  la  perte  de  nos  bois ,  si  sa  voix  de 
Stentor  n'eût  pas  offert  un  singulier  contraste  avec  le 
stj^le  plaintif  de  ses  discours.  Qu'aurais-je  dit  de  M.  Be- 
noît, dont  le  nom  est  devenu  synonyme  d'ennui,  et 
qui  porte  avec  un  rare  talent  la  métaphysique  de  Ma- 
rivaux dans  la  discussion  des  naatières administratives; 
de  M.  de  Floirac,  aussi  féodal  dans  ses  discours  que 
dans  sa  figure;  de  M.  Chabron  de  Soiilhac,  adversaire 
acharné  de  la  presse;  de  M.  Bellart,  qui  cette  année  a 
renforcé  le  côté  droit,  et  s'est  séparé  du  ministère, 
sans  réfléchir  qu'également  odieux  aux  ultra ,  à  cause 
de  la  conspiration  royaliste,  et  aux  indépendans,  à 
cause  d'un  autre  procès  plus  fameux  cntjorc,  il  n  y 
avait  de  salut  pour  lui  que  dans  la  protection  des  mi- 
nistres. 

Si  je  quitte  le  côté  droit  pour'in'avancer  vers  le  cen- 
tre, je  rencontrerai  sur  ma  route,  tels  que  des  bornes 
inamovibles,  M.  Mestadier,  moins  verbeux  et  aussi  nul 
que  Tannée  dernière,  quoiqu'il. soit monté  en  grade; 
grâce  aux  ministres;  M.  Mousniei-Buisson,  ami  opi- 
niâtre des  fonctionnaires  publics,  pour  des  raisons  à 
lui  connues,  et  mortel  ennemi  de  la  liberté  de  la  presse, 
qui  ne  pardonne  pas  aux  instrumens  passifs  de  la  ty- 
lannic  ;  M.  Bourdeau,  devenu  d'avocat  procureur-gé- 
néral par  l'intervention  de  M.  Pasquier,  qui  ce  jour-là 
M'a  point  été  ingrat;  M.  A.voyneChantereyne,  qui  pr»- 


(5) 
posera,  dit-on,  de  rétablir  les  autels  de  la  peur;  enfin 
le  môme  baron  Pasquier,  ex-ministre  qui  s'est  montré 
envers  ceux  qui  l'ont  fait  mettre  à  la  retraite,  vrai- 
ment fidèle  au  principe  de  l'oubli  '^vs  injures  ;  modèle 
accompli  de  charité  chrétienne,  devenu  ardent  minis- 
tériel de  ministre  qu'il  avait  été  ;  homme  essentielle- 
ment liant  et  maniable,  qui  pardonnera  toujours  tant 
que  son  intérêt  le  lui  prescrira. 

Nous  voici  parvenus  au  centre  de  s^auche.  Plus  nouf« 
appréciions  de  celte  partie  de  la  salle ,  plus  nous  fai- 
sons des  progrès  vers  la  liberté,  plus  nous  rentrons 
dans  la  Charte.  Sans  doute  il  se  trouve  dans  le  centre 
de  gauche  nombre  d'hommes  qui  hantent  assiduement 
la  table  des  ministres ,  dont  le  vote  est  svibordonné  à 
un  verre  de  cbampagne,  et  pour  lesquels  il  n'est  point 
de  raison  d'état  qui  l'emporte  sur  une  dinde  aux  truffes, 
ou  sur  vm  pâté  de  foie  gras;  maïs  du  moins  quand  au- 
cun motif  de  ce  genre  n'entrave  la  vérité,  ils  y  sont! 
assez  volontiers  accessibles.  Accoutumés  à  entendre 
les  ministres  prononcer  le  nom  de  Charte,  ils  se  sont 
persuadés  que  la  Charte  est  respectable;  et  s'ils  sont 
ministériels,  ils  le  sont  aussi  bien  quand  te  ministère 
est  libéral ,  (jue  lorsqvi'il  est  ultrà-royaliste. 

A  leur  tête  on  dislingue  l'honorable  M.  Courvoisier, 
homme  d'esprit  et  de  talent,  sans  doute,  mais  inca- 
pable de  résister  à  un  désir  de  ministre,  et  l'une  de.s 
plus  solides  colonnes  des  salons  ministériels.  Celte 
année,  M.  Courvoisier  avait  paru  incliner  vers  le 
libéralisme.  Comme  il  y  a  toujours  de  la  ressource 
avec  un  homme  d'esprit,  on  semblait  compter  sur  son 
retour  à  la  r^uson  ..  d'ai-tanl  pln^>  que  l'an  s'était  efforcé 
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d'intéresser  sorr  amour-propre  à  te  changement.  Cettti 
espérance  n'a  pas  duré  long-temps.  SansdouteM.  Cour- 
voisier  a  laissé  voir  des  éclairs  constilvitionnels;  mais 
on  croirait  qu'un  mauvais  génie  l'ait  conduit  à  porter 
à  la  liberté  les  attaques  les  plus  violentes  qu'elle  ait 
reçues  durant  la  session.  On  n'oubliera  pas  que  M. 
Courvoisier  a  le  premier  calomnié  les  pétitions  et  les 
pétitionnaires  qui  ont  exprimé  leur  vœu  en  faveur  de 
la  Ici  des  élections  ;  et  qu'il  s'est  eQbrcé  de  dénoncer 
comme  conspiratrice ,  une  réunion  qui  s'occupe  paisi- 
blement des  matières  d'intérêt  général,  et  qui  dans 
toutes  les  circonstances  a  fait  preuve  de  patriotisme  et 
de  modération. 

Après  M.  Courvoisier  paraissent  successivement 
MM.  Despatys  ,  Siméon,  le  prince  de  Broglie,  Be- 
gonen,  JoUivet,  Laisné  de  Yillevèque,  Brun  de  Yille- 
vet,  Prosper  Delaunay,  Reibell,  Calvet  de  Madaillan , 
etc.  Tous  ces  honorables  députés  n'ont  pas  favorisé 
l'assemblée  de  leur  ministérielle  éloquence,  ceux 
qui  ont  parlé  se  sont  distingués  par  une  soumis- 
sion quelquefois  mélangée  de  patriotisme.  Tel  a  été, 
«lans  plusieurs  occasions,  M.  Laisné  de  ViUevêque. 
Mais  cet  orateur,  dont  le  style  est  souvent  si  oratoire 
qu'il  l'est  trop,  n'a  malheureusement  qu'une  idée, 
r/est  toujours  Saint-Domingue  qui  revient  dans  ses 
i  onflantes  périodes.  S'agit-il  d'assurer  la  liberté  de  ia 
presse?  M.  de  Yillevèque  déplore  la  perte  de  Saint-Do- 
mingue. S'agit-ilde  consenti'  au  capitaine  Pourée  la 
pension  qu'il  reçut  eh  récompense  de  son  dévouement 
H  Bonaparte?  M.  dé  Yillevèque  ne  trouvecontrc  Bona- 
parte que  cette  accusation  :  11  a  détruit  Saint-Domin- 
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gue-  Sans  Joute  personne  ne  s'intéi'esse  j»lus  que  isihi 
au  sort  de  nos  colonies,  mais  i'a^oue  qu'un  peu  plus 
de  variété  ne  nuirait  pas  à  l'éloqiiencc  pleine  de  figu- 
res de  M.  Laisné  de  Ville vêque. 

M.  Brun  de  Villeret  mérite  que  Ton  estirtie  sa  loyauté 
comme  citoyen  privé.  Le  plus  grand  reproche  que  l'on 
puisse  lui  adresser,  c'est  l'excès  de  son  attachement 
pour  Bonaparte ,  et  son  admiration  pour  l'attentat  du 
18  brumaire.  M.  Jollivet  s'est  mor.tré  fort  peu  positif 
cette  année.  Mais  si  le  budget  de  sa  gloire  est  comrnie 
le  nôtre,  s'il  consiste  surtout  en  passif,  il  n'en  est  pas 
de  même  du  budget  des  places  obtenues  par  son  cré- 
dit à  sa  famille  présente,  et  même  future.  M.  Reibell 
a  été  libéral  dans  la  seule  question  du  tabac ,  attendu 
qu'il  est  de  Strasboui-g.  Quant  à  Téloquence  de  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne,  qui  ne  sera  pas  réélu,  et  au  li- 
béralisme de  M.  Ribard,  qui  ne  le  sera  pas  lion  plus", 
ce  sont  des  choses  dont  il  ne  faut  pas  parler. 

Entre  le  côté  gauche  et  le  centre  de  gauche,  il  s'est 
formé  la  subdivision  des  doctrinaires,  espèce  de  sec»- 
tion  amphibie  dont  il  est  assez  difficile  de  se  faire  une 
idée.  Cette  section  s'est  composée  à  !a  session  dernièi'e 
de  MM.  Camille  Jordan,  Royer-Collard,  Beugnot'. 
Froc  de  la  Boulaye  et  Kératry.  Le  premier,  retenu  pat 
une  maladie  cruelle,  n'a  pu  prendre  la  parole;  et  nous 
l'estimons  assez  pour  croire  qu'il  n'a  pas  a|^wouvé  la 
conduite  des  autres  députés  qui  [►rénnent  le  nom  de 
doctrinaires.  M.  Royer-CoUard,  qui  s'était  fait  une  ré- 
putation honorable  à  la  session  de  1817,  qui,  eiv  dé- 
fendant le  jury  poiu-  les  délits  Ae  la  presse  #  et  le  vote 
^iianuel  du  recrutement  de  l'aimée,  avait  fait  euMier 
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les  erreurs  constitutionnelles  dans  lesquelles  il  était 
tombé  en  181 5,  a  déchu  de  la  manière  la  plus  fâcheuse 
dans  l'opinion  des  indépendans.  Il  a  combattu  la  li- 
berté absolue  des  journaux,  le  rappel  des  bannis,  et 
la  pétition  des  étudians  en  droit;  comme  si  l'égalité  des 
droits,  la  compassion  et  le  respect  pour  le  malheur, 
l'examen  constitutionnel  des  codes,  n'étaient  pas  des 
points  de  doctrine.  M.  Beugnot  s'est  montré  plus  libé- 
ral que  son  collègue  :  s'il  s'est  cru  obligé  de  voter  pour 
les  cautionnemens ,  et  contre  les  bannis,  du  moins 
a-t-il  eu  l'adresse  de  ne  pas  compromettre  sa  logique 
dans  la  défense  de  propositions  insoutenables.  M.  Beu- 
gnot a  contre  lui  de  s'être  prononcé  en  faveur  du  mo- 
nopole des  tabacs;  mais  les  soins  qu'il  a  portés  dans 
l'examen  de  la  loi  de  finances,  les  services  réels  qu'il 
a  rendus  alors,  lui  ont  fait  acquérir  des  droits  à  la  re- 
connaissance des  bons  citoyens.  Les  électeurs  chargés 
de  prononcer  sur  sa  réélection  n'oublieront  pas  non 
plus  que  cet  honorable  dépvité  ,  peu  satisfait  de  la  cou- 
leur qu'avait  prise  le  journal  ministériel  te  Cour- 
rier, dit  lui-même  qu'il  a  refusé  de  prendre  un  in- 
térêt dans  cette  entreprise;  conduite  que  M.  Ké- 
ratry  n'a  point  imitée.  Ce  dernier  n'est  pas,  à  beavi- 
eoup  près,  aussi  sûr  d'être  réélu  que  M.  Beugnot.  On 
a  toujours  mauvaise  grâce  de  se  faire  doctrinaire  quand 
on  a  promis  de  rester  libéral  :  on  a  mauvaise  grâce  à 
se  lever  contre  le  rappel  des  bannis,  lorsqu'on  doit 
sa  nomination  aux  électeurs  du  Finistère  ;  on  est 
coupable  de  se  prononcer  pour  les  cautionnemens, 
lorsqu'on  a  reçu  pour  mandat  la  défense  des  principes 
de  Ja  Charte.  Je  sais  que  M.  Kératry  a  prononcé  qiiel- 
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ques  discours  louables,  surtout  celui  qui  est  relatif  à 
M.  de  Richelieu.  Mais  ce  député  avait  contracté  des 
obligations  sévères  ;  il  avait  été  nommé  par  la  loi  des 
élections,  et  avait  fait  des  sermens  qu'il  ne  devait  pas 
enfreindre- 

Le  côté  gauche  ne  s'est  pas  montré  cette  année  moins 
digne  de  Testime  et  de  la  reconnaissance  des  bomnieg 
constitutionnels  que  les  années  précédentes;  mais  on 
ne  doit  pas  dissimuler  que  plusieurs  députés,  qui  s'é- 
taient d'abord  concilié  la  bienveillance  publique  par 
une  conduite  libérale,  sont  devenus  les  renforts  du  parti 
mitoyen.  On  ne  sait  comment  expliquer  la  déplorable 
influence  que  cette  session  a  exercée  sur  une  multitude 
d'esprits.  Qui  comprendra  jamais ,  par  exemple ,  com- 
ment M.  le  général  Grenier,  membre  de  la  commission 
du  gouvernement  avant  le  8  juillet  181 5,  a  été  entraîné 
à  se  lever  contre  le  rappel  des  bannis?  Cette  contradic- 
tion est  bien  propre  à  renverser  tovites  les  idées.  Com- 
prendra-t-on  mieux  la  même  conduite  de  la  part  de  M. 
le  comte  de  Bondy,  préfet  de  la  Seine  à  la  même  épo- 
que? Les  bannis  actuels  n'étaient-ils  pas  ou  les  collè- 
gues ou  les  amis  de  MM.  de  Bondy  et  Grenier?  Au  res- 
te, cette  double  défection  a  été  compensée  par  le  re- 
tour de  deux  ministériels.  M.  Dumcilet,  autrefois  en- 
chaîné au  char  des  ministres,  est  rentré  cette  année 
dans  la  bonne  voie  avec  une  franchise  et  une  loyauté 
qu'on  ne  peut  trop  admirer.  On  se  souviendra  long- 
temps, avec  reconnaissance,  des  pfforts  qu'il  a  faits 
pour  améliorer  le  droit  de  pétition.  Le  second  député 
qui  est  revenu  aux  bons  principes  est  M.  Yerneila  de 
Puy;azeau  ;  long -temps  ministériel,  il  a  public  une 
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opinion  en  faveur  des  bannis;  opinion  un  peu  timide, 
sans  doute,  mais  bien  honorable  dans  un  temps  de  lâ- 
cheté. Parmi  les  députés  du  côté  gauche  qui  ont  le 
mieux  mérité  de  la  patrie ,  on  a  compté  une  partie  des 
membres  élus  de  Tannée  dernière.  MM.  Manuel,  Ben- 
)amin-Coustant,  La  Fayette  et  Daunou,  ont  justifié  le 
choix  de  leurs  commettans.  M.  Manuel  n'a  négligé  au- 
cune occasion  de  prêter  son  éloquence  élégante  et  fa- 
cile à  la  défense  des  principes  ;  jamais  on  ne  l'a  vu  s'ef- 
frayer des  vains  murmures  d'une  assemblée  prévenue. 
M.  Benjamin-Constant  a  été  à  la  Chambre  ce  qu'il  est 
dans  ses  ouvrages  ,  ingénieux  et  profond  ;  M.  de  La 
Fayette ,  dont  la  présence  à  la  tribune  commande  le 
respect,  et  dont  l'opinion  sera  toujours  d'un  grand 
poids  pour  les  hommes  de  toiis  les  partis  dignes  d'ad- 
mirer la  réunion  d'un  beau  caractère  et  d'une  probité 
politique  à  toute  épreuve,  a  su  réserver  l'ascendant  de 
ses  paroles  pour  les  gi'andes  circonstances ,  et  n'a  pro- 
noncé aucun  discours  qui  ne  fùl  digne  du  fondateur  de 
la  liberté  américaine  ,  et  du  défenseur  persévérant  de 
la  liberté  française.  M.  Daunou  ne  s'est  pas  moins  dis- 
tingué que  les  députés  dont  je  viens  de  faire  l'éloge  :  il 
est  encore  un  de  ces  hommes  dont  la  vieille  réputation 
impose  à  la  calomnie  elle-même. 

Si  l'espace  ne  me  manquait ,  je  rendrais  un  juste  tri- 
but d'hommages  à  l'infatigable  M.  Chauvelin  ,  l'un  des 
iiommes  les  plus  habiles  dans  la  polémique  délibérative; 
sentinelle  toujours  vigilante,  M.  Chauvelin  s'c.^t  char- 
gé de  celte  petite  guerre  de  détails  qui  finit  par  épui- 
ser un  ennemi.  On  lui  doit  une  parlie  des  améliorations 
qne  les  lois  sar  la  pj-esse  ont  gagnées  dans  la  disrusiïioir. 
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6i  les  coulribuables  paient  un  peu  moins  que  l'année 
précédente,  M.  Cliaxiveliu  mérite  une  partie  de  la  re^ 
connaissance  de  ce  bienfait.  Cette  justice  que  nous  lui 
devons  nous  rappelle  qu'un  nouveau  député,  M.  Ro- 
4et,  est  également  digne  des  plus  grands  éloges.  M  Du- 
pont (de  l'Eure),  victime  toujours  accusatrice  d'un 
acte  qui  a  signalé  la  mort  politique  de  M.  Pasquier,  a 
soutenu  dignement  sa  haute  réputation  de  talent  et  de 
vertu  :  il  est  resté  l'un  des  hommes  les  plus  populaires 
de  France.  M.  Voyer  d'Argenson  s'est  maintenu  a« 
rang  élevé  qu'il  occupait  à  côté  de  M.  Dupont.  M.  Bi- 
gnon ,  diplomate  et  écrivain  distingué ,  n'a  pas  conci- 
lié moins  de  suffrages ,  malgré  les  insultes  de  toute  la 
bande  stipendiée  qui  s'est  chargée  du  soin  de  noircir 
les  réputations  honorables.  Je  n'oublie  pas  dans  mes 
éloges ,  MM.  Guilhem  et  de  Corcelle ,  noms  nouveaux 
dans  notre  histoire  représentative ,  mais  dont  la  célé- 
brité aura  bientôt  atteint  les  plvis  anciennement  con- 
nus. M.  Savoye  Kollin  ,  dont  nous  espérons  la  réélec- 
tion ,  s'est  montré  digne  de  lui-même. 

Telle  est,  en  abrégé ,  fa  conduite  que  les  députés  des 
dilFérens  partis  ont  tenvie.  J'ai  dit,  et  je  répète,  que  le 
côté  gauche  n'a  pas  toujours  para  cette  année  animé 
d'un  même  esprit.  Cette  censure,  que  la  vérité  m'o- 
blige de  faire,  n'est  nullement  en  contradiction  avec 
les  éloges  que  j'ai  cru  devoir  adresser  à  la  plupart  des 
membres  jugés  individuellement.  Lcc  divisions  qui' se 
sont  manifestées  entre  eux  ne  sauraient  inculper  leurs 
intentions  personnelles  ;  mais  elles  tiennent  à  des  cau- 
ses qui  disparaîtront  lorsque  la  politique  des  parlis  sera 
mieux  connue  en  France.  C'est  dlans  ce  moment  l'étude 
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la  plus  utile,  et  cependant  la  plus  négligée.  Nous  trai- 
terons peut-être  un  jour  cette  importante  et  difficile 
matière,  nous  bornant  actuellement  à  exprimer  ce  dé- 
sir, qu'aucune  des  personnes  dont  nous  avons  cité  les 
noms  ne  prenne  en  mauvaise  part  des  jugemens  qui 
nous  ont  été  dictés  par  l'amour  de  la  justice  et  de  la  li- 
berté constitutionnelle. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Si  j'étais  auteur  dramatique,  je  me  garderais  de 
manquer  à  une  représentation  gratuite,  je  me  poste- 
rais dès  le  matin  le  plus  près  que  je  pourrais  de  l'entrée. 
Un  solliciteur  à  la  porte  d'un  ministre  n'aurait  pas  plus 
de  patience  et  d'audace;  je  braverais,  pour  arriver  et 
pour  être  placé  ,  les  coups  de  coude  de  mes  concurrens , 
les  coups  de  sabre  des  gendarmes,  et  les  ruades  de  leurs 
chevaux,  et  je  ne  croirais  pas  avoir  trop  payé  de  quel- 
ques meurtrissures  et  de  la  perle  d'un  pan  d'habit,  le 
piaisir  de  voir  le  spectacle  gratis.  Je  me  tiendrais  pour 
amplement  indemnisé  si ,  à  ce  prix,  je  pouvais  recevoir 
quelque  bonne  leçon,  et  découvrir  quelques  secrets  de 
l'art  inconnus  d'Aristole  ,  d'Horace  et  de  nos  rédac- 
teurs de  feuilletons.  Heureux  et  trois  fois  heureux  celui 
qui,  dans  une  telle  circonstance,  peut  enfin  trouver 
place  à  la  première  banquette  du  balcon  des  Français, 
et  qui,  le  dos  tourné  au  théâtre,  jouit  d'un  spectacle 
bien  plus  intéressant  que  celui  de  la  scène,  considère 
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l'effet  du  jeu  dramatique  sur  cette  foule  d'hommes 
exempts  de  préventions,  observe  l'impression  géné- 
rale que  produisent  des  traits  jugés  par  un  autre  pu- 
blic, et  recueille  les  expressions  échappées  à  un  spec- 
tateur naïf,  et  plus  instructives  souvent  que  les  plus 
savantes  dissertations  1  Rien  ne  prouve  mieux  la  justesse 
de  sens  des  hommes  assemblés,  que  la  manière  dont 
leseffetsdu  théâtre  sontsentisparlamuMtude  :  jamais 
d'applaudissemens  donnés  à  faux,  point  de  signes  d'ad- 
miration pour  les  beautés  convenues.  Les  antithèses  ne 
sont  pas  comprises,  les  sentimens  outrés  ne  touchent 
pas,  le  marivaudage  paraît  du  jargon  pur;  mais  Cor- 
neille transporte.  Racine  attendrit.  Voltaire  remue 
l'ame ,  Molière  et  Regnard  font  rire.  Il  est  cependant 
des  beautés  véritables  qui  ne  sont  point  aperçues  par 
des  hommes  dépourvus  d'éducation  ,  et  qui  n'apportent 
au  spectacle  qu'une  intelligence  naturelle  et  pure  de 
préjugés.  J'ai  entendu  une  femme  parler  avec  dégoût 
et  indignation  de  la  tragédie  de  Phèdre.  Son  ame  se 
révoltait  à  l'idée  d'une  épouse  incestueuse  qui  accuse 
celui  qu'elle  n'a  pu  séduire;  elle  n'était  point  touchée 
de  la  douleur  vertueuse  de  la  fille  de  Minos,  elle  lui 
donnait  des  noms  fort  durs;  en  vain  voulait-on  rejeter 
la  faute  sur  Yénu»  et  sur  Aurore ,  elle  les  envoyait  toutes 
trois auxMadelonnettes.  Le  chef-d'œuvre  de  Dubelloy 
fut  un  jour  exposé  à  de  sanglans  affronts.  Pendant  la 
guerre  d'Espagne,  quelques  régimens  français  avaient 
été  rappelés  de  la  péninsule  pour  être  envoyés  en  Al- 
lemagne :  à  leur  passage  à  Paris  on  leur  donna  une 
fête;  la  salle  des  Français  fut  louée,  la  tragédie  d« 
Gaston  &t  Bajfard  fut  représentée  devant  nos  vieux 
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grenadiers.  C'éfail  nne  grande  éprenve  pour  lés  preux" 
que  de  comparaître  devant  des  spectateurs  qui  ne  sr 
connaissaient  guère  en  poésie  ,  mais  qui  se  connais^ 
saient  en  bravoure,  et  dont  chacun  était,  coHinié 
Bayard,  sans  peur  et  sans  reproche.  Leur  cause,  ou 
du  moins  celle  de  leur  interprète ,  fut  perdue.  Les  vé- 
térajis  de  l'Espagne  regardèrent  en  pitié  ces  chevalier» 
dont  on  leur  offrait  les  pâles  images,  on  les  traita  de 
conscrits  et  même  de  pékins,  on  se  moqua  de  la  mes- 
quinerie de  leurs  exploits  ;  il  n'était  pas  un  speclaleur 
qui  ne  pût  citer  de  plus  beaux  traits  de  valeur  de  son 
camarade  ou  de  son  colonel;  mais  ce  fut  surtout 
Vahaisscment  auguste  de  Bayard  qui  fit  pouffer  de 
rire  :  tuterunt  équités  feditesquc  cachinnum.  Il  fut 
unanimement  reconnu  que  Bayard  était  un  poltron, 
qui  n'était  pas  fâché  de  se  débarrasser  d'une  affaire 
d'honneur  par  unegasconnade.  A  ce  trait,  un  grenadier 
sortit  de  sa  loge,  et  alla  demander  à  un  officier  si  la 
consigne  ordonnait  de  rester  jusqu'au  bout  du  spec- 
tacle. Enfin  les  deux  héros  de  la  chevalerie  devinrent 
la  fable  de  la  grande  armée.  Il  faut  en  convenir,  fa 
tragédie  de  Dubelloy  n'avait  peut-être  jam'ats  été  aussi 
bien  jugée. 

Les  s[ieclacles  gratis  du  25  août  dernier  ont  été  dé- 
pouillés de  leur  véritable  attrait  :  la  cabale  avait  en- 
vahi d'avance  tous  les  parterres  et  toutes  les  loges;  et 
lorsque  toutes  les  portes  furent  ouvertes  au  véritable 
public,  il  trouva  ses  places  occupées:  messieurs  du- 
lustre  étaient  à  leur  poste  plus  nombreux  que  jamais; 
et  comme  ils  avaient  mission  d'applaudir  et  de  crier 
i^is  à  certains  passages,  les  observateurs  ont  été  privés 
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du  plaisir  d'entendre  la  pure  voix  du  peuple.  On  don- 
nait Jeanne  rf'^rc  aux  Français.  M.  Davrigny  ne  peut 
se  fllatter  d'avoir  obtenu  ces  suffrages  populaires,  beau- 
coup plus  flatteurs  que  ceux  des  sociétés  choisies  ;  sa 
pièce  a  eu  un  succès  de  tous  les  jours.  L'auteur  a-t-il 
craint  de  s'exposer  à  une  épreuve  trop  périlleuse?  Il 
n'a  peut-être  pas  eu  tort.  Il  est  douteux  qu'un  public 
libre  et  non  privilégié  eût  vu  d'un  bon  œil  le  brave 
Dunois  rapetissé,  et  Talbot  ennobli  au  préjudice  du 
hécos.  français  ;  il  se  serait  perows  de  bailler  dans  le 
cours  d'un  bon  nombre  de  scènes  sans  action  ;  mais  il 
se  serait  probablement  senti  émouvoir  aux  passages 
du  rôle  de  Jeanne  d'Arc,  qui  expriment  l'héroïsme, 
l'amour  de  la  patrie,  et  la  haine  de  la  domination  étran- 
gère. Les  vers  suivans  ont  été  vivement  applaudis,  et 
ils  l'eussent  été  par  tout  spectateur  français  : 

Soyez  unis,  Français!....  Et  vous,  fiers <:onquérans 
Que  Lancastre  guidait  jusqu'au  sein  de  la  Fraace, 
Le  détroit  qu'entre  nous  plaça  la  Providence, 
Le  détroit  si  souvent  franchi  par  vos  vaisseaux , 
Va  séparer  enfin  deux  spectacles  rivaux  ; 
Et  la  France  oubliant  trois  siècles^ de  ravages. 
Reverra  nos  drapeaux  orobr^er  soa.rivages. 
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MÉLANGES. 
De  i' intérieur  des  Ministères. 

On  s'occupe  beaucoup  des  ministres  :  l'opinion  pu- 
blique interroge  leur  vie  privée,  leur  conduite  anté- 
rieure, les  idées  qu'ils  ont  le  plus  souvent  manifes- 
tées :  de  là  les  conjectures,  l'attente  du  bien,  l'espoir 
de  réformes  utiles.  Qu'arrive-t-il?  on  se  trompe.  Les 
choses  restent  dans  le  même  état ,  par  une  raison  fort 
simple  :  les  ministres  passent  ;  les  bureaux  restent. 
Grâce  à  ce  principe  d'immobilité,  l'administration 
marche  toujours  dans  le  même  sens ,  lorsqu'elle  mar- 
che, s'entend. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  devoirs  d'un  mi- 
nistre. Quand  il  n'aurait  que  des  signatures  à  donner, 
ce  serait  déjà  une  tâche  considérable.  Le  ministre  ac- 
tuel de  l'intérieur,  qui  a  le  malheur  d'êti'e  comte,  est 
obligé,  sur  toutes  ses  dépêches,  de  faire  écrire  ce  titre 
par  la  main  d'uil  expéditionnaire ,  afin  de  n'avoir  plus 
que  son  nom  tout  juste  à  signer.  Il  est  clair  qu'un  mi- 
nistre qvii  entend  à  ce  point  le  système  des  économies, 
est  capable  de  toutes  les  réductions  possibles  dans  son 
budget. 

Cependant  la  signature  n'est  pas  le  seul  fardeau  qui 
pèse  sur  un  ministre.  Il  a  encore  des  occupations  nom- 
breuses :  il  faut  qu'il  aille  respirer  fréquemment  l'air 
de  la  campagne;  qu'il  soit  dans  un  mouvement  con- 


tinuel  vers  le  château  des  Tuileries  ou  de  Saint-Cloud; 
qu'il  donne  des  soirées ,  et  de  nombreux  dîners  pen- 
dant la  session.  C'est  là  surtout  le  grand  moment  de 
l'activité  ministérielle.  Son  excellence  se  prépare  à  un 
dîner,  comme  un  général  à  une  bataille.  Dès  cinq  heu- 
res du  matin,  enfermée  dans  son  cabinet,  elle  fait  pro- 
vision d'affabilité  pour  le  soir  ;  elle  étudie  devant  une 
glace  les  sourires  gracieux,  les  airs  d".  protection,  les 
gestes  d'amitié;  elle  emprunte  à  sa  bibliothèque  une 
certaine  somme  d'amabilité,  de  bons  mots  et  d'histo- 
riettes; car  un  ministre  doit  faire,  outre  les  frais  du 
dîner,  les  frais  de  la  conversation ,  métier  assez  pénible 
avec  les  députés  du  ventre,  qui  sont  dans  l'habilude 
de  laisser  toujours  parler.  De  ce  que  nous  venons  d'é- 
tablir, résultent  deux  conséquences  rigoiireuses  :  la 
presque  nullité  des  ministi-es  dans  les  affaires  adminis- 
tratives ,  et  l'importance  des  commis. 

Ils  sont  en  effet  les  chevilles  ouvrières  de  la  machi- 
ne. Les  employés  sont  autant  de  fractions  dont  la  réu- 
nion pi'ésente  la  masse  des  lumières,  de  la  sagesse,  et 
de  l'expéiùence  ministérielles.  Ils  ont  le  privilège  de 
penser  et  d'écrire  pour  tovites  les  excellences  passées, 
présentes  et  futures  :  ils  ne  sont  pas  autant  à  dédai- 
gner qu'on  voudrait  le  faire  croire. 

Un  homme  qui  s'y  connaissait ,  disait  qu'on  n'était 
jamais  assez  puissant  pour  échapper  à  la  vengeance 
d'un  commis.  "Nous  pensons  qu'il  avait  raison. 

La  composition  des  bureaux  ministériels  ne  saurait 
donc  être  une  chose  indifférente  :  essayons  d'en  don- 
ner une  idée. 

Les  bureaux  organisés  avec  soin  par  les  ministres  de 
S.  a 


Napoléon ,  devinrent  l'asile  de  tous  ceux  qui  ne  pou- 
vaient pas  mieux  faire.  La  révolution  et  les  guerres 
continuelles  avaient  détourné  beaucoup  de  gens  d'em- 
brasser un  état  :  ils  se  jeîèrent  dans  les  bras  de  la  bu- 
reaucratie, comme  un  pis  aller.  Ils  y  restèrent  par 
l'impossibilité  d'en  sortir.  Bientôt  il  y  eut  encombre- 
ment. Les  tarifs  minisiériels  se  resserrèrent  devant  la 
concurrence;  on  offrit  quinze  cents  francs  au  mérite  y 
et  douze  cents  francs  à  la  probité. 

Cependant  comme  les  talens  n'excluent  pas  forcé- 
ment l'ambition ,  il  se  trouva  parmi  les  hommes  que  le 
hasard  avait  jetés  là,  des  gens  qui  voulurent  avancer. 
Leur  imagination .  parvint  à  féconder  la  terre  ingrate 
qu'ils  labouraient.  Ils  inventèrent  de  nouvelles  com- 
plications pour  les  rouages  administratifs  ;  ils  firent 
éclore  de  nouveaux  bureaux;  ils  obtinrent  de  meilleu- 
res places;  les  choses  n'en  allèrent  pas  plus  mal. 

D'ailleurs  la  volonté  manifestée  par  le  gouverne- 
ment impérial,  de  tout  centraliser  à  Paris,  favorisait 
l'essor  des  imaginations  bureaucratiques  de  la  capitale. 
On  n'était  pas  gêné  par  le  budget.  Les  créations  de 
chefs  et  de  sous-chefs  étaient  à  l'ordre  du  jour,  depuis 
(|ue  Napoléon  lui-même  avait  improvisé  un  beau  ma- 
tin un  ministère  du  commerce. 

La  bureaucratie  avait  atteint  la  plénitude  de  ses  dé- 
veloppemens,  lorsque  les  évènemens  de  iSj4  arrivè- 
rent. La  paix  était  faite  :  on  déclara  la  guerre  aux  em- 
ployés. Les  ministres ,  pour  faire  le  contraire  de  ce  que 
l'on  avait  fait  précédemment,  s'occupèrent  de  la  ré- 
duction des  bureaux.  Ils  enflèrent  leurs  joues  et  gros- 
sirent leur  voix  pour  annoncer  des  réformes  immen- 
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ses  :  les  contribuables  attendirent  :  le  [>r.ojCt  partit  ;  on 
fit  quelques  nialheiacux,  et  fort  peu  d'économies. 

A  l'époque  du  ao  mars,  on  était  trop  occupé  ponr 
songer  aux  employés  :  on  les  laissa  tranquilles.  Quel- 
ques-uns se  retirèrent;  une  vingtaine,  qui  voulaient 
en  même  temps  espionner  pour  les  Prussiens,  furent 
chassés. 

La  seconde  restauration  amena  des  modification» 
dans  le  système  suivi  à  l'égard  des  commis.  On  exigea 
qu'ils  eussent,  ce  qu'un  emplo5'é  ne  doit  point  avoir, 
une  opinion.  Les  plus  mauvais  commis  furent  les  plus 
empressés  à  se  saisir  de  ce  mérite.  Ne  pouvant  dire 
qu'ils  étaient  utiles,  ils  crièrent  qu'ils  étaient  uttrà. 
Au  besoin  ils  auraient  pu  facilement  prouver  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  fait. 

Les  épurations  commencèrent  alors.  Tous  les  com- 
mis incapables,  que  la  pitié  du  chef  avait  maintenus 
dans  leur  emploi  pendant  nombre  d'années,  se  mirent 
à  dénoncer  leurs  camarades.  Ils  se  firent  ainsi  une  ré- 
putation de  dévouement  et  de  probité  ;  on  les  compta 
parmi  les  dignes  soutiens  de  !a  bonne  cause;  on  leur 
donna  des  gratificalions. 

Cependant  l'administration  qui  avait  sommeillé  pen- 
dant quelque  temps ,  laissant  les  alliés,  les  circons- 
tances et  l'arbitraire  gouverner  la  France,  parut  vou- 
loir se  réveiller  après  l'ordonnance  du  5  septembre. 
Les  ministres  qui  avaient  prescrit  quelques  travaux 
importans,  reconnurent  l'incapacité  des  auxiliaires 
que  la  dénonciation  leur  avait  laissés  :  iis  rappelèrent 
plusieurs  de  ceux  qu'elle  avait  écartés.  Il  se  forma  aiubi 
deux  partis  parmi  les  employés;  et  Jor.-qu'on  proda- 
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iiiail  runilé  dans  le  ministère,  l'unité  cessa  d'exister 
dans  les  bureaux. 

Les  choses  en  sont  toujours  là.  Fidèles  au  système 
de  fusion,  les  ministres  ont  souvent  réuni  dans  le  mê- 
me cabinet,  à  la  même  table,  le  dénonciateur  et  le 
dénoncé,  comme  s'il  n'existait  pas  entre  eux  une  bar- 
rière insurmontable. 

Le  nombre  des  hommes  de  181 5  est  encore  très-con- 
sidérable dans  les  bureaux.  Qu'en  résullc-1-il?  que  ces 
aoiessieurs  réduisent  à  rien  les  velléités  constitutionnel- 
les des  ministres.  Les  lois  les  plus  libérales  reçoivent 
dans  leur  application  des  entorses  continuelles.  On 
ignore  jusqu'où  peut  s'étendre  l'influe'nce  des  circu- 
laires. Les  décisions  interprétatives  sont  une  arme  ter- 
rible qui  lue  souvent  la  loi.  Ces  messieurs  ont  encore 
adopté  une  autre  tactique  :  c'est  de  conserver  dans  les 
réponses  un  sens  tellement  ambigu,  que  l'autorité  dé- 
partementale puisse  agir  comme  elle  l'entend,  et  sui- 
vant l'esprit  qui  l'anime  :  c'est  ce  qu'on  appelle,  en 
termes  de  bureau  ,  du  style  jésuitique. 

Gc  simple  exposé  peut  servir  à  faire  connaître  les  cir- 
constances qui  embarrassent  la  marche  de  l'administra- 
tion :  si  elle  ne  fait  pas  plus  de  chemin  dans  les  routes 
constitutionnelles,  il  ne  faut  pas  en  altribuer  exclusi- 
vemeal  la  faute  à  la  personne  des  minisires. 

il  est  question  ,  dit-on,  de  nouvelles  réformes,  de  ré- 
ductions d.ms  le  nombre  des  employés  :  les  ministres 
profiteront-ils  de  celle  occasion  pour  nettoyer  les  écu- 
ries d'Augias,  et  expulser  des  homuies  voués  au  mé- 
pris? Il  est  probable  que  non.  Les  réformes  n'ont  lieu 
en  t.'Hips  ordinaire  que  sur  les  noies  et  les  propositions 
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(les  chers  de  bureaux;  or,  les  chefs  de  bureaux  tiennent 
à  leur  [:]ace  avant  tout;  et  comme  leur  infiuiétude, 
tournée  sans  cesse  vers  l'avenir,  prévoit  toujours  la 
possibilité  d'un  changement  de  système  et  d'un  retour 
aux  idées  de  la  chambre  introuvable ,  ils  seront  sans 
doute  bien  aises,  dans  cette  hypothèse,  de  se  ménager 
la  protection  des  dénonciateurs  de  i8i5. 

A. 


VARIETES. 

Elections^ 

Il  n'est  plus  question  aujoiu-d'hui  d'offrir  aux  élec- 
teurs une  discussion  didactique  de  la  nature  de  leurs 
devoirs  et  des  principes  consfitutits  de  notre  système 
électoral  ;  les  élections  précédentes  ont  fait  naître  à  cet 
égard  tontes  les  lumières  que  l'on  pouvait  désirer.  ïl 
est  peu  d'électevirs  qui  ne  sachent  ce  que  la  patrie  at- 
tend d'eux;  il  en  est  peu  qui  ne  soient  convaincus  que 
l'intérêt  de  la  liberté  est  le  premier  de  tous ,  et  que  cet 
intérêt  doit  les  guider  dans  les  choix  qu'ils  sont  appelés 
à  faire.  Quoiqu'il  fût  à  désirer  que  le  gouvernement  s'in- 
terdît toute  influence  dans  les  élections ,  attendu  que 
chez  un  peuple  constitué  le  gouvernement  n'est  point 
un  parti  dans  la  société,  mais  doit  être  au  contraire 
l'instrument  direct  et  efficace  de  la  liberté  publique, 
cependant  ,  comme  celte  abnégation  de  la  part  du 
pouvoir  serait  une  utopie ,  il  est  impossible  de  respcrer^ 
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et  il  faut  se  résigner  à  combat  Ire  de  toutes  ses  forces 
riniiueuce  fâcheuse  qu'il  cherche  à  exercer. 

Quelques  départemens  exceptés,  il  est  reconnu  que 
la  faction  ul!ra-royalis!e  n'a  point  de  chances  en  sa 
faveur,  et  que,  plus  tôt  ou  plus  lard,  son  importance  à 
la  Chambre  des  députés  sera  réduite  à  rien.  En  consé- 
quence, et  malgré  la  ferme  opinion  où  je  suis  que, 
dans  l'allernilive,  les  ministériels  sont  moins  mauvais 
que  les  ultras,  je  pense  que  le  principal  déploiement 
de  nos  forces  doit  être  dirigé  contre  les  candidats  du 
pouvoir  :  c'est  de  ce  côté  que  l'attaque  est  plus  redou- 
table, que  la  milice  en  réserve  est  plus  nombreuse;  et 
en  se  bornant  à  ne  point  perdre  de  vue  les  hommes 
monarchiques,  il  est  utile  d'appliquer  tous  ses  efforts 
à  combattre  les  ministériels. 

Ou  peut  d'ailleurs  calculer  assez  bien  les  résistances 
et  les  forces  de  nos  adversaires  par  le  ton  qu'ils  pren- 
nent dans  leurs  factums  électoraux  ;  les  ultras  ne  font 
entendre  que  des  déclamations  furibondes;  on  en  doit 
conclure  que  leur  cause  est  perdue.  Les  ministériels 
affectent  de  se  montrer  calmes  et  modérés;  c'est  qu'ils 
croient  pouvoir  compter  sur  leurs  forces. 

Ce  qu'il  faut  surtout  régulariser,  c'est  le  mécanisme 
électoral.  11  faut  mettre  les  électeurs  en  garde:  contre 
les  pièges  que  l'intrigue  va  leur  tendre  ;  il  faut  les  pré- 
munir contre  les  séductions  de  tout  genre  que  l'autorité 
ira  employer  pour  tromper  leur  religion.  On  leur  dira 
que  tel  candidat  refuse ,  que  tel  autre  n'est  pas  éligible. 
Le  ministère  ira  plus  loin  ,  il  s'emparera  de  quelques 
candidats  pour  les  déconsidérer;  il  s'efforcera  de  mon- 
trer comme  lui  appartenant  des  hommes  dont  il  re- 
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doute  l'élection.  Les  électeurs  doivent,  avant  d'ajoulei- 
foi  à  aucune  de  ces  assertions,  attendre  des  preuves 
irrécusables. 

L 'ordonnance  de  cette  année  a  renversé  le  système 
adopté  jusqu'ici  pour  la  répartition  des  sections  électo- 
rales dans  les  villes  où  le  nombre  des  électeurs  est  trop 
considérable  pour  qu'ils  puissent  être  réunis  en  une 
seule  assemblée.  Jusqu'ici  on  avait  divisé  les  électevus 
par  quartier;  mais  on  a  craint  de  meltre  ensemble  des 
hommes  connus  l'un  de  l'autre,  et  l'ordre  alphabéti- 
que a  été  choisi.  Ce  nouveau  moyen  d'empêcher  les 
influences  qui  n'émanent  pas  du  pouvoir  sera  sans 
force ,  si  les  électeurs  se  montrent  inaccessibles  à  toutes 
les  fausses  nouvelles,  aux  insinuations  des  intrigans. 
et  aux  perfidies  des  candidats  ministériels. 

Un  autre  soin  non  moins  nécessaire,  c'est  celui  de 
se  faire  d'avance  une  liste  qui  contienne  juste  le  nombre 
de  candidats  requis.  Il  est  encore  indispensable  de  se 
réunir  après  le  premier  tour  de  scrutin  sur  le  libéra! 
qui  offrira  le  plus  de  chances.  C'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  mettre  de  côté  les  amours-propres.  Depuis  le  coai- 
mencement  de  la  révolution  ,  l'amour-propie  a  exercf 
une  influence  bien  funeste  sur  la  liberté  publique. 

Nous  allons  offrir  la  liste  des  candidats  que  notre 
correspondance  nous  a  fournis  pour  chaque  départe- 
ment, et  qui  offrent  le  plus  d'espérances  à  la  liberté. 
Cette  liste  doit  servir  de  point  de  ralliement  aux  élec- 
teurs constitutionnels,  attendu  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
la  majorité  de  ces  électeurs. 

Ais>'è.  3IM.  Labbey  de  Pompières,  membre  de  la 
Chambre  des  représenlans  ;  Joly ,  ancien  maire  de 
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Saint-Quentin;  Lecarlier  ,  membre  de  la  Chambre  des 
rej  :é-' -Mîans  ;  et  i\!échin  ,  ancien  préfet  de  Caen. 
(Les  <^'ecteurs  de  l'Aisue  désignent  un  cinquième  can- 
didat, maiscj'inme  il  n'y  a  que  quatre  députés  à  élire, 
nous  croyons  utile  de  ne  point  les  exposer  à  diviser  les 
votes.  ) 

Allier.  MM.  d'Alphonse,  ancien  préfet;  Burelle, 
ancien  conseiller  de  préfecture. 

Abriège.  mm.  le  général  Lafitte  ,  membre  de  la 
Chambre  des  représentans;  Gévaudan  ,  administrateur 
des  diligences. 

Camal  M.M.  Ganilh  ,  député  sortant;  Guitlard, 
membre  de  la  Chambre  des  représentans 

Charente-Ikférieure.  mm.  legénéral  Tarayre  ;  Audry- 
Puyraveau,  propriétaire;  Chrislin  ,  idem;  Thénard- 
Desmousseaux ,  ancien  préfet. 

DoLBs.  MM.  Clément ,  ex-législateur  ;  Prud'hon  , 
doyen  de  l'Ecole  de  droit. 

Eure-et-Loir.  MM.  le  général  Rey  (le  même  qui 
défendit  Saint-Sébastien);  Compain^  "lédecin. 

Haute- Garonne.   M.  Durand  de  Saint-Gaudens. 

LsÈRE.  MM.  Savoj^e-Rollin,  député  sortant;  Flory, 
banquier  à  Paris;  Sapey  (i),  ex-député;  Grégoire, 
ancien  évêque  de  2:o!S. 

Haite  Marve.  mm.  Jj'enne,  homme  de  lettres; 
Lesperut,  maître  de  forges,  député  des  cent  jours. 


(i)  On  nUend  de  M.  Sapey  une  déclaration  de  principes.  EJIe 
lui  conciliera  une  foule  d'électeurs  qui  éprouvent  des  doutes  à  son 
égard. 
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Mayenne.  MM.  Paillard  Du  Cléré,  dépulé  sortant, 
membre  de  la  Chambre  des  représentaiis  ;  Prosper 
Delaunay  Lcpôclieux,   propriétaire. 

Morbihan.  MM.  Ponsard,  député  sortant;  Villemaiu, 
ancien   maire  de  Lorient;  le  général  Julien,  ancien, 
préfet;   Le  Bohellec,  projiriélaire. 

BAïiSES- Pyrénées.  MM.  Basterrèche,  banquier,  membre 
de  la  Chambre  desreprésentans;  le  général  Lamarque; 
Elchtverry,  propriétaire. 

Bas- Rhin.  MM.  Lambretchs,  ancien  ministre  de  la 
justice  ;  Champy  père  ,  maître  de  forges  ;  Muller 
Soehnée,   négociant;    Sagli  (Florent),  idem 

Tabn.  mm.  Corbière,  ancien  procureur-général  à 
Toulouse;  Balelte,   uiédecin  à  Soièze. 

Vaucltjse.  mm.  Puy,  ancien  maire  d'Avignon;  de 
Eillioti,  propriétaire. 

Vienne.  MM.  le  général  Dcmarçay;  Boncenne,  avo- 
cat à  Poitiers. 

Seine-Infériedre.  (Dans  un  des  précédens  numéros 
des  Lettres  Normandes ,  j'ai  faii  connaître  la  liste 
primitive  des  candidats  désignés  par  l'opinion  publi- 
que dans  le  déparlement  de  la  Seine-Inférieure  ;  je 
me  suis  aîtaché  à  caractériser  chacun  des  hommes  sur 
lesquels  les  libéraux  de  Rouen  paraissaient  alors  réu- 
nir leurs  suffrages.  Depuis  la  pui)?ication  de  mon  ar- 
ticle rédigé  dans  le  temps  sur  les  renseignemens  les 
plus  authentiques,  il  semble  que  ies  internions  de  quel- 
ques indépendans  de  la  Seine-înférienre  aient  varié  sur 
plusieurs  points  :  quelques  noms  ,  qui  li'avaient  encore 
paru  sur  aucune  liste ,  se  trouvent  dans  celle  que  ta 
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minerve,  et  plusieurs  autre  feuilles  de  la  même  opi- 
nion ont  insérée;  d'un  autre  côté,  il  est  des  noms 
honorables  qui  ont  disparu.  Ma  correspondance  m'ap- 
prend de  plus  que  tous  les  électeurs  libéraux  ne  sont  pas 
encore  d'accord  sur  le  cbangement  que  la  première 
liste  a  subie,  et  que  d'autres  noms  se  prononcent.  Dans 
celle  incertitude  ,  il  m'est  impossible  d'imiter  les  jour- 
naux qui  ont  donné  une  liste  difinilive,  parce  que 
je  ne  crois  pas  que  les  électeurs  qui  sont  unanimes 
sur  les  principes,  le  soient  encore  sur  les  hommes.  Je 
me  borne  à  faire  observer  à  ceux  qui  ont  formé  le  pro- 
jet de  porter  M.  Lambretchs,  que  ce  candidat  est  déjà 
porté  dans  le  Bas-Rhin  où  il  a  beaucoup  de  chances, 
phis  mémCj  peut-être,  qu'il  n'en  a  dans  notre  ville. 
En  conséquence,  il  est  urgent  de  le  remplacer  par 
quelque  autre.  Quant  aux  citoyens,  tous  honorables,  , 
que  je  lis  sur  les  diverses  listes,  je  ne  puis  les  approuver 
également  f  je  supplie  seulement  les  électeurs  de  l'une 
des  provinces  les  plus  constitutionnelles  de  France  de 
ne  pas  diviser  leurs  votes  ;  je  les  supplie,  au  nom  de 
la  liberté  et  de  la  patrie  ,  de  s'armer  contre  les  sugges- 
tions de  l'amour-propre  ,  de  réunir  en  un  faisceau  des 
voix,  dont  le  nombre  triomphera  si  elles  s'accordent. 
Qu'ils  se  rappellent  toujours  que  les  ultrà-royalistes  et 
les  ministériels  les  observent ,  qu'ils  épient  leurs  dé- 
marches, qu'ils  cherchent  à  troubler  leur  bonne  in- 
telligence. Quelle  humiliation  pour  un  département 
tel  que  la  Seine-Inférieure  ,  si  les  hommes  qui  ne  re- 
présentent pas  la  dixième  partie  de  ce  département  ;} 
remportaient  non  pas  la  victoire,  cela  est  impossible  , 
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mais  seulement  un  avantage  !  L'honneur  du  départe- 
ment est  aujourd'hui  entre  les  mains  des  électeurs; 
qu'ils  repoussent  les  conseils  qui  tendraient  à  les  dé- 
sunir, et  les  Normands  seront  dignement  représentés. 

Tels  sont  les  candidats  que  l'opinion  publique  porte 
cette  année  à  la  Chambre  des  députés.  Sans  doute, 
si  la  Charte,  moins  sévère  sur  les  conditions,  laissait 
plus  de  latitude  aux  choix,  si  les  ministres  consen- 
taient au  doublement  du  nombre  des  mandataires  du 
peuple,  il  serait  plus  facile  de  composer  une  assemblée 
forte  et  patriotique.  Mais  ne  formons  point  de  vœux 
pour  un  mieux  imaginaire.  Telle  que  nous  pouvons  au- 
jourd'hui la  posséder,  la  Chambre  doit  achever  de 
consolider  nos  institutions,  et  d'asseoir  la  liberté  sur 
une  base  inébranlable.  La  conquête  du  bien  sera  plus 
lente,  sans  doute;  mais,  après  tout,  nous  devons 
prendre  courage,  en  songeant  que  la  lenteur  est  la 
garantie  de  la  durée. 

LÉON  Tbiessk. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

11  y  a  long-temps  que  nous  n'avons  entretenu  nos 
lecteurs  de  la  situation  politique  des  peuples  étran- 
gers. L'intérêt  que  présentaient  nos  affaires  intérieures 
nous  avait  ordonné  de  porter  plus  spécialement  notre 
attention  sur  la  France  ;  mais  celte  partie  de  l'ancien 
plan  des  Lettres  Normandes  était  plutôt  suspendue 
qu'abandonnée.  Aujourd'hui,  que  des  évènemens  po- 
litiques de  la  plus  haute  importance  se  passent  autour 
de  nous,  il  nous  paraît  utile  d'offrir,  comme  nous  le 
faisions  jadis,  un  bulletin  politique  des  nouvelles  étran- 
gères. C'est  un  beau  spectacle  de  voir  les  peuples  mar- 
cher de  concert  vers  l'amélioration  de  leurs  institu- 
tions, secouer  peu  à  peu  le  joug  héréditaire  de  la  ty- 
rannie, et  reconquérir  une  liberté  que  leur  disputent 
eu  vain  quelques  rois,  des  nobles  et  des  prêtres.  On  a 
dit  que  la  révolution  française  ferait  le  tour  du  monde  ; 
cette  vérité  se  réalise  tous  les  jours,  et  recevra  bientôt 
son  entier  accomplissement.  L'observateur  éclairé  qui 
saisit  l'enchaînement  des  choses  humaines,  ne  re- 
marque pas  sans  une  profonde  admiration  le  soin  avec 
lequel  la  providence  a  fait  sortir  la  liberté  de  la  ty- 
rannie elle-même.  Qui  eût  jamais  dit  que  l'affranchis- 
sement de  l'Europe  ne  serait  accompli  que  lors(|ue  la 
France ,  deux  fois  envahie  ,  aurait  répandu  la  lumière 
sur  les  instrumens  mêmes  de  ses  calamités?  C'est  ce- 
pendant de  cette  époque ,  si  funeste  à  notx'e  patrie  ? 
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que  riilstoire  fera  dater  la  liberté  de  l'Allemagne  et 
de  la  Russie.  Etrange  rapprochement  de  la  vérité  da- 
<iuel  il  n'est  pas  permis  de  douter. 

Tandis  que  les  souverains,  réunis  à  Carlsbad,  cher- 
chent dans  les  ruses  de  la  politique  les  moyens  de 
donner  le  change  aux  peuples  qu'ils  gouvernent ,  et 
s'appliquent  à  créer  un  ordre  de  choses  qui  n'enlève 
rien  au  pouvoir,  et  qui  puisse  cependant  être  orné 
du  beau  nom  de  liberté,  les  Allemands,  impatiens  du 
joug,  se  préparent  à  repousser  tout  ce  qui  ne  présen- 
tera que  l'apparence  du  bien.  Il  s'établit  entre  les  peu- 
ples et  les  rois  un  combat  d'adresse.  Nous  n'ignorons 
pas  qui  serait  le  plus  fort,  mais  il  nous  reste  à  savoir 
qui  sera  le  plus  fin. 

Parmi  les  sovivcrains  du  nord,  il  en  est  un  auquel 
il  paraît  que  la  politique  de  la  légitimité  ne  pardonne 
point  la  double  irrégularité  de  son  avènement.  Le  roi 
de  Suède  est  le  premier  de  sa  famille;  il  a  été  choisi 
par  le  consentement  du  peuple;  voilà  les  deux  griefs. 
On  assure  que  l'empereur  de  Russie,  qui  ne  ])eut  les 
lui  pardonner,  est  aujourd'hui  brouillé  avec  lui  d'une 
manière  qui  laisse  peu  d'espérance  de  racommode- 
nient.  La  faction  nobiliaire  et  despotique  répandue 
dans  toute  l'Europe,  et  qui  veut  le  renversement  de 
Beruadotte,  en  lire  un  bon  augure  pour  le  succès  de 
ses  desseins  ;  mais  on  est  bien  fort  quand  on  a  toute  une 
nation  pour  soi.  Bernadottedoit  redoubler  de  soins  pour 
se  concilier  l'afTection  de  ses  sujets;  il  sera  inébranlable 
tant  que  leur  amour  soutiendra  son  trône.  Chef  d'un 
peuple  libre,  il  ne  craindra  point  la  haine  impuissante 
àe  ses  voisins.  Tyran  d'un  peuple  esclave,   il  serait 
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bientôt  tombé.  On  assure  que  le  roi  de  Suède  a  vaine- 
ment recherché  pour  son  fils  l'alHance  de  plusieurs 
souverains  allemands.  Si  cela  est,  pourquoi  ce  prince 
s'affligerail-il  des  orgueilleux  refus  qu'il  avait  éprou- 
vés? Ignore-t-il  que  les  alliances  royales  ou  impériales, 
n'ont  jamais  garanti  la  sûreté  d'un  trône  quand  la  po- 
litique en  conseille  le  renversement?  Qu'il  consulte  là- 
dessus  la  duchesse  de  Parme.  Elle  lui  conseillera ,  com- 
«ne  nous ,  de  choisir  pour  son  fils  vme  Suédoise  ;  de  s'é- 
carter de  l'usage  anti-national  d'introduire  des  étr.m- 
gères  dans  le  gouvernement  d'un  peuple.  La  Suède 
n'a-t-elle  pas  de  femme  digne  d'occuper  le  trône  ,  et 
faut-il  être  né  dans  la  pourpre  pour  faire  le  bonheur 
d^une  nation? 

—  C'est  avec  joie  que  nous  apprenons  la  conduite 
des  réformateurs  anglais;  leurs  déclarations  sont  di- 
gnes d'un  peuple  qui  veut  être  libre  :  malheur  à  ceux 
qui  continueraient  de  verser  leur  sang!  On  n'ignore 
pas  que  les  premières  hostilités  de  la  révolution  fran- 
çaise ont  commencé  au  champ  de  Mars. 

—  Il  paraît  certain  que  les  indépendans  de  l'  Amé- 
rique méridionale  sont  sur  lepointde  consommer  l'af- 
franchissement de  leur  patrie.  La  dernière  victoire  de 
Marino  peut  être  considérée  comme  le  coup  de  grâce 
des  royalistes.  Déjà  le  gouvernement  de  l'Amérique 
méridionale  se  constitue.  Dans  peu  de  temps  l'Espagne, 
changeant  de  rôle,  recherchera  l'alliance  des  peuples 
qu'elle  traite  aujourd'hui  de  rebelles;  on  dit  même  que 
déjà  elle  songe  à  renoncer    à  scj  colonies  :  si  elle  s'y 
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lût  prift  quatre  ans  plus  tôt,  elle  n'aurait  point  sur  la 
conscience  des  flots  de  sang  dont  jamais  les  absolutions 
du  grand-inquisiteur  ne  pourront  laver  le  règne  de 
Fei-dinand  VII. 

—  On  parle  toujours  d'un  changement  de  ministres. 
M.  Roi  a,  dit-on,  l'espérance  de  ressaisir  le  porte- 
feuille qu'il  a  tenu  juste  pendant  une  semaine.  Il  di- 
sait dernièrement  à  un  de  ses  amis  :  «  On  m'a  offert 
le  ministère  des  finances  :  je  n'ai  dit  ni  oui ,  ni  non  ; 
j'accepterai  cependant,  si  on  me  met  avec  des  hommes 
qui  marchent  dans  la  bonne  route;  au  reste,  c'est 
mercredi  que  la  chose  doit  se  décider.  »  Il  paraîtrait, 
d'après  ce  discours,  que  nous  tenons  de  bonne  part, 
que  notre  future  destinée  sera  définitivement  fixée  le 
premier  septembre.  On  désigne  MM.  Mollien ,  Daru 
et  Mathieu  Dumas  comme  devant  occuper  le  ministère 
de  la  guerre  ,  et  deux  ministères  que  l'on  va  rétablir, 
celui  du  trésoret  celui  de  l'administration  delà  guerre. 
M.  Pasquier  postule  la  place  de  M.  de  Serre  ,  mais  on 
ignore  encore  ce  qu'on  fera  de  ce  personnage. 

—  Nous  recommandons  aux  électeurs  qui  veulent 
s'instruire  de  leurs  devoirs,  et  de  la  nature  du  droit 
qu'ils  vont  exercer,  le  Manuel  électoral  à  i' usage  d& 
MM.  les  électeurs  des  départemens  de  ta  France, 
par  M.  A.  JuUien  ,  de  Paris  (i).  Ce  recueil  contient  la 
charte  constitutionnelle,  la  loi  des  élections,  des  or- 
donnances relatives  à  cette  loi ,  et  une  instruction  fa- 

(a)  Chez  Eymery,  rue  Mazarine,  n"  5o;  et  chez  Foulon  et  comp.' 
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niilière  à  l'usage  des  électeurs.  Cette  instruction  divisée 
eu  cent  articles,  mérite  d'être  méditée  profondément. 
En  suivant  les  préceptes  qui  s'y  trouvent,  on  se  for- 
mera une  juste  idée  de  ce  que  la  Finance  attend  des 
hommes  chargés  de  nommer  les  représentans  du  peuple. 

—  On  assure  que  M.  l'abbé  Louis,  voulant  donner 
une  nouvelle  garantie  aux  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux, a  imaginé  de  proposer  à  M.  le  comie  d'Ar  ois 
d'acheter  un  bien  d'émigré.  On  ne  dit  pas  sur  quels 
motifs  le  prince  s'est  excusé! 

—  On  nous  écrit  de  Bouville  les  détails  suivans  : 

0  Le  dimanche  25  juillet  1819,  la  Sainte-Anne,  pa- 
trone  de  la  paroisse  de  Bouville ,  a  été  célébrée  en  cette 
commune. 

0  L'abbé  Q f,  de  Rouen,  officiait.  11  a  rendu  les 

honneurs  seigneuriaux  à  M.  Grossiu  de  Bouville,  ex- 
seigneur de  ladite  paroisse.  Il  lui  a  présenté  l'eau  bé- 
nite, l'a  encensé ,  et  ensuite  l'a  recommandé  aux  priè- 
res des  fidèles,  comme  seigneur  de  la  paroisse. 

»  Le  même  abbé   Q f  a  prêché.  Le  sujet  de  son 

sermon  était  la  mauvaise  éducation  que  l'on  donne 
maintenant  à  la  jeunesse.  «  Cette  mauvaise  éducation, 
»a-t-il  dit,  éloigne  la  jeunesse  du  respect  dû  aux  mi- 
»jiistres  de  la  religion  et  aux  chefs  seigneuriaux.  » 

»  Le  ci-devant  seigneur  a  témoigné  sa  reconnais- 
sance à  l'abbé  Q f,  et  au  curé  de  la  paroisse,  son 

intime  ami.  Il  leur  a  donné  un  îîner  splendide ,  où 
Ton  a  trinqué  au  triomphe  prochain  des  bons  princi- 
pes, que  M.  de  Bouville  continuera  de  soutenir  à  la 
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cîiambre  des  députés,  où  il  doit  siéger  comme  député 
delà  Seine-Inférieure,  si  lesn?'aû  se  laissent  endormir.  » 

—  On  parle  d'un  procès  fort  original.  L'auteur  du 
Banc  de  sahie  va,  dit-on,  plaider  en  plagiat  contre 
celui  de  la  Fille  de  l'Exilé,  attendu  que  celui-ci  lui 
a,  dit-il,  dérobé  son  inondation.  Le  public  est  encore 
'flottant  entre  les  deux  parties. 

—  Petit  dialogue  entendu  dans  te  bureau  d' un  jour- 
nal ministériel ,  le  jour  où  M.  Decazcs  a  fait  une 
chute,  dont  ^heureusement  il  n'a  point  été  'blessé. 

Un  garçon  de  hureau  entre,  les  larmes  aux  yeux. 
Savez-vous  la  fatale  nouvelle  !  Son  Excellence.... 

Le  rédacteur  en  chef.  Eli  bien! 

Le  garçon  de  hureau.  Est  [ombée  de  cbeval! 

Lerédacleur  (levant  les  mains  au  ciel).  Grand  Dieu  ! 
de  cheval  ! 

Le  garçon  de  "bureau.  Il  est  trop  vrai. 

Le  rédacteur.  Mais  a-t-il  été  blessé?  Parlez;  je  brûle 
d'apprendre!...  ce  cher...  ô  ciel! 

Le  garçon.  On  dit  qu'il  s'est  foulé  l'orteil  du  pied, 
et  qu'un  peu  plus.... 

Le  rédacteur  (attendri).  Le  ciel  soit  béni;  nous  le 
conserverons.  Yite  un  article. 

Un  autre  rédacteur  (à  un  jeune  homme  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard).  Jeune  homme,  vous  ne  .savez  pas 
la  perte  qvue  vous  auriez  faite  !  La  France  n'eût  pas 
survécu  à  une  mort  si  fatale. 

Le  rédacteur  en  chef.  Organisons-nous  en  députa- 
tion  pour  féliciier  Son  Excellence.  (Au  garçon.)  Allez 
8.  '     '5     ' 
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fiierclrer  tous  les  icdacleiirs,  pour  nous  rendre  de  suite 
au  ministère..,. 

Le  prote  (entrant).  Je  viens  demander  de  la  copie. 
Il  manque  deux  colonnes. 

Le  rédacteur  en  chef.  Nous  avons  bien  le  temps  de 
cela.  Prenez  sur  mon  bureau  le  premier  papier  que 
Votis  trouverez  ;  ce  sont  des  articles  d'esprit  public. 
Cela  passera  aujourd'hui. 

Le  prote  prend  au  hasard.  H  tomte  sur  une  dia- 
tribe contre  la  Minerse ,  et  femporte. 

Cependant  les  rédacteurs  arrivent  avec  un  lis  au 
£Ôté  ;  ils  se  mettent  en  marche  et  se  rendent  au  minis- 
tère (i),  etc. 

—  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  signa- 
ler les  petites  vexations  auxquelles  les  officiers  en  demi- 
solde  avaicjlt  été  en  butte  pendant  long-temps.  On  sem- 
blait leur  envier  la  faveur  qu'ils  avaient  payée  de  leur 
sang  ;  comme  on  n'avait  aucun  moyen  lé^al  de  leur  re- 
tirer le  traitement  que  les  lois  leur  assuraient,  on  tâ- 
chait de  provoquer  leur  démission  par  toute  sorte  de 
dégoûts.  Cet  état  de  choses  est  un  peu  changé  depuis 
l'avènement  au  ministère  de  la  guerre ,  d'un  homme 
qui  n'est  ni  Anglais  ni  Irlandais;  mais  il  existe  encore 
im  étrange  abus,  qu'il  serait  cependant  à  propos  de 
détruire.   Lorsqu'un  officier  eu  non  activité  désire  se 


(i)  Cette  scène  n'est  pas  d'invention.  C'est  ce  qui  nous  a  engagé 
à  la  rapporter.  Néanmoins  nous  croyons  devoir  protester  contre  les 
personnes  qui  verraient  autre  chose  qu'une  plaisanterie  dans  ce  dia- 
logue. Moits  ne  désirons  la  -mort  de  personne. 
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marier  (ce  qui  arrive  souvent,  vu  les  loisirs  que  son 
état  lui  luisse) ,  il  est  obligé  ilc  demander  la  permission 
au  ministre  de  la  guerre.  Son  excellence,  ou  plulôt 
les  bureaux  écrivent  pour  obtenir  des  renseîgnemens 
sur  la  personne  à  laquelle  l'officier  se  propose  d'unir 
son  sort  :  ils  arrivent  ;  et  l'on  répond  au  bout  de  deux 
mois  à  l'impalient  militaire  ,  »  que  l'intention  du 
»  ministre  ,  étant  que  tous  les  officiers  soient  conve- 
B  nablement  pourvus,  Mademoiselle  ***  ne  paraît  pas 
-.)  présenter  dans  sa  fortune,  des  gages  de  sécurité  suf- 
»  fisans  à  celui  qui  veut  être  son  époux  :  qu'on  ne  peut 
»  en  conséquence  accorder  l'autorisation  demandée.» 
Qu'arrive-t-il?  l'officier  donne  sa  démission  et  se  ma- 
rie ;  autant  de  gagné  pour  le  budget.  Il  fauJ  convenir 
que  voilà  un  système  d'économie  bien  ingénieux  ! 

—  Nous  venons  de  lire  dans  les  journaux  une  cir- 
culaire assez  plaisante  de  M.  le  ministre  de  l'Intérieur. 
Il  s'agit  des  expériences  aérostatiques  que  sou  excel- 
lence permet  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  sauf 
de  légères  restrictions.  M.  le  comte  Decazes  veui  que 
tout  le  monde  puisse  s'élever  aussi  haut  que  possible; 
m,ais  il  exige  en  pareil  cas  que  l'on  soit  muni  d'un  pa- 
rachute :  M.  Decazes  a  sans  doute  ses  raisons  pour  cela. 

—  On  représente  au  Vaudeville ,  sous  le  titre  du  Dra- 
feau  Français,  une  pièce  de  circonstance  dans  laquelle 
il  y  a,  dit-on,  douze  couplets  sur  la  gloire,  et  vingt- 
quatre  sur  le  dévouement. 

—  Le  Journal  de  Paris,  qui  depuis  long-temps  s'est 
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signalé  par  son  ineptie,  parait  depuis  quelques  semai- 
nes au-dessous  de  lui-même  :  en  cela  il  paraît  faire 
l'impossible.  Les  abonnés  désertent  en  foule,  malgré 
l'allrait  piquant  de  la  petite  chronique,  et  l'exacltlude 
avec  laquelle  un  homme  «le  lettres  indique  aux  lec- 
teurs les  variaiious  du  thermomètre.  On  s'informait 
auprès  d'un  des  rédacteurs,  des  causes  de  celte  déser- 
tion :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répondit-il  ;  comment 
»  voulez-vous  qu'un  journal  se  soutienne  ,  quand  il 
»  n'est  rempli  que  de  l'éloge  des  ministres  et  des  chè- 
»  vres  du  Thibet?  » 

—  M.  Dunoyer,  rédacteur  du  Censeur,  vient  d'être 
condamné  pour  diffamation  envers  un  caporal  dont  la 
ba'ionnette  avait  tué  un  citoyen.  Les  journaux,  jus- 
qu'ici, avaient  fait  leur  devoir,  eu  («ignylant  les  excès 
assez  fréquens  auxquels  se  sont  portés  des  soldats  en- 
vers des  bourgeois  désarmés.  Désoi*mais  il  faudra  y  re- 
garder à  deux  fois ,  et  attendre  pour  publier  de  pareils 
événemens  que  les  tribunaux  en  aient  légalement  cons- 
taté les  circonstances.  Il  paraîtrait  d'après  la  conclu- 
sion du  jury,  que  ie  Censeur  n'aurait  pas  raconté  les 
faits  avec  exactitude.  D'un  autre  côté,  plusieurs  té- 
moins les  ont  présentés  sous  un  jour  qui  serait  pro- 
pre à  légitimer  la  version  de  ce  jouriuil.  Tout  ce  qui 
est  inséré  dans  les  feuilles  publiques,  est  sujet  à  dis- 
cussion et  peut  être  contesté;  il  y  a  des  gens, qui  vont 
plus  loin ,  et  qui  prétendent  qu'un  journal  ne  dit  ja- 
mais la  vérité.  Il  est  toutefois  certain  qu'un  rédacteur 
est  exposé  à  être  trompé ,  et  qu'il  est  excusable  quand 
il  s'appuie  sur  le  témoignage  de  gens  quidiiienl  :  J'ai 
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vu  ta,  chose  se  passa'  ainsi.  Si  toutes  les  lignes  des 
feuilles  qui  paraissent,  étaient  marquées  au  coin  de 
rauthenlicité,  ce  ne  serait  pas  la  peine  que  le  gouver- 
nement eût  vin  journal  officiel. 

—  Les  Collt^ges  él»;cloraux  sont  convoqués  pour  le 
1 1  septembre  :  quelques  uilrà  on!  remarqué  que  cette 

-époque  coïneiderait  presque  avec  celle  de  l'ouverture 
de  la  chasse. 

—  On  prétend  que  Madame  la  duchesse  d'Angouième 
s'est  excusL'e  poliment  de  porter  sur  leslonts  de  bap- 
tême, le  fils  nouveau-né  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur. 

—  On  annonce  comme  devant  paraître  dans  trois  ou 
quatre  jours,  la  première  livraison  d'un  ouvrage  sur 
le  salonde  1819,  par  M.  Landon.  Les  planches  seront 
au  trait.  Le  talent  connu  de  M.  Landon  ne  permet  pas 
de  douter  que  cet  ouvrage  n'obtienne  un  grand  suc- 
cès. La  souscription  est  ouverte  chez  l'auteur,  (i) 

—  Les  quatre  académies  ont  tenu  le  24  de  ce  mois  leur 
séance  solennelle  pour  la  distribution  du  prix  de  poésie 
proposé  par  l'académie  française.  Le  sujet  était  l'iitsti- 
tution  du  jury.  Sur  5o  pièces,  aucune  u'a  été  jugée  di- 
gne du  prix,  attendu,  a  dit  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
que  tous  les  concurrens  ont  loué  le  présent  aux  dépens 
du  passé.  On  les  a  engagés  dorénavant  à  louer  l'un  et  l'au- 
tre; et  s'il  leur  est  permis  de  vanter  le  jury,  il  leur  est  dé- 
fendu de  blâmer  les  parlemens.  Un  second  prix  devait 


(?)  L'ouvrage  formera  deux  volumes  contenant  i44  planche?, 
Le  prix  sera  de  3o  f'r. 
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être  décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  sur  l'ensei- 
gnement mutuel  Le  même  motif  a  empêché  la  dis- 
tribution de  ce  prix.  Les  concurrens  sont  avertis  pour 
l'année  prochaine  ,  que  s'ils  louent  la  méthode  lancas- 
térienne,  il  leur  est  interdit  de  blâmer  les  ignorantins, 

M.  Daru,  président,  a  fait  sur  le  rétablissement  du 
prix  de  vertu ,  un  discours  très-touchant.  Il  a  été  cou- 
vert d'applaudissemens. 

On  a  baillé  et  dormi  pendant  la  lecture  d'un  long 
fragment  de  VHistoire  des  Croisades,  de  M.  Michaud. 
La.  Quotidienne  prétend  que  le  siyle  de  M.  Mi- 
chaud  est  d'un  goût  antique.  Elle  a  ses  raisons  pour 
cela.  L'auditoire  a  aussi  les  siennes  pour  n'être  pas  de 
l'avis  de  ia  Quotidienne.  Un  sentiment  de  prévoyance 
très-louable  avait  inspiré  à  M.  Michaud  de  ne  pa» 
assister  à  la  séance. 

M.  Lemercier  a  lu  ensuite  des  fragmens  d'un  poëme 
de  Moïse.  A  quelques  incorrections  près, ces  fragmens 
sont  dignes  de  nos  grands  poètes-  M.  Lemercier  a  ré- 
chauffé les  glaces  de  son  collègue  M.  Michaud;  et  les 
dormeurs ,  se  sont  réveillés  au  bruit  des  bravos. 

Le  nombre  des  académiciens  présens  était  de  trente. 
Il  y  en  a^ait  six  le  matin  à  l'église  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  pour  écouter  M.  l'abbé  Montés,  chargé  du 
panégyrique  de  St. -Louis. 

—  L'ARRACHEUR  DE  DENTS,  ET  LE  MÉNÉTRIER  SON 
COMPÈRE.  FaUc. 

Aux  Français  libres  par  ia  loi, 
Egaux  sous  sa  juste  puissance. 
Donner  la  paix  et  l'abondance , 
Des  miiiiïties  voilà  l'emploi. 


(39) 
Le  bien  remplir  mérite  récompense: 
Aussi  nos  gouvernans  se  soldent-ils  d'avance 

En  beaux  louis  de  bon  aloi. 
Pourquoi  donc  aux  Français,  s'ils  donnent  une  fête) 

Paris  voit-il  des  malheureux 
S'arracher  un  pain  vil  qu'on  leur  jette  à  la  tête  ; 
S'élancer  l'un  sur  l'autre,  et  par  des  coups  affreux, 
D'un  broc  de  vin  grossier  disputer  la  conquête. 

Les  gendarmes  sont  encor  là  : 
Mais  y  sont-ils  pour  mettre  le  holà? 
On  n'entend  que  des  cris ,  on  ne  voit  que  des  larmes  1 
Et  les  pains  et  les  brocs  se  sont  changés  en  armes. 
Les  vaincus  enivrés  tombent  sur  les  vainqueurs; 
Et  la  terre  avec  peine 
Boit  les  flots  du  Surènc, 
Et  le  sang  des  buveurs. 
Quels  ignobles  combats  sur  les  bords  de  la  Seine  l 
Craint-on  que  la  famine  assiège  encor  nos  murs? 
Oh!  de  s'en  garantir  nos  gouvernans  sont  sûrs. 
Chez  eux  de  cuisiniers  une  intrépide  armée. 
Recrutant  des  flatteurs  la  cohorte  affamée. 
Prépare  les  succès  de  leurs  budgets  futurs. 
Voudrait-on ,  pour  former  les  mœurs  de  la  jeunesse, 
Etaler  à  ses  yeux  les  fureurs  de  l'ivresse? 
Mais  il  n'est  pas,  je  crois,  de  Lycurgués  chez  nous; 
D'ilotes  encor  moins!....  —  Plaintes  mal  avisées. 
Me  dit  un  mien  ami;  ridicule  courroux! 

Dans  quel  pays,  mon  cher,  vous  croyez-vous? 

Critiquez  moins  nos  mœurs  civilisées. 
Et  les  plaisirs  naïfs  de  nos  Champs-Elysées. 
Respectez  un  abus  dont  se  trouvent  si  bien 
Nos  auteurs  de  budgets  qui  veulent  notre  bien. 
Des  impôts  il  nous  rend  le  poids  plus  supportable. 
Etourdissez  le  peuple;  il  souffre,  et  no  dit  rien. 
A  ce  propos  écoutez  une  fable. 

Un  charlatan  pour  tout  trafic 
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Arrachait  les  dents  iù  public. 
Il  répétait  un  jour  aux  bada'^ds  de  la  foire  : 
«  We  me  confondez  pas  avec  un  bateleur. 
»  A  votre  argent,  Messieurs,  je  tiens  moins  qu'à  la  gloifé. 
»  Si  quelqu'un  parmi  vous  refuse  de  me  croire , 
»  Qu'il  parle,  et  dans  l'instant,  gratis  et  sans  douleur, 
»  Je  lui  démeuble  la  mâchoire.  » 
Bouche  béante  on  l'écoutait  ; 
Mais  pas  un  ne.se  présentait. 
'Un  bruit  (Courut -dans  l'auditoire  , 

Que  l'arracheur  de  dénis  mentait v  , 

Et  que  la.  veille  encor,  séduit  par  son  exorde , 
Un  pauvre  patient  criait  miséricorde. 
Que  fait  notre  jongleur?  A  Pierrot  son  ami:    , 
«  Je  ne  savais,  dit-il,  mon  métier  qu'à  demi.  . 
»  Prends.ton  violon,  et  q«'il  ronfle  aux  oreilles      .    .      ^'î^ 
»  Du  prepiier  qui  viendra  réclamer  moq  sçcours.  "   - 

»  Surtout  racle  bien  fort  :  tu  verras  des  mervcill.es.  ■  ,   ,^ 
Comme  il  finissait.ee  discours, 
Passe  un  manant ,  .qui  depuis  q.uinze  joprs 

Du  mal  de  dents  souffrait  la  rage. 
A  le  guérir  £ans  douleur  il  s'engage. 
.  L'homme  y  cQDsent.  Sa  tenaille  à.  la  (nain  , 
L'qgérateur.iait  bailler  le  vilain  , 
A  l'édenter  travaille  avec  courage^. 
Et  paraît  fier  comme  un  Romain. 
Lç  patient  fait  la  grimace. 
Mais  c'est  en  vain  qu'il  crie  et  qu'il  demande  grâcç^ 

Les  spectateurs  n'entendent  celte  ibis. 
Que  l'accompagnement  qui  lui  couvr,e  la  yois. 
Lui-même,  au  bruit  joyeux  qui  lui  remplit  la  tête , 
Croit  que  s'il  a  souffert,  c'est  qu'il  n'est  qu'une  bête. 
Il  paie  en  s'efforçant  de  sourire  à  Pierrot. 
Sa  sottise  en  ce  piège  attira  plus  d'un  sot 

Tel  peuple  qu'on  écorche  est  pris  à  cette  ruse  : 
Et  dès  qu'il  veut  crier,  on  lui  dit  qu'il  s'amuse. 

Feetk. 
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Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  si/fler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

YoltaiKb. 
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Pâlis,  le  lo  septembre  1819.' 
•D-c  ta  terreur  de  i^gS^,  et  de  là  terreur  de  181 5, 

Lx  révolution  a  eu  sa  terreur;  la  contre  -  révolu- 
tion a  eu  la  sienne  :  des  excès  de mônie  nature  ont 
signalé  ces  deux  époques.  Mais  les  amis  de  la  liberté 
T^vaient  combattu  la  première  terreur;  ils  en  avaient 
tJé  les  vtctiuîcs  ;  ils  eii  ont  désavoué  les  horreurs  :  les 
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fauteurs  des  privilèges ,  au  contraire ,  loin  de  désavouer 
les  forfaits  de  i8i5,  s'en  font  presque  un  titre  de  gloire; 
ils  s'en  déclarent  hautement  les  apologistes.  Bien  plus; 
à  les  entendre,  il  n'y  eut  point  de  terreur  en  i8i5  :  la 
France  était  heureuse  et  tranquille  sous  le  glaive  des 
Trestaillon  :  tous  les  honnêtes  gens  bénissaient  le  ré- 
gime paternel  des  lois  d'exception  :  il  y  eut  bien  quel- 
ques rigueurs  nécessaires',  mais  les  traîtres  seuls  fu- 
rent punis;  les  mccfuuu  seuls  furent  conslernés.  C'est 
ainsi  qu'une  faction  brave  le  cri  public ,  et  cherche  à 
légitimer  ses  violences  :  181 5  nous  avait  appris  qu'elle 
ne  savait  point  pardonner  ;  1819  nous  apprend  qu'elle 
ne  sait  point  rougir. 

C'est  par  les  mêmes  discours  qu'ils  justifiaient  leurs 
fureurs,  ces  hommes  dont  gù  nous  a  légué  l'effrayant 
souvenir:  eux  aussi,  à  les  en  croire,  usaient  des  ri- 
gueurs nécessaires  ;  eux  aussi  appelaient  ceux  qu'ils 
frappaient  des  méchans  et  des  traîtres.  Les  mots  ne 
manquent  jamais  aux  passions  :  toujours  les  partis  ont 
justifié  leurs  attentats  en  accusant  leurs  victimes  : 
toujours  dans  la  langue  des  persécuteurs,  traître,  mé- 
chant,  ont  voulu  dire,  homme  qui  ne  pense  pas 
comme  notiè^- 

Mais  l'homme  dont  le  cœur  et  les  mains  sont  restés 
purs,  n'est  point  dupe  de  ce  langage.  Il  déteste  toutes 
les  cruautés,  quels  qu'en  soient  le  prétexte  ou  les  au- 
teurs ;  il  n'a  point  deux  poids  et  deux  mesures  pour 
des  crimes  semblables  :  que  les  bovirreaux  portent  la 
cocarde  blanche  ou  la  cocarde  tricolore ,  que  les  pros- 
criptions s'exécutent  aux  cris  de  vive  la  république  l 
OU  aux  cris  c/c  viva  {&  roi  '  il  abhorre  également  les 
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oppresseurs;  il  plaint  également  les  opprimés.  Répu- 
blicain, il  frémit  des  massacres  de  Lyon;  royaliste,  il 
s'indigne  des  assassinats  de  Nîmes  et  d'Avignon  :  là 
terreur  de  1793  le  révolta;  la  terreur  de  181 5  le  révolte 
de  même. 

Ce  rapprochement,  commandé  par  l'inflexible  vé- 
rité, importune  les  hommes  de  181 5  :  ils  se  récrient 
contre  la  comparaison  des  deux  époques;  ils  cherchent 
à  établir  une  balance  entre  les  crimes  anarchiques  et 
les  crimes  oligarchiques;  ils  voudraient  ouvrir  un 
compte  entre  95  et  18 15,  et  prouver,  par  additions  et 
soustractions,  par  doit  et  avoir,  qu'ils  restent  créan- 
ciers d'une  somme  assez  considérable  de  meurtres  et 
d'exécutions.  Etrange  emploi  de  l'arithmétique  !  Mais, 
pour  mettre  en  défaut  ce  singulier  calcul ,  il  sulïit  d'ou- 
vrir l'histoire,  et  d'interroger  les  annales  des  derniers 
règnes.  Qu'est-ce  que  la  Saint-Barthélémy,  les  dragon- 
nades, la  révocation  de  1'  dit  de  Nantes?  Ne  sont -ce 
pas  des  fruits  des  maximes  professées  par  les  Montluc 
et  les  Baville  de  18 15?  Ne  sont-ce  pas  des  conséquences 
directes  de  leurs  principes?  Que  dis- je?  n'essaient -ils 
pas  tous  les  jours  d'affaiblir  l'horreur  due  à  ces  forfaits 
politiques?  Héritiers  des  Médicis,  deSijLetellier,  des 
liOuvois,  faites  donc  entrer  en  compre'^les  charges  de 
leur  succession  !  ! 

Est-il  même  besoi^  de  remontersi  haut?  Sans  sortir 
des  temps  de  la  révolution,  qu'on  nous  disq  qui  doit 
répondre  du  sang  vertié  dans  la  guerre  civile,  si  ce  n'est 
le  parti  qui,  dans  son  intérêt,  alluma  la  guerre  ci- 
vile? Sur  qui  doit  retomber  le  sang  versé  dans  vingt 
batailles,  si  ce  n'est  le  parti  qui,  dans  son  intérêt:, 
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arma  l'étranger  contre  la  Fiance,  et  donna  le  signal  deè 
combats?  Osera-t-il  donc  vanter  son  humanité,  celui 
qui  ne  craint  pas  de  mettre  à  des  millions  d'hommes  le 
fera  la  main  pour  le  soutien  de  ses  prétentions  injus- 
tes, et  la  défense  de  ses  privilèges  illégitimes? 

Au  sui'plus,  qu'importe  aux  libéraux  cette  prétendue 
compensation?  Etrangers  aux  violences  de  Tune  et  de 
l'autre  époque,  qn 'ont-ils  à  établir?  Qu'à,  toutes  les 
deux  l'ordre  social  fut  troublé  par  les  excès  des  fac- 
tions. Qu'importe  à  l'exilé  de  i8i5  qii'il  y  ait  eu  plu* 
ou  moins  d'exils  eu  1795?  Qu'importe  à  la  famille  de 
Fualdès  que  Robespierre  ait  commandé  plus  ou  Rioins 
d'assassinats?  Vexés  sous  les  deux  régimes,  les  consti- 
tutionnels sincères  et  modérés  ont  actjuis  le  droit  de 
les  détester  tous  les  deux ,  surloui:  lorsque ,  parmi  leurs 
persécuteurs  de  i8i5,  ils  retrouvent,  ils  reconnaisseus 
leurs  persécuteurs  de  ijcp. 

II. est  pourtant  une  réflexion  que  comriiande  la  vé-, 
rite  histoiique.  Sans  doute  l'ancienne  terre  A-  fut  en- 
core plus  sanglante  que  la  nouvelle  ;  mais  à  quoi 
tient  cette  différence?  A  celle  des  moyens  d'exécu^ 
tien  :  la  première  terreur  avait  atteint  son  terme  et 
rempli  sa  carrière  ;  la  seconde  fut  arrêtée  dans  son 
cours  par  îa  sagesse  royale.  Maîtres  du  pouvoir  légis-» 
latif  et  du  pouvoir  exécutif,  les  auteurs  de  la  première 
ont  pu  faire  tout  ce  qu'ils  ont  voulu.  Bornés  à  i'in- 
âuence  d'un  seul  des  trois  pouvoirs  législatifs,  con- 
trariés dans  leur  marche  par  le  pouvoir  exécutif,  les 
auteurs  de  la  seconde  n'ont  pu  agir  avec  la  même 
puissance  et  la  même  liberté.  Mais  &i,  comme  ils  y 
'eadaieot  de  tous  leurs  efforts,  ils  se>  fussent  empapé» 
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«lu  ministère,  jugez  par  oe  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu'iP 
eussent  fait  alors.  Par  les  ravages  qu'a  produits  le  tor- 
rent lorsqu'il  avait  encore  des  bornes,  jugez  de  ceux 
qu'il  eût  exercés  lorsqu'ils  aurait  eu  brisé  ces  digues  • 
Ah  !  les  hommes  de  la  contre-révolution  ne  savent 
point  épargner  leurs  ennemis  :  la  générosité  ne  fut  ja- 
mais leur  vertu.  J'en  atteste  les  cruavités  qu'ils  ont 
commises  toutes  les  fois  qu'ils  se  sont  trouvés  les  plus 
forts  ;  j'en  atteste  et  les  attrocités  dont  îts  premiers 
ils  donnèrent  le  signal  dans  la  Vendée ,  et  ces  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil ,  et  leurs  mystérieuses  ven- 
geances, et  les  jours  de  181 5,  et  les  jours  que  i8i5 
avait  promis  à  la  France  consternée. 

Mais,  si  la  seconde  terreur  n'a  pas  eu  le  temps  de  de- 
venù'-aussi  meurtrière  que  la  première,  elle  l'ut,  à  d'au- 
tres ('*gards ,  plus  odieuse  encore  et  plus  intolérable. 
D'abord,  elle  fut  gratuite  :  ce  ne  fut  point  pour  se  dé- 
fendre, ni  pour  défendre  le  territoire  que  ses  auteurs 
déplovèreiit  l'appareil  des  vengeances.  Leur  parti  était 
triomphant;  le  territoire  était  envahi  par  des  légions 
qu'eux-mêmes  avaient  appelées.  Ce  ne  fut  donc  que 
la  haine  seule,  l'orgueil,  le  ressentiment,  qui  les  pous- 
sèrent à  ces  extrémités  La  terreur  de  1 790  eut  lieu  pen- 
dant le  combat;  celle  de  i8i5  après  la  yictoire.  Ce  seul 
trait  peint  la  faction  anti-libérale.    - 

En  second  lieu,  si  le  gouvernement  de  1795  fit 
éprouver  à  la  France  d'affreuses  calaoMtés ,  du  moins 
il  sut  défendre  et  conserver  riadépendance  nationale, 
il  fut  un  (léau ,  mais  il  préserva  îa  France  d'un  autre 
tléau,  non  moins  désastreux  et  plus  humiliant,  l'in- 
vasion élrau-èi-e;  et  c'est  par  b  ju^il'  put  se  scatcnû* 
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pendant  quelques  mois ,  malgré  l'horreur  qu'inspiraient 
ses  excès-  Les  hommes  de  181 5  peuveat-ils  invoquer 
la  même  compensation,  eux,  qui,  loin  de  repousser 
les  armées  ennemies  ,  leur  ouvrirent  l'entrée  de  la 
France;  eux  qui  firent  peser  à  la  fois  sur  leur  mal- 
heureuse patrie  les  maux  de  la  conquête  et  les  maux 
de  la  tyrannie?  L'histoire  n'oubliera  pas  que,  lorsque 
nos  armées  étaient  détruites,  nos  places  prises,  nos 
champs  ravagés,  lorsqu'un  vainqueur  insolent  insul- 
tait au  nom  français ,  dévastait  nos  tnonumens ,  vexait 
nos  citoyens,  dévorait  notre  substance,  et  nous  im- 
posait des  tributs  accablans,  le  parti  oligaixhique  était 
dans  l'allégresse ,  et  proclamait  son  triomphe ,  ses 
tables  de  proscription  à  la  main. 

Epouvantés  eux-mêmes  d'une  responsabilité  morale 
si  terrible ,  les  hommes  de  ce  parti  cherchent  à  la 
rejeter  sur  le  ministère  d'alors.  «  Ce  que  nous  avons 
fait,  lui  disent-ils ,  c'est  vous  qui  l'avez  proposé  :  nous 
avons  décrété  des  lois  rigoureuses,  mais  c'est  vous  qui 
les  avez  demandées  :  nous  avons  suspendu  la  liberté 
individuelle  et  la  liberté  de  la  presse ,  créé  des  cours 
prévôtales ,  enchaîné  les  écrivains  par  la  loi  du  9  no- 
vembre, mais  c'est  vous  qui  avez  sollicité  ces  mesures 
sévères.  » 

Cet  argument  pourrait  être  spécieux  contre  le  minis- 
tère de  181 5  :  mais  que  peut -il  conclure  contre  les 
libéraux?  Que  vos  excès  aient  eu  le  ministère  pour 
complice,  pour  adversaire  ou  pour  témoin,  qu'im- 
porte aux  paisibles  amis  de  la  justice,  de  la  modéra- 
tion et  de  la  liberté?  Quand  il  faudrait  le  condamner, 
faudrait -il  pour  cela  vous  absoudre?  Je  suis  loin  du 
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rendre  les  ministres  d'alors  solidaires  dans  ma  pensée 
des  violences  commises  par  les  introuvables  :  quoi- 
qvie  fort  éloigné  d'approuver  levir  système  de  conduite 
à  cedc  époque  désastreuse,  je  ne  leur  impute  ni  les 
forfaits  du  midi,  ni  l'invenlion  des  catégories,  ni  celte 
loi  dite  cVamnistic  qui,  à  elle  seule,  viola  cinq  ou  six 
articles  de  la  Charte  constitutionnelle,  ni  les  amencle- 
mens  qui  ont  rendu  plus  mauvaises  la  plupart  des  lois 
qu'ils  avaient  présentées  :  je  crois  que  l'initiative  même 
de  ces  actes  doit  être  principalement  reprochée  à  la 
faction  qui  réclamait  à  grands  cris  des  mesures  de 
rigueur.  Mais  encore  xm  coup ,  le  débat  est  ici  entre 
les  introuvables  et  les  ministres.  Quant  aux  indépen- 
dans,  la  chose  leur  est  fort  indifférente,  et  l'excuse  ne 
signifie  rien  vis-à-vis  d'eux. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  écartera  jamais  de 
si  pénibles  souvenirs.  Mais  lorsqu'un  parti  ose  s'enor- 
gviellir  de  ses  fureurs  ,  et  nommer  justice  ses  aîlenlats, 
la  vérité  doit  se  faire  entendre.  Il  importe  à  la  morale 
publique,  il  importe  à  l'ordre  social  que  l'audace 
n'insulte  pas  impunément  à  l'opinion,  et  qu'on  ne 
donne  point  le  change  au  jugement  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité.  Point  de  vengeances,  point  de 
réactions ,  point  même  d'attaques  personnelles.  Lais- 
sons les  individus,  ne  voyohs  que  les  choses;  mais  ces 
choses ,  que  l'histoire  s'en  empare ,  qu'elle  en  conserve 
la  mémoire,  pour  servir  de  sauve -gaide  au  présent, 
et  de  leçon  à  l'avenir. 

S.  B. 
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SPECTACLES. 

On  accuse  la  Comédie  Française  d'inaction  et  d'apa,5 
thie  :  cette  inacUon  n'est  qu'apparente;  ce  calmç 
n'existe  qu'à  la  surface;  une  agitation  fébrile  règnç 
derrière  la  toile  du  fond  et  dans  le  foyer;  le  volcan 
bouillonne  au  fond  du  cratère,  et  l'éruption  s'annonce 
à  peine  par  quelques  signes  précurseurs. 

Vn  schisme  funçste  est  près  d'éclater;  les  doubles 
sont  ligués  contre  leurs  cbefs  d'emplois,  et  préparent 
le  spectacle  des  Titans  armés  contie  les  dieux.  D'un 
côic,  sous  la  bannière  de  Talma,  s'avancent  lotion, 
mademoiselle  Mars  et  mademoiselle  Duchesnois;  de 
l'autre,  on  voit  se  presser  autour  de  Michelot  le  pc;;- 
ple  innombrable  des  valets  et  des  confidens.  Comme 
le  dernier  des  sociétaixes  a  sa  voix  au  comité  aussi-bien 
que  le  premier  sujet,  çt  que  le  scrutin  décide  de  toui , 
la  victoire  ne  saurait  être  douteuse;  et  le  résultat  de 
ces  démêlés ,  dans  lesquels  les  intérêts  du  public  ne  sont 
comptés  pour  rien,  sera  d'écarler  la  minorité  qui,  Li, 
comme  ailleurs,  est  la  partie  saine  de  l'assemblée. 
Bientôt  nous  verrons  Joad  représenté  par  Desniod.j- 
seaux,  et  Abner  par  Saint-Eugène.  J'ai  souvent  récla 
mé  contre  le  despotisme  aristocratique  des  chefs  d'em- 
plois ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  des  vœux  pour 
v.ne  révolution  qui  ferait  passer  le  sceptre  dans  les 
raains  des  doubles.  Tyrannie  pour  tyrannie,  j'aini« 
mieux  celle  du  talent  que  celle  de  la  médiocrité.  Ce- 
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pendant  toutes  les  délibérations  du  comité  tendent  à 
cette  révolution  :  tantôt  on  décide  qu'il  ne  sera  plus 
donné  de  billets  de  laveur  pour  la  reprise  de  Jeanne 
d'Arc  ;  on  a  soin  de  donner  cette  tragédie  au  milieu 
des  chaleurs  de  juillet  :  tantôtonveutdémontrer  à  ma- 
demoiselle Ducliesnois  que  son  nom  sur  l'affiche  n'est 
point  un  talisman  infaillible,  et  qu'il  ne  fait  point  re- 
cette', mais ,  malgré  tous  les  efforts  de  la  ligue ,  les  bu- 
reaux sont  assiégés  dès  cinq  heures;  les  musiciens  sont 
forcés  d'évacuer  l'orchestre ,  sans  tambours  ni  trona- 
pettes;  et  la  bannière  de  Jeanne  triomphe  sans  le  se- 
cours d'aucun  auxiliaire  stipendié.  Que  font  alors  les 
vaincus  ?  Le  beau  Dunois  médite  une  défection,  ou  du 
moins  il  refuse  à  la  guerrière  opprimée  le  secours  de 
son  bras,  procédé  discourtois  et  peu  digne  d'un  preux 
tel  que  lui.  Enfin,  Michelot  abandonne  un  rôle  trop 
au-dessous  de  ses  moyens,  et  qu'il  n'a  accepté,  dil-il , 
que  par  considération  pour  l'auteur.  Voilà  encore  une 
fuis  la  pièce  et  l'achice  à  la  réforme. 

Tahua  se  j)roposc  de  reparaître  dans  le  rôle  d'Au- 
guste ;  toutes  les  loges  sont  retenues.  Personne  ne  doute 
qu'il  ne  l'cnde  à  ce  personnage  la  physionomie  que  lui 
donna  Monvel  :  dans  v.i\  dange» aussi  pressant  le  co- 
mité arrête  que  M.  Nanteuil  débutera  préalablement. 
Un  passe-droit  est  accordé  à  jï.  Psanlciiii  au  [■.réjuJice 
de  ïalma  ! 

Il  y  a  quelques  jours  que  mademoiselle  Mars  devait 
jouer  dans  la  T\îèce  ^icpposéc  :  au  nioment  du  lever  du 
rideau,  le  lobusîe  Cariigny  est  atteint  d'une  indisi)0- 
sition  subite  que  l'on  passerait  à  peine  au  délicat  Ar- 
:^iai>d.   Le  projei  :;l:;iîj  dit -on  ;  de  forcer  le  public  ù 
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se  contenter  d'une  autre  pièce;  mais  le  parterre  n'a 
pas  pris  le  change,  il  a  demandé  que  le  rôle  du  paysan 
fût  lu  par  Faare;  il  a  fallu  céder  à  cette  voix  toute- 
puissante  ;  et  le  jeu  charmant  de  mademoiselle  Mars 
a  fait  passer  sur  l'insipidité  d'un  rôle  débité  le  livre  à 
la  main. 

S'il  faut  en  croire  certains  bruits ,  l'admission  et  le 
succès  un  peu  exagéré  de  madame  Paradol  seraient 
encore  le  résultat  d'une  intrigue  :  cette  fois  du  moins 
le  public  s'est  mis  de  la  cabale;  il  s'y  mettra  toutes  les 
fois  que  la  cabale  travaillera  au  bien  de  l'art.  Qu'elle 
inspire'  à  la  médiocrité  une  émulation  généreuse  , 
qu'elle  oppose  au  talent  une  rivalité  active,  que  pour 
diminuer  l'influence  de  quelques  acteurs  trop  favori- 
sés, elle  ouvre  la  carrière  aux  débutans,  et  surtout 
aux  auteurs,  et  nous  applaudirons  à  ses  efforts.  Mais 
nous  la  sifflerons  si  elle  se  borne  à  de  stériles  débats 
de  comité,  et  à  de  ridicules  tracasseries-. 

Que  deviendraient  les  théâtres  du  boulevart  s'il  n'y 
avait  pas  plus  d'accord  entre  les  acteurs  ?  Je  faisais 
celte  réflexion  en  assistant  à  la  représentation  des 
Chefs  Ecossais,  chef-d'œuvre  d'ensemble  et  de  mise 
en  scène,  seul  mérite  qui,  avec  celui  des  décorations, 
ait  sauvé  ce  mélodrame  d'une  chute  complète.  Il 
serait  difficile  d'y  trouver  l'apparence  d'une  intrigue  ; 
s'il  y  en  a  une,  le  fd  en  est  si  léger,  qu'il  échappe  à 
l'œil  ébloui  par  l'éclat  des  décorations,  et  se  perd  au 
milieu  des  danses,  des  évolutions  et  des  combats.  Le 
sujet  est  le  même  que  celui  de  cent  autres  mélodra- 
mes. Le  jeune  Robert ,  héritier  du  trône  d'Ecosse 
usurpé  par  Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  recouvre 
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sa  couronne  et  renverse  le  tyran.  On  conçoit  q\i 'avant 
d'arriver  à  ce  dénouement  infaillible  ,  il  lui  a  fallu 
subir  toutes  les  épreuves  d'usage ,  traverser  des  sou- 
terrains, rendre  des  combats  sans  nombre,  échapper 
à  ses  ennemis  par  des  déguisemens,  braver  deux  ou 
trois  fois  la  mort,  et  assister  à  un  ballet.  Sa  naissance 
lui  a  long-temps  été  cachée  ;  avant  que  le  secret  lui 
en  fût  révélé,  il  s'en  dovitait  bien  ui  peu  ;  il  en  était 
averti  de  temps  en  temps  par  le  sentiinent    de  ces 
vertus  innées ,  caractère  indélébile  d'une  ame  royale , 
héritage  qui  se  perpétue  dans  les  races  illustres   de 
père  en  ùh ,  et  par  ordre  de  primogéniture.  Le  jeune 
Robert  a  pour  compagnon  et  pour  mentor  ce  Wallace 
déjà  célèbre  par  un  opéra  comique   joué  à  Feydeau. 
"Wallace  est  le  principal  personnage  de  la  pièce,  c'est- 
à-dire  celui  qui  débite  les  plus  longues  phrases,  et 
qui  se  démène  le  plus  des  pieds  et  des  mains  dans  des 
combats  à  outrance  :  car  c'est  en  cela  seulement  que 
consiste  l'action  ;  les  personnages  n'agissent  qu'en  don- 
nant de  coups  de  sabre  et  en  grimpant  à  l'assaut.  On 
parle  fort  peu  dans  le  troisième  acte,  où  l'auteur  nous 
a  montré  le  tableau  d'un  siège  en  règle  ;  des  postes 
surpris ,  des  sentinelles  égorgées  ,  des  machines   de 
guerre  de  toute  espèce  ,  des  assailians  repoussés  deux 
ou  trois  fois,  et  enfin  arrivant  dans  la  place  au  moyen 
d'une  brèche  pratiquée  à  coups  de  bélier.   Un  assez 
grand  nombre  de  spectateurs  qui  avaient  apparem- 
ment assisté  à  des  sièges  véritables ,  n'ont  pas  trouvé 
l'image  fidèle,  ils  ont  ri  et  même  sifflé. 
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POLITIQUE. 
Du  dernier  article  de  M-  de  Chateaubriand. 

Depuis  que  nous  possédons  uue  loi  des  éleclions  qui 
nous  garantit  une  représentalion  forte  et  vraiment  na- 
tionale, l'époque  à  laquelle  les  collèges  électoraux  se 
réunissent,  est  régulièrement  signalée  par  un  mani- 
feste des  hommes  l'éodaux.  Nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  de  ces  ciamcui  s  impuissanles.  Interdirons  nous 
un  cri  de  détresse  au  coupable  qui  subit  un  juste  châ- 
timent; un  dernier  gémissement  au  malade  abandonné 
de  l'art  lui-même?  Laissons  les  ultrà-monarchiques  se 
livrer  à  leur  désespoir.  Cheixhons  seulement  si  dans 
ces  déclamaliGiis  furibondes,  il  n'y  a  point  de  leçon  à 
puiser  pour  la  cause  de  la  liberté. 

N'offre-t-il  pas  une  le';on  très-é'nergique,  le  specta- 
cle des  aberrations  dans  lesquelles  l'esprit  de  parti 
peut  entraîner  des  hommes  que  l'élévation  de  leur  es- 
prit fct  la  hauteur  de  leur  talent  auraient  pu  rendre 
<îignes  de  toute  notre  estime,  s'il  eussent  été  dirigés 
par  le  goût ,  et  fécondés  par  la  raison  ? 

Quel  écrivain,  par  exemple,  serait  plus  utile  aux 
bonnes  doctrines  que  M.  de  Chateaubriand,  si  un  vain 
et  orgueilleux  amour  propre  n'avait  altéré  son  juge- 
ment, si  l'amour  des  distinctions  et  la  passion  de  la 
célébrité  ne  s'étaient  emparés  de  sou  cœur  et  de  sa  tè- 
isùj  et  n'avaicut  corrompu  le  principe  de  ses  ouvTases? 
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Son  exemple  est  bien  instructir  pour  les  hommes  qa\ 
se  sentiraient  portés  vers  l'extraordinaire ,  vers  celte 
originalité  monstrueuse  qui  entraîne  dans  de  pareils 
écarts.  M.  de  Chateaubriand  aurait  pu  devenir  un 
écrivain  illustre,  une  des  lumières  de  son  si»^cle.  La 
naanie  de  faire  du  bruit  l'en  a  rendu  la  fable.  Doué 
d'une  ardente  imagination ,  d'un  talent  facile  et  bril- 
lant, il  pouvait  suivre  les  principes  de  style  de  nos  grands 
écrivains;  il  pouvait  prendre  son  rang  après  Rousseau 
et  Buffon;  mais  c'eut  été  trop  de  docilité  pour  cet  eS' 
prit  âpre  et  sauvage.  Il  lui  a  fallu  inventer  une  doc- 
trine nouvelle;  ouvrir  des  chemins  inconnus;  se  faire 
à  lui-même  un  style  qui  tient  à  la  fois  de. l'allemand 
et  de  l'hébreu,  s'abandonner  à  toutes  les  hardiesses 
d'une  poésie  également  éloignée  de  nos  vers  et  de  no- 
tre prose;  et  cependant  comme  il  est  un  grand  nom- 
bre d'esprits  que  l'extraordinaire  subjugue  <  qvie  l'obs- 
curité et  renlortillage séduisent,  il  s'est  fait  une  secte; 
il  trouve  des  admirateurs,  au  besoin  il  aurait  des  mar- 
tyrs; il  rencontre  des  hommes  qui  parlent  de  ses  ou- 
vrages comme  Lambin  etB,ichelet  pjirlaienî  desvers  do 
Ronsard. 

C'est  peu  de  chose  que  d'écrire  en  style  bouffi  et. 
rocailleux.  M.  de  Chateaubriand  a  compris  que  cela 
ne  suffirait  pas  pour  lui  faire  jouer  un  rôle  proportionné 
à  son  ambition.  LeLycophron  de  la  littérature  a  voulu 
être  quelque  chose  en  politique.  De  même  qu'il  eût 
pu  suivTC  d'assez  près  les  traces  de  nos  bons  auteurs # 
son  jugement  formé  de  bonne  heure  eût  été  capable 
de  servir  la  vérité  et  la  raison.  Mais  il  y  avait  tant  d'é- 
crivains sur  les  rangs!  une  gloire  si  partagée  n'était  pas 
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digne  de  lui.  Les  ténèbres  et  l'erreur  n'avaient  plus 
pour  apologistes  que  quelques  fanatiques  obscurs;  M. 
de  Chateaubriand  prit  en  main  cette  cause  perdue.  Il 
se  fit  le  chef- de -file  des  nobles  pour  le  devenil*  lui- 
même.  Il  prit  le  parti  des  prêtres  pour  s'entourer  d'eau 
bénite.  Ainsi  se  faussa  sans  retour  le  jugement  de  cet 
écrivain.  Chez  lui  l'ambition  a  détruit  le  senscomnlun;' 
comme  son  but  était  le  triomphe  de  l'erreur,  ses  rai- 
sonnemens  ont  été  la  logique  de  l'erreur.  L'esprit  le 
plus  fort  n'eût  pas  résisté  à  une  pareille  épreuve. 

Voilà  la  clef  de  toute  la  conduite  politique  et  litté- 
raire de  l'auteur  d'^^fa^.  Ainsi  s'expliquent  tousses  ou- 
vrages; ainsi  s'explique  le  Conservateur.  Nul  moyen 
n'était  praticable  pour  le  faire  revenir  aux  vrais  prin- 
cipes du  goût;  un  seul  lui  eût  peut-être  donné  des  idées 
plus  saines  en  politique.  C'eût  été  de  le  faire  ministre. 
On  s'en  est  gardé ,  et  l'on  a  bien  fait. 

C'est  en  général  M.  de  Chateaubriand  qui  se  charge 
des  diatribes  annuelles  lors  des  élections.  La  dernière 
qu'il  a  publiée  est  peut-être  la  plus  violente  de  toutes. 
Elle  est  si  furieuse  que  le  Jeumal  de  Paris  a  renoncé 
lui-même  à  la  réfuter  en  détail  ,  attendu,  a-t-il  dit, 
qu'on  ne  saurait  analyser  la  rage.  Sans  justifier  le  bon 
goût  de  cette  locution ,  j'avoue  que  je  suis  à  peu  près 
de  cet  avis.  Comment,  en  effet,  répondre  à  un  écrivain 
qui  commence  par  nous  dire  que  la  loi  des  élections 
est  funeste  et  sotte;  qui  ensuite  propose  de  sang-froid 
aux  électeurs  le  général  Canuel  et  le  général  Donna- 
dieu  comme  ayant  sauvé  la  France  a  Lyon  et  à  Gre- 
noble; qui  voudrait  placer  à  la  Chambre  M.M.  d'Ar- 
baud-Jouques,  préfet  de  ISîmes  pendant  les  massa- 
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cres;  Trouvé,  toitr  à  tour  jacobin,  napoléouisle  et  roya- 
liste; Fiévée,  dont  on  connaît  la  constance  politique, 
et  une  foule  d'hommes  aussi  rassurans.  Voyez-vous 
de  quel  ton,  avec  quelle  dédaigneuse  hauteur  M.  do 
Chateaubriand  menace  le  gouvernement  de  le  priver 
de  la  fidélité  des  royalistes.  Ce  serait  en  effet  une  grande 
perte  pour  la  Charte  et  la  monarchie  constitutionnelle. 
Combien  il  serait  étonné  si  on  le  prenait  au  mot;  si  le 
Roi  lui  répondait  :  «  Picprenez-la  cette  fidélité  farouche 
qui  n'a  travaillé  pendant  vingt  ans  qu'à  isoler  le  peu- 
ple et  les  Bourbons,  cette  fidélité  qui  a  teint  de  sang 
les  plaines  de  la  Vendée,  qui  a  rendu  la  noblesse  fran- 
çaise la  fable  de  l'Europe  ;  cette  fidélité ,  qui  depuis 
mon  retour  en  France  a  mis  vingt  fois  le  trône  en  pé- 
ril ,  a  vingt  fois  allumé  la  guerre  civile,  et  s'efforce  en- 
core aujovird'hui  d'appeler  la  guerre  étrangère.  Repre- 
nez-la; le  Roi  de  France  ne  veut  pas  de  la  fidélité  qui 
a  massacré  à  Nîmes,  à  Toulouse,  dans  les  murs  d'A- 
vignon.   La  fidélité   au  Roi,   c'est^ l'obéissance  à  la 
Charte;  la  fidélité  au  Roi,  c'est  l'amour  de  l'ordre;  la 
fidélité  au  Roi,  c'est  le  respect  pour  la  liberté  inté- 
rieure et  pour  l'indépendance  nationale.  «  Quel  prince 
en  effet  a  payé  plus  cher  la  prétendue  fidélité  de  sa  no- 
blesse !  Si  Louis  XVIII  fût  rentré  seul  en  France ,  si 
toute   cette    fantasmagorie  de  fidélité  n'eût    éloigné 
souvent  les  cœvirs  de  son  trône  ;  quel  roi  de  l'Europe 
serait  plus  chéri  du  peuple  qui  lui  doit  la  Charte  ,  plus 
inébranlable  sur  son  trône,  plus  indépendant  de  l'é- 
tranger. Ah!  que  ces  royalistes  se  dépouillent  de  cette 
fidélité  trompeuse;   qu'ils  s'éloignent  des  marclies  du 
trône  ;   qu'ils  abandonnent  une  dynastie  qui  les  re- 
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pousse,  et  cette  dynastie  n'excitera  plus  de  tnéfiaïicÈsj 
même  aux  cœurs  plus  prévenus;  que  les  nobles,  que 
les  prêtres  refusent  leur  protection  au  prince,  et  la  pa- 
trie sera  sauvée; 

1*  LÉON  Thiessé. 


LITTERATURE. 

Trois  Messénienncs  sur  tes  niaiheurs  de  ta  France, 
augmentées  de  deux  Etcgics  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jeanne  d' Arc ,  par  M.  Casimir  de  Lavigne  (i). 

On  répète  chaque  jour  que  la  politique  détourhô 
aujourd'hui  les  écrivains  du  culte  des  muses  :  j'avoue 
que  je  ne  comprends  guère  cette  incompatibilité  que 
l'on  suppose  entre  les  idées  utiles,  généreuses,  eons- 
titiUionnellesj  et  la  poésie  qui  elle-même  n'est  qu'une 
formé  brillante  donnée  à  la  vérité.  Je  ne  sais  quel 
écrivain  a  dit  que  si  le  langage  de  la  prose  convient 
en  général  aux  idées  positives ,  la  raison  en  vers  est 
admirable.  11  résulte  de  cette  pensée  extrêmement 
juste ,  que  la  poésie  non  seulement  s'accorde  avec  leâ 
grandes  notions  politiques  ,  mais  qu'elle  peut  en  le5 
traduisant  dans  son  dialecte  les  agrandir,  et  s'a- 
giT.ndir  elle-même.  La  liberté,  la  philosophie  n'ont-ils 
rien  de  poétique?  Les  nobles  et  constans  cfTorts  d'un 

■■Il  I  i.n..jii»i  ..j    ■IU.1IIIII l'î 

'i)  Cbez  l'Atlvocat ,  au  Palais-Boyal. 
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pfiiiple  (}ui  lullo  contre  les  (Iei;:iii';re$  résislanccs  Jvl 
despolismo,  ramoïc  «le  Ja  liberté  qui  se  lève  fioiir  1(N 
iKilioiis,  la  marche  triomphante  de  Tespiit  huma  in 
vers  un  état  plus  digne  de  lui;  sont-ce  là  des  sujets 
rebelles  à  la  poésie  ,  et  propres  à  glacer  l'irnaginalioa 
dos  hommes  qui  la  cultivent?  Etait-il  poète,  cet  Homère 
qui  nous  offre  dans  ses  admirables  vers  l'égalité  et  la 
liberté  déjii  en  honneur  parmi  les  premiers  peupiescivi- 
lises?  Concevait-il  lioidemeut .  cet  Alcée  dont  la  haine 
des  tyrans  avait  tremj^é  Iç;  génie,?  Lucain  et  Juvénal 
sqnt-ils  dépourvus  de  cette  heureuse  inspiration  qui 
^eule  fait  les  grands  poètes  ?  La  politique  qui  domine 
dans  leurs  écrits,  l'amour  de  la  liberté  qui  les  anime  et 
leur  sert  d'Apollon  ,  ont-ilsglacé  leur  pinceau,  endormi 
leurs  accords?  Concluons  donc  que  si  nous  voyons 
paraître  moins  de  bons  vers  qu'autrefois,  ce  ne  sont 
pas  les  sujets,  rtiais  les  lalens  qui  nous  manquent. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  nous  reste  quelques  écrivains 
qui  nous  rappellent,  quoique  de  loin,  nos  grands 
poètes,  et  de  brillantes  espérances  povir  l'avenir.  A  la 
tète  des  jeunes  auteurs  qui  promettent  des  fruits,  pré- 
cieux quand  l'âge  et  le  travail  les  auront  mûris,  on 
place  M.  Casimir  de  Lavigne.  Tout  le  monde  se  sou- 
vient des  succès  que  ses  premiers  ouvrages  ont, obte- 
nus. On  n'a  pas  oublié  qu'après  la  mort  de  M.  Deliile , 
un  prix  ayant  été  proposé  par  M.  Tissot,  digne  suc- 
cesseur de  ce  grand  poète ,  pour  la  meilleure  pièce  en 
rhonnéur  du  traducteur  des  Géorgiques  ,  ce  prix  fut 
adjugé  à  M.  de  Lavigne,  et  à  un  autre  concurrent  qui 
dut  s'ajjplaiulir  de  l'honneur  d'une  telle  association. 
Oîi  se  rappelle  également  que  depuis  M.  de  Lavigna 
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obtint  successivement  deux  mentions  honorables  à 
l'Institut ,  l'une  pour  une  pièce  de  vers  sur  la  vaccine  , 
l'autre  pour  une  pièce  sur  l'étude.  Mais  jusqu'à  ce 
jour,  il  n'avait  rien  fait  de  mieux  que  les  Trois-Mes- 
sénicnnes ,  sur  les  malheurs  de  la  France;  publiées  il 
y  a  plusieurs  mois. 

Lorsque  des  hommes  aussi  désavoués  d'Apollon  que 
de  la  patrie  insultaient  à  nos  infortunes,  lorsque  des 
Français  rentrés  à  la  suite  de  l'étranger  répudiaient 
insolemment  la  France ,  il  fut  noble  et  courageux  à 
M.  de  Lavigne  d'élever  une  voix  libre  ,  et  de  parler 
le  langage  d'un  poète  citoyen.  Ma  muse,  disait -il 
aux  dévastateurs  des  galeries  du  Louvre  , 

Ma  muse  de  nos  maux  flétrira  les  auteurs, 

Dussé-je  voir  briser  ma  lyre 
Par  le  glaive  insolent  de  nos  libérateurs. 

Il  fut  également  patriotique  de  fêter  des  fleurs  sur 
les  héroïques  victimes  de  Waterloo,  et  de  prêcher  en- 
suite aux  Français  l'union  contre  les  étrangers.  Tels 
ont  été  les  trois  sujets  des  premières  Messéniennes.  La 
critique  trouva  sans  doute  quelque  chose  à  reprendre 
dans  ces  dithyrambes.  On  y  découvrit  quelques  traces 
d'affectation  ;  naais  combien  de  beautés  compensent 
ces  légers  défauts  !  C'est  dans  ces  vers  suttout  que  l'on 
trouve  une  noble  réponse  aux  hommes  qui  prétendent 
que  les  idées  de  liberté  ne  conviennent  pas  à  la 
poésie. 

La  représentation  de  la  tragédie  de  Jeanne  d'Arc 
a  inspirée  deux  pièces  nouvelles  à  M.  de  Lavigne.  La 
vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  ont  été  célébrées  par  le 
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poète,  Jaloux  d^exercer  son  talent  sur  des  sujets  na- 
tionaux. On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  qu'il  n'ait 
été  moins  bien  inspiré  que  dans  les  premières  Messé- 
niennes  :  il  y  a  plus  de  feu ,  de  pensées ,  d'images  dans 
l'élégie  sur  la  bataille  de  Waterloo ,  et  dans  celle  sur  la 
dévastation  du  Musée,  que  dans  ia  Vie  et  la  mort  dû 
Jeanned'  Arc.  Malgré  cela,  on  y  trouveencore  des  beau- 
tés du  premier  ordre ,  et  des  mouveni'^ns  très-lyriques. 
Personne  n'a  mieux  peint  l'indifFérence  coupable  de 
Charles  VII  envei"«  celle  qui  avait  vaincu  ses  enne- 
mis ,  et  qui  s'était  sacrifiée  pour  lui.  «  Il  est  étonnant, 
dit  Villaret,  après  avoir  raconté  la  prise  de  Jeanne 
d'Arc ,  que  personne  ne  se  soit  empressé  d'offrir  quel- 
ques prisonniers  en  échange  de  la  généreuse  et  infor- 
tunée Jeanne  d'Arc.  Après  de  si  grands  services,  un 
pareil  oubli  fait  peu  d'honneur  à  la  mémoire  du  prince 
dont  elle  avait  rétabli  la  fortune.  »  Voici  comment 
le  jeune  poète  a  traduit  la  même  idée  : 

Après  quelques  instans  d'un  horrible  silence, 

Tout  à  coup  le  feu  brille;  il  s'irrite,  il  s'élance 

Le  cœur  de  la  guerrière  alors  s'est  ranimé  : 
A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente , 

Jeanne,  encor  menaçante, 
Montre  aux  Anglais  son  bras  .i  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'épouvante, 

Anglais?  son  bras  est  désarmé. 
La  flamme  l'environne ,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore  :  O  mon  roi  bien-aimé  !.... 
Que  l'aisait-il,  ce  roi?  Plongé  dans  la  mollesse, 
Tandis  que  le  malheur  réclamait  son  appui , 
L'ingrat ,  il  oubliait ,  aux  .pieds  d'une  maîtresse , 

La  vierge  qui  mourait  pour  lui. 

Voilà  bien  les  rois ,  ces  illustres  ingrats ,  suivant 
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rexppe.îsion  d'un  autre  poète.  Au  reste,  tm  édîtenr  da 
P.  Daniel  pense  qu'Agnès  Sorel,  qui  avait  beaucoup 
d'empire  sur  Charles  VII ,  l'empêcha  de  faire  aucun 
effort  pour  sauver  Jeanne  d'Arc  dont  elle  était  jalouse. 
Si  ce  fait  est  vrai,  il  est  également  honteux  pour  le 
prince  et  pour  la  favorite. 

M.  Casimir  de  Lavigne  est  digne  d'entendre  la  vé- 
rité. Il  est  du  devoir  de  la  critique  de  l'avertir  que  ses 
dernières  élégies  accusent  la  rapidité  de  son  travail.  Le 
talent ,  et  il  en  a  beaucoup ,  ne  suffit  pas  ;  le  génie  lui- 
même  a  besoin  d'art;  il  faut  de  la  patience  et  du  temps 
pour  arriver  à  la  perfection  :  c'est  ce  qui  nous  a  paru 
manquer  quelquefois  à  M.  de  Lavigne.  Lorsqu'il  s'im- 
posera la  loi  de  soigner  assidûment  ses  ouvrages,  il 
sera  étonné  lui-même  des  pas  qu'il  aura  faits. 


MOSAÏQUE  rOtlTlOUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Les  scènes  tumultueuses  qui  se  passent  aujourd'hui 
en  Angleterre  pTésentent  un  spectacle  instructif  pour 
les  princes  dignes  de  s'éclairer.  Elles  prouvent  que  le 
uiachiavélisme  des  gouvernemens  ne  triomphe  que 
pendant  un  temps  ;  elles  démontrent  la  toute-puis- 
sance des  peuples  lorsque  l'excès  de  leurs  maux  les 
force  à  ressaisir  le  droit  naturel.  En  vain  les  gouver- 
nemens s'appuienl-ils  sur  des  principes  abstraits,  sur 
des  droits  .prétendus  ,  l'événement  fait  voir  que  la 
t-vrannie  ne  repose  ni  sur  des  principes,  ni  sur  de 
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droits  ;  il  prononce  sans  appel  et  offre  au  monde  ira 
nouvel  exemple  de  cette  vérité  tant  de  fois  prouvée ,  et 
cependant  contestée  tous  les  jours  :  la  liberté  seule  a 
des  droits. 

<luelle  que  soit  notre  aversion  nationale pourl'Angle- 
terre  ,  nous. sommes  forcés  de  reconnaître  sa  supério- 
rité, relativement  à  l'administration  de  la  justice. 
Qu'un  homme  tel  que  Hunt  soit  arrêté  en  France  ; 
que  son  délit  soit  d'avoir  présidé  un  rassemblement, 
harangué  la  multitude  :  quelle  issvie  pense-l-on  qu'au- 
rait son  procès  ?  Quel  jugement  prononcerait  notre 
jury ,  si  bien  composé  par  les  préfets  ?  De  quel  côté  se 
tourneraient  les  juges  dans  le  cas  d'incertitude?  L'ac- 
cusé serait  jugé  digne  du  dernier  supplice.  Les  jour- 
naux aristocratiques  se  seraient  acharnés  contre  ses 
derniers  momens;  ils  eussent  poursuivi  le  tombereau, 
comme  autrefois  tes  furies  de  ia  guiliotine;  le  patient 
eût  d'abord  perdu  la  main  droite  ;  nos  sensibles  roya- 
listes ,  étincelantes  de  diamans,  se  seraient  repdues  à 
la  place  de  Grève;  on  les  eût  vues  comme  au  supplie* 
de  Lally  : 

Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

En  Angleterre,  au  contraires  Hunt  traduit  devant 
la  cour  d'assises  a  parlé  au  président  avec  la  fermeté 
de  l'innocence,  sans  que  cette  hardiesse  lui  ait  attiré 
iGuimadversion  des  jurés.  D'abord  mis  en  liberté  sous 
cauiiou  ,  il  a  été  enfin  absous ,  et  triomphalement 
reconduit  dans  sa  maison.  Bientôt  ce  chef  des  réfor-» 
iiiuteiu's  va  reprendre  sa  place  au  milieu  de  la  muitl- 
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lude,  et  ses  discours  enflammeront  de  nouvean  le  zèiô 
des  amis  de  la  liberté  anglaise. 

Hunt  une  fois  acquitté,  il  ne  manque  plus  à  la  jus- 
tice que  la  punition  exempl.'.ire  des  magistrats  qui 
ont  égorgé  des  citoyens  sans  défense.  Doit-on  espérer 
de  la  puissance  de  l'opinion  qu'elle  obtienne  cette  nou- 
velle victoire.  Dans  le  cas  contraire ,  consolons-nous 
en  pensant  que  dans  ce  monde  le  bien  est  souvent 
le  résultat  de  l'excès  du  mal.  Si  les  magistrats  ne  sont 
pas  aujourd'hui  réprimés,  une  peine  plus  sévère  les 
attend  plus  tard.  La  justice  populaire  est  comme  la 
justice  divine.  Si  elle  est  tardive ,  elle  n'en  est  que  plus 
sûre  :  Tanto  districtiorein  juslitiam  exigea,  quant» 
iongiorem  patientiain  prorogavit  (i). 

Un  journal  anglais ,  ie  Courrier,  a  eu  la  lâcheté 
d'applaudir  au  massacre  du  peuple  réuni  à  Manches- 
ter, et  le  peuple  indigné  a  brûlé  la  feuille  coupable. 
La  Quotidienne  et  iu  Gazette  ont  répété  les  invec- 
tives du  journal  de  Londres  ;  elles  sont  dans  l'attente 
de  la  même  justice. 

—  Le  sort  de  l'Espagne  devient  chaque  jour  plus 
malheureux.  Il  semble  qu'un  esprit  de  veitige  inspire 
toutes  les  résolutions  du  cabinet  de  Madrid.  A  l'exté- 
rieur ses  colonies  sont  pour  jamais  perdues ,  et  l'Amé- 
rique septentrionale  se  prépare  à  lui  porter  les  derniers 
coups.  A  l'intérieur  ses  provinces  sont  dévastées  par  la 


(i)  Sa  justice  sera  d'autant  plus  sévère,  que  sa  paUeuce  atu* 
«té  plus  longue,  {S aini- Grégoire,  3'  Homélie.) 
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guerre  civile,  le  nord  de  l'Espagne  est  devenu  une 
espèce  de  Vendée  patriotique,  où  des  troupes  sans  dis- 
cipline combattent  de  faibles  légions  royales-  Cepen- 
dant le  roi,  suivant  toujours  avec  une  opiniâtreté  in- 
concevable le  système  ruineux  de  ses  ministres,  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  moine  couronné.  Entouré  de 
la  très-sainte  inquisition,  il  gagne  le  ciel  et  perd  son 
royaume. 

—  On  assure  que  l'ambassadeur  d'Espagne  a  pré- 
senté vme  note  diplomatique  tendant  à  se  plaindre  au 
nom  de  son  souverain,  de  ce  que  le  ministère  français 
permet  l'exposition  publique  du  portrait  de  Bolivar  , 
et  à  demander  que  ce  portrait  d'un  rebelle  à  l'autorité 
légitime  disparaisse  des  étalages;  on  ajoute  que  M.  le 
comte  Decazes  a  fait  répondre  à  l'ambassadeur  qu'il 
pouvait  s'adresser  aux  tribunaux. 

—  La  mort  de  l'empereur  de  Russie  a  été  annoncée 
par  plusieurs  journaux.  On  la  dément  dans  les  salons, 
mais  il  n'y  a  rien  encore  de  certain  à  cet  égard.  Au 
reste,  nous  pensons  que  dans  l'état  actuel  de  l'Europe, 
cette  mort  serait  un  malheur. 

—  Il  n'est  bruit  dans  Paris  que  de  la  démission  de  M. 
Pioyer-CoUard.  On  parle  aussi  de  MM.  de  Serre  et  Guizot, 
l'un  ministre  de  la  justice,  l'autre  rédacteur  en  chef  du 
Courrier.  Quehj  ues  personnes  répétées  par  la  Minerve 
prétendent  que  le  motif  de  la  retraite  du  président  de  la 
commission  d'instruction  publique,  est  le  projet  formé 


de  rappeler  les  jésuites.  Si  cette  assertion  est  tr'àfe*, 
nous  serons  obligés  de  regretter  !M,  Ruycr- Collard, 
malgré  ^le  son  piotonyé  et  I\l.  Bavoux.  Les  fautes  de 
cet  honorable  janséniste  ne  seraient  en  effet  que  des 
peccadilles,  en  comparaison  du  rappel  des  apôlres  du 
régicide.  Si  au  contraire,  et  cela  est  plus  probable, 
la  disgrâce  des  doctrinaires  tient  à  une  combinaison 
politique  ,  Taffliction  des  amis  de  la  liberté  doit  être 
beaucoup  moindre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  fait  vine  troi- 
sième version.  Il  est  des  gens  qui  ne  voient  dans  toutes 
ces  manœuvres  qu'une  tactique,  dont  le  but  serait  de 
préparer  la  nomination  de  M.  Pioyer-Collard  à  un  mi- 
nistère, en  jetant  de  l'intérêt  sur  sa  personne.  Cette 
nouvelle  manière  d'envisager  les  choses  s'appuierait 
sur  une  lettre  du  correspondant  privé  de  la  gazette 
d'Augsbourg,  dans  laquelle  on  annonce  l'élévation  pro- 
chaine de  M.  Royer-C-ollard  au  département  de  l'iule- 
rieur,  et  celle  de  M  Decazes  à  la  présidence  du  con- 
seil des  ministres.  Pour  nous,  qui,  dans  tout  cela,  ne 
démêlons  pas  la  vérité,  nous  attendrons  pour  nous 
former  une  opinion  ;  nous  nous  contenterons  d'obser- 
ver.que  c'est  une  situation  étrange  que  celle  d'un  état 
où  les  ministres  restent  en  place  six  jours  au  moins  et 
six  mois  au  plus. 

—  Noua  apprenons  qvi'un  grand  dignitaire  de  la. 
couronne  fait  les  frais  de  i5oo  exemplaires  du  Con- 
servateur; sans  celte  circonstance,  messieurs  lès 
ccrivains  monarchiques  auraient  plié  bagage. 

'—  Voil4  une  lulle  sérieuse  engagée  entre  M.  le  vi- 
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comte  Dounadieti  et  M.  le  comte  Dccazcs.  La  bro- 
chure de  M.  Donnadieu  accuse  le  ministre  d'avoir  or- 
donné la  mort  d'un  nombre  considérable  de  personnes 
à  Grenoble;  on  dit  même  qu'il  va  le  traduire  devant 
les  tribunaux.  Que  répondra  M.  Dccazcs?  Le  silence 
■seroit  bien  dangereux  ;  la  défense  sera  fâcheuse.  Lu 
vérité  c'est  un  terrible  éîat  que  celui  de  ministi'C. 

■ —  Parmi  les  ouvrages  d'érudition  et  d'art  tout  à  la 
fois  qui  obtiennent  aujourd'hui  un  succès  mérité,  on 
d  ist  i  n  gu  e  la  JSum  ism  atlfj  ue  du  Voua(jc  ci'  Ana  char  sis  ^ 
par  M.  Landon.  Cet  artiste  habile  a  exécuté  avec  un 
rare  talent  les  médailles  des  beaux  temps  de  ia  Grèce,  et 
son  ouvrage  doit  rester  comme  vm  monument  précieux 
pour  les  antiquaires  et  les  savans  qui  s'occupent  de 
numismatique.  Les  planches  sont  accompagnées  de 
descriptionsel  d'un  es.sai  sur  les  médailles,  par  M.  Du- 
mersan ,  le  niéme,  dii-on,  qui  com[>ose  des  vaude- 
villes, et  qui  prouve  ainsi  que  les  matières  sérieuses 
ne  sont  pcss  au  dessus  de  sa  portée.  Nous  sommes 
persuadés  que  touics  les  persoiuie>  qui  possèdent  le 
Voyage  d'Anaclîar?iis  ,  achèîeroni  eei  utile  complé- 
ment ,  et  que  beaucouj)  d'autres  trouveiont  dans  \a 
numismatique  un  intérêt  réel  et  iudéucudant  de  cet 
ouvrage  (  i  ). 

—  Ce  n'est  pas  sans  étonnemtuJ  que  l'on  a  vu  i'ov- 
donuance  qui  accorde  la  Légion-d'ilomieLirà  M.  Frays- 


(i)  Deux  roi.  in-S».  02  fr.  au  Bqrcau  citf  Aj-sî^I*  f  ùit  Muscje,  quj»i 
Cpnti,  n°  j6;  cl  chez  Foulon  et  comp. 
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sinous  ,  figujur  au  milieu  des  ordonnances  qui  récom- 
pensent nos  meilleurs  manufacturiers.  M.  le  ministre 
de  l'in teneur  s'est  trompé  dans  ce  classement.  Qu'a 
de  commun  IVglise  avec  l'industrie  ?  Je  ne  sache  point 
qu'il  soit  sorli  de  la  fabrifjUù  i\.c  M.  Frayssinous  autre 
chose  que  des  missionnaires,  des  chapelets  et  des 
agnus  :  il  ne  fallait  pas  confondre  cette  industrie  avec 
celle  qui  enrichit  la  France. 

—  Les  ullrà ,  qui  veulent  à  tovite  force  des  nouvelles 
favorables  à  leur  cause  ,  quand  ils  ne  peuvent  s'en 
procurer  à  Paris,  vont  en  chercher  dans  les  départe- 
mcns,  et  se  chargent,  par  ce  moyen,  d'appi-ovision- 
ner  la  capilale  lorsque  la  disette  d'absurdités  se  fait 
sentir.  C'est  ainsi  que  les  journaux  du  parti  annon- 
çaient ces  jours  derniers  que  des  lettres  de  Bordeaux 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  remplacement  du 
maréchal  Saint-Cyr  au  ministère  de  la  guerre,  par  le 
maréchal  Riacdonald.  ISous  ne  croyons  pas  un  mot  de, 
cette  nouvelle,  par  la  raison  toute  simple  que  nous 
l'avons  lue  dans  ia  Gazette  et  dans  (es  Débats. 

—  Les  décroteurs  du  Pont-Neuf  ont  fait  à  leurs  éta- 
biissemcns  en  plein  vent  une  amélioration  sensible  : 
ils  ont  presque  tous  pris  un  abonnement  au  Jouvnat 
de  Paris.  Déterminés  à  cette  dépense ,  ils  ne  pou- 
vaient hésiter  sur  le  choix  de  la  feuille  qui  leur  con- 
V t'Hait.  Quel  aulre  journal  eût  autant  mérité  que  lé 
Jûurnat  de  Paris  de  se  trouver  dans  la  boue? 

—  ?;L   de  Casîclbajac  vient  de  publier  une  lettis 
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adressée  aux  électeurs  toulousains.  Il  annonce  tfu'ayant 
appris  que  l'intention  de  ces  messieurs  était  de  le 
nommer  député ,  il  est  résolu  à  accepter.  Voilà  sans 
doute  qui  est  bien  flatteur  pour  Toulouse  :  mais  ce  qui 
l'est  encore  plus,  c'est  que  le  noble  candidat  laisse 
voir  qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'être  choisi.  Indépen- 
damment de  son  excessif  dévouement,  il  a  plusieurs 
circonstances  qui  mililent  en  sa  faveur.  Il  a  des  biens 
dans  le  département  de  la  Haute -Garonne;  il  a  une 
-très-bonne  opinion  de  la  conduite  que  la  ville  de  Tou- 
louse a  tenue  à  deux  époques  ;  il  a  de  l'afTection  pour 
tout  le  département.  11  est  impossible  que  les  électeurs 
résistent  à  l'estime  de  M.  Castelbajac.  Nous  ajoute- 
rons que  Toulouse  aura  en  lui  un  défenseur  éloquent 
et  fort  :  car  plus  d'une  fois  ,  presque  seul,  il  a  soutenu 
le  poids  du  lourd  Conservateur, 

—  Quelques  accidens  arrivés  sur  la  route  de  Rouen 
dans  les  voitures  de  nouveau  modèle,  avaient  un  peu 
ralenti  le  zèle  des  voyageurs  qui  se  rendent  dans  cette, 
ville;  l'approche  des  élections  a  rendu  au  service  des 
messageries  toute  son  activité.  La  route  est  encom- 
brée d'agens  ministériels  qui  vont  bride  abattue  débi- 
ter des  choix,  au  risque  de  se  rompre  le  cou.  Dans  les 
voitures  publiques,  ils  occupent  toujours  le  centre;, 
dans  les  auberges,  ils  font  bonne-chère,  et  boivent  le 
meilleur  vin  ;  c'est  le  gouvernement  qui  paie.  Un  de 
ces  messieurs  a  dernièrement  invité  toute  une  dili- 
gence où  il  soupçonnait  le  cousin  d'un  électeur;  il 
aurait  au  besoin  abreuvé  les  postillons  et  les  che- 
'aux.  On  voit  que  l'administration  a  aussi  des  sans- 
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^géne  qui  disposent  fort  généreusement  de  l'argent  qui 
n'est  pas  à  eux. 

—  Le  Jour  oii  la  revue  des  gardes  nationaux  devait 
avoir  lieu,  quelques-uns  de  ces  messieurs  se  sont  réu- 
nis chez  un  traiteur  du  boulevard  du  Temple  à  un 
banquet  somptueux,  auquel  plusieurs  dan>cs  avaient 
été  invitées.  Mais  pour  empêcher  que  ce  rcp  is  mili- 
taire n'eût  quelque  chose  de  trop  citadin  ,  on  avait  fait 
venir  un  tambour  de  la  légion  en  grande  tenue.  Il  n« 
buvait  ni  ne  mangeait,  mais  battant  sans  cesse  de  la 
caisse,  dispensait  les  convives  de  parler.  Les  dames 
ont  été  étourdies  de  la  galanterie  de  cette  fête,  à  la- 
quelle la  présence  d'un  si  singulier  orchestre  donnait 
un  caractère  tout-à-fait  chevaleresque. 

—  Lundi  dernier,  un  de  ces  individus  en  livrée  qui 
sont  chargés  de  se  promener  dans  les  salles  où  l'on  a 
exposé  les  produits  de  l'industrie,  pressé  sans  doute 
d'aller  dîner,  voulait  faire  sortir  le  public  avant  qua- 
tre heures.  Il  s'autorisait  de  sa  montre  qui  avançait  de 
plusieurs  mii:v:tes ,  et  s'adressait  fort  cavalièrement  à 
doux  dames,  lorsqu'un  inspecteur  est  accouru  pour 
lui  faire  entendre  raison,  et  l'inviter  à  déjeuner  une 
a,utre  fois  plus  copieusement.  J'en  suis  désolé  pour 
messieurs  de  l'antichambre  ;  mais  la  livrée,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  peut  pins  être  un  brevet  d'insolence-: 
aujourd'hui  l'on  n'a  pas  môme  de  respect  pour  un 
iftiissier. 

r~-  Les  ultra  citcn'  souvent,  d'un  air  de  triomphej  le 


langage  trivial  ou  le  style  inconect  de  quelques  fonc^ 
tionnaircs  publics  d'une  certaine  époque  de  la  révo- 
lution. S'ils  étaient  curieux  d'augmenter  leur  repère 
loire ,  on  pourrait  leur  citer  aussi  la  plupart  des  dis- 
cours et  des  actes,  novis  ne  dirons  pas  des  hauts  fonc- 
tionnaircs  de  la  terreur  de  18 » 5  (en  apprenant  à  écrire 
ils  eussent  cru  déroger  à  la  noblesse) ,  mais  d'un  grand 
nombre  d'autres  qu'ils  ont  choisis  dans  leurs  anti- 
cbambreSj  et  qui  par  cela  seul  restent,  comme  leurs 
maîtres,  immobiles  dans  des  places  qui  n'ont  pas  cessé 
d'être  vacantes. 

Voici  un  cerlificat  pour  la  prime  accordée  aux  indi- 
vidus qui  tuent  des  loups  : 

Arrondissement  de  Metz,  mairie  de  L 

«  Nous  soussigné  maire  de  la  commune  de  L...  cer- 
»  -tifioiîs  que  le  nommé  Michel  cultivateur  et  preféseur 
»  a  la  destruxion  des  bêtes  puante  et  habitant  de  ce 
»  village ,  nous  a  déclaré  avoir  tué  une  louve  près  de 
»  la  lisière  du  bois  dont  il  avait  rencontré  les  pattes. 
»  Nous  nous  sommes  transporté  de  suite  sur  lesdites 
'>  pattes  assisté  de  notre  adjoint  qui  a  de  suite  reconnu 
»  la  bête  assommé  non  pas  d'un  coup  de  fusil  mais 
»  bien  avec  un  brain  de  fagot  venant  à  constater 
»  exactement  le  sehxe  de  lanimal,  avons  reconnu 
»  que  ladite  louve  était  nn  loup  pour  laquelle  raison 
»  nous  n'avons  pas  extrait  les  louvetots  de  son  cor.  Ni- 
a  accordé  la  prime  que  pour  le  lou  seulement  toujour 
»  avec  notre  adjoint  auquel  udus  avons  coupé  les  oreil- 


»  les  pour  être  annexhé  au  présent  certificat  et  servît 
»  à  M.  le  préfet  pour  la  prime. 

»  Et  avon  signé  avec  ladjoint 
»  louis  P....  Nicolas  P.... 

»  Maire.  Adjoint.  » 

Nous  sommes  autorisés  à  regarder  celte  pièce  comme 
authentique,  et  nous  la  donnons  comme  telle  jusqu'à 
ee  que  M.  Louis  P...,  maire  de  L. .,  nous  fasse  parvenir 
trac  réclamation,  que  nous  nous  empresserons  de  faire 
connaître. 

—Le  rédacteur  du  Gaiignam's  Messenger  avait  at- 
tribuera lord  Byron  un  poëme  intitulé  :  le  Vampire^ 
Le  noble  lord  a  réclamé  de  la  manière  suivante  : 

A  l'éditeur  du  Journal  de  Galignani. 

Monsieur,  dans  plusieurs  numéros  de  votre  journal, 
j'ai  vu  que  vous  faites  mention  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  le  Vampire,  et  que  vous  ajoutez  que  j'en 
suis  l'auteur.  C'est  une  erreur,  et  c'est  par  vous  seule- 
ment que  j'ai  appris  l'existence  de  ce  poëme.  Dans  un 
de  vos  derniers  numéros,  j'ai  lu  l'annonce  formelle 
du  Vamjyire,  à  laquelle  on  a  ajouté  des  détails  sur 
ma  résidence  à  Mitylène ,  île  que  j'ai  aperçue  dans 
mes  voyages  au  Levant,  où  je  n'aurais  pas  été  fâché 
de  résider,  mais  que  je  "n'ai  jamais  habitée.  11  n'est 
ni  injuste  ni  offensant  de  vous  inviter  à  contredire  le 
paragraphe  que  vous  avez  inséré  à  mon  égard.  Si  te 
Vampire  est  un  bon  ouvrage ,  il  serait  peu  généreux 
de  priver  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,   de  la  gloire  qu'il 
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mérite  :  si  au  contraire  il  est  mauvais,    je  ne  veux 
prendre  sur  mon  compte  les  sottises  de  personne^  c'est 
assez  de  répondre  -des  miennes. 

Vous  me  pardonnerez  la  peine  que  je  vous  donne: 
l'imputation  ne  tire  pas  à  conséquence;  et  si  l'on  se 
fût  contenté  de  dire  qu'on  soupçonnait  que  j'étais 
l'auteur  de  ce  poëme  ,  je  me  serais  contenté  d'agir 
comme  en  beaucoup  d'autres  occi^sions  ,  j'aurais 
gardé  le  silence.  Mais  annoncer  formellement  comme 
de  moi  un  livre  que  je  n'ai  point  écrit ,  et  donner 
des  détails  sur  ma  résidence  dans  une  île  que  je  n'ai 
point  habitée;  cela  me  paroît  passer  les  bornes  de  la 
plaisanterie.  Je  ne  connais  pas  même  cette  produc- 
tion littéraire ,  et  en  outre ,  j'ai  une  aversion  naturelle 
povir  les  Vampires.  Le  peu  qu  je  sais  d'eux  ne  sau- 
rait m'engager  à  publier  leurs  secrets. 

Tous  m'avez  beaucoup  moins  olTensé  en  publiant 
un  paragraphe  sur  ma  dévotion ,  dans  lequel  vou» 
avancez  que  la  religion  m'a  engagé  à  me  séquestrer 
du  monde ,  assertion  qui  n'est  pas  exacte ,  et  que , 
comme  vous  voyez,  je  ne  contredis  pas,  parce  qu'elle 
m'est  personnelle,  tandis  que  les  autres  intéressent 
le  public. 

JeTOns  serai  obligé  d'accueillir  ma  demande  en  ré- 
tractation, vous  assurant  de  nouveau  que  je  suis  par- 
faitement étranger  à  toutes  ces  productions  littéraires 
que  vous  avez  bien  voulu  m'attribuer. 

J'ai  l'honneur  d'être  (comme  disent  les  correspon- 
dans  des  journaux),  votre  abonné,  et  très- humble 
serviteur.  Signe  Byron. 

Venise. 
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Le  f^ampii'c,  faussenicût  attribué  à  lovd  Byion  (»), 
a  éié  tiaduit  en  français,  et  se  vend  chez  le  libraire 
Chaumerot  jeune  ,  Palais-iloyal ,  galerie  do  Bois  , 
n°    i88. 

—  Cesl  avec  plaisir  qite  J'apprends  que  les  libé- 
raux de  Rouen  sont  d'accord  sur  le  choix  qu'ils  ont  à 
faire.  Voici  une  lettre  que  je  viens  de  recevoir. 

Rouen,  2  septembre  1819. 

Les  électeurs  dudépai-tenicnt  de  la  Seine-Inférieure 
ont  vu  avec  la  plus  grande  surprise  que  les  journaux 
aient  annoncé  qu'ils  avaient  changé  d'opinion  relati- 
vement à  M.  Lanibrechls,  ancien  ministre  de  la  justice. 
Ils  peuvent  vous  assurer  que  ces  feuil'es  ont  été  tota- 
lement trompées;  ils  n'ont  jamais  varié  sous  ce  rap- 
port, et  n'ont  point  pensé  à  lui  substituer  M.  De  Sal- 
verte,  dont  ils  savent  d'ailleurs  apprécier  tout  le  mé- 
rite. Ils  persistent  toujours  à  le  nommer  à  la  députa- 
tion.  Cependant  ils  observeront  que  comme  le  sort 
d'une  élection  est  toujours  douteux,  ils  invitent  les 
électeurs  du  département  du  Bas- Rhin  à  porter  éga- 
lement M.  Lambrechts.  Ils  mettent  un  tel  prix  à  sa  no- 
mination, qu'ils  préfèrent  le  voir  nommer  dans  deux 
départemens  que  de  courir  les  risques  qu'il  ne  soit 
pus  du  tout  nommé. 

Un  Electeur  de  la  Seine-Inférieure. 

(1)  Les  œuvres  complcttes  de  lord  Byron  viennent  d'être  traduites 
en  français.  La  première  livraison,  composée  du  deux  volumes,  pa- 
raît chez  Ladvocat,  au  Palais-RovaJ.  Prix  2  fr.  âoc.  le  volume  j  et 
wlicz  Foulon  et  comp. 
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—  Beaucoup  de  personnes  pensent  que  la  dénouai- 
nation  d'u/f/'àestune  dénomination  nouvelle,  adoptée 
pour  désigner  un  parti  nouveau.  Ce  parti  absurde  et 
dangereux  existe  depuis  le  règne  de  Louis  XI.  Piiche- 
lieu  le  comprima  un  moment  sous  Louis  XIIL  II  re- 
leva la  tête  après  la  mort  de  ce  ministre  ,  et  n'a  cessé 
depuis  de  faire  valoir  ses  ridicules  prétentions.  Lors- 
que Molière  fît  son  Tartufe  ,  il  avait  devant  les  yeux 
les  ultra  de  son  temps.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
le  placet  qu'il  présenta  à  Louis  XIV ,  pour  faire  lever 
la  défense  de  représenter  sa  pièce. 

«  J'avois  eu,  Sire,  la  pensée  que  je  ne  rendrais  pas 
»  un  petit  service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre 
»  royaume,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les 
»  hypocrites,  et  mît  en  vue  comme^il  faut  toutes  les 
»  grimaces  étudiées  Accès  gens  de  'bien  à  outrance  3 
»  toutes  les  friponneries  de  ces  faux  -  monnoyeurs  de 
)>  dévotion ,  qui  veulent  attraper  les  hommes  avec  un 
»  zèle  contrefait,  et  une  probité  sophistiquée.  » 

L'expression  du  grand  homme  ,  gens  dé  i)ien  à  ou- 
trance ^  est  certainement  le  synonime  d'w/iÇM,  et  les 
libéraux  doivent  se  féliciter  de  s'être  rencontrés  dans 
leur  nomenclature  avec  notre  comique  philosophe. 

—  Elections.  Le  moment  fatal  approche  :  encore 
deux  jours,  et  les  amis  de  la  liberté  vont  se  trouver  en 
présence  avec  ses  ennemis.  Voici  l'heure  où  il  faut  re- 
doubler de  zèle;  toutes  les  peines  que  les  électeurs 
ont  prises  seraient  perdues,  s'ils  se  décourageaient  au- 
jourd'hui. La  crise  et  arrivée;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
la  supporter. avec  constance.  Intrigues,  mensonges, 
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injures,  difiamations ,  tout  va  être  mis  en  usage.  Les 
agens  ministériels  sont  sur  pied;  déjà  ils  mentent  et 
donnent  à  dîner.  Les  hommes  monarchiques  et  leur 
grosse  cavalerie ,  composée  de  missionnaires  et  de  jour- 
nalistes, communient  et  prêchent;  enfin,  c'est  une 
bataille  qui  se  prépare;  les  uns  marchent  armés  delà 
Charte  et  de  la  loi  des  élections  ;  les  autres  n'ont  pour 
armes  que  des  chapelets  ;  tandis  que  les  troisièmes  ont 
des  cuisiniers  et  des  commissaires  de  police. 

Electeurs  de  la  troisième  série!  c'est  pour  la  pre- 
mière fois  que  vous  allez  exercer  un  droit  sacré  qui 
vous  est  garanti  par  la  Constitution.  Vous  avez  reçu 
de  la  patrie  le  noble  mandat  de  lui  choisir  des  repré- 
seutans.  ISous  ne  cherchons  point  à  tromper  votre  re- 
ligion ;  nous  n'employonspaspourvous  séduire  ou  pour 
vous  effrayer,  ces  figures  violentes,  ces  menaces  auda- 
cieuses dont  tant  d'antres  cherchent  à  poursuivre  vo- 
tre conscience.  Ce  n'est  point  ime  obéissance  passive 
que  nous  vous  demandons ,  à  l'exemple  de  la  faction 
monarchique  ;  nous  vous  conseillons  l'examen  sévère 
des  candidats  que  l'on  vous  présente.  Si  les  uns  ont 
prouvé,  dans  toutes  les  circonstances,  qu'ils  ne  veu- 
lent de  liberté  que  pour  eux-mêmes,  qu'ils  sont  les 
adversaires  du  système  actuel  de  propriété,  qu'ils  dé- 
sirent le  retour  des  privilèges  et  des  corporations,  l'a- 
néantissement de  l'industrie  et  des  manufactures;  si, 
toujours  hostiles  contre  votre  liberté  individuelle ,  ils 
ont  emprisonné,  vous,  vos  frères;  s'ils  ont  dressé  des 
échafauds  aux  citoyens  qui  combattent  depuis  vingt 
ans  pour  la  liberté  :  choisirez -vous  de  tels  hommes 
pour  défendre  vos  dioits,  pour  garantir  vos  pipprié- 
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tés,  pour  maintenir  vos  iVanchises,  pour  être  les  sen- 
tinelles de  votre  indépendance?  Si  d'autres  candidats 
ont  à  toutes  les  époques  vendu  leur  conscience,  aliéné 
la  dignité  de  leur  personne  ;  si  leur  lâche  soumission 
a  favorisé  les  excès  du  pouvoir;  si  Bonaparte,  après 
Louis  XVI,  les  a  retrouvés  dans  les  antichambres;  si' 
dans  les  assemblées  où  ils  ont  figuré  ils  n'ont  jamais 
résisté  à  la  faction  dominante  :  élirez-vous  pour  sou- 
liens  de  vos  droits,  des  hommes  qui  ont  vendu  les 
leurs ,  et  qui  vendront  les  vôtres  ?  des  hommes  qui 
s'uniront  au  fisc  pour  vous  dévorer ,  et  qui  au  jour  du 
danger  fuiront  le  combat  ?  Mais  si ,  au  contraire,  il  est 
des  citoyens  honorables  qui  aient  traversé  les  révolu- 
tions sans  abandonner  leurs  principes;  qui  aient  ren- 
du ,  soit  par  leurs  écrits ,  soit  par  leurs  exemples ,  d'é- 
minens  services  à  votre  liberté  ;  qui  à  la  tribune  soient 
toujours  montés  à  la  brèche  :  balancerez-vous  à  les 
élire?  Tels  sont  les  candidats  que  les  amis  de  la  liberté 
vous  offrent.  Examinez  leur  vie;  et  si  vous  avez  dea 
doutes,  tâchez  de  choisir  mieux  encore.  Mais,  surtout, 
éloignez  l'esprit  de  faction  et  la  vénalité.  Jetez  les  yeux 
sur  l'Angleterre  :  voyez  les  deux  tiers  de  la  nation  dé- 
pouillés de  toute  propriété  foncière;  voyez  l'industrie 
étouffée,  ladette publique  devenue  colossale,  l'absence 
du  numéraire,  la  cherté  immense  des  denrées,  le  tra» 
vail  de  l'homme  insuffisant  pour  le  nourrir,  des  milliers 
de  pauvres,  et  des  milliers  de  crimes;  voilà  où  con- 
duit la  corruption  des  chambres.  La  vénalité  des  dé- 
putés a  détruit  en  Angleterre  ce  beau  système  repré- 
sentatif dont  vous  commencez  à  jouir.  Elle  a  détruit 
cette  liberté  anglaise  qui  fit  si  long-temps  l'admira- 
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tîon  de  l'jjurope  esclave.  Profitez  d'un  tel  exemple  : 
choisissez  des  hommes  indépendans;  et  que  bientôt, 
lorsque  la  nation  britannique  subira  les  conséquences 
funestes  des  fautes  de  son  gouvernement ,  «lie  soit 
forcée  de  jeter  sur  la  France  un  regard  de  repentir  et 
d'envie. 


EPIGRAMME. 

Pour  avoir  sans  respect  inédit  d'un  caporal» 
l'avocat  Dunoyer  est  puni  d'importance. 
S'il  voulait,  sain  et  sauf,  sortir  du  tribunal, 
£h  1  que  n'outrageait- il  un  maréchal  de  France  l 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  rcux,  en  bon  chrétien, 
VuHs  sif}lcr  tous;  car  c'est  pour  voire  hien. 

Voltaire. 
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LETTRE  III. 

JE'aria ,  le  1^  sepioDibr'e  iS  1 9. 

M.  becazes  et  M.  Donnadieu. 

IJne  première  impression  frappeJ'homme  qui  cher- 
che à  porter  un  jugement  dans  le  dt'bat  nouvclle- 
Hient  élevé  entre  MM.  Decazes  et  Domiadieu  :  c'est 
celle  d'une  profonde  douleur.  S'il  est  incertain  encore 
sur  le  côté  vers  lequel  doit  se  diriger  son  animadver- 
sion,  il  est  malheureusement  trop  convaincu  d'une 
triste  vérité  :  c'est  qu'une  population  tout  entière  a 
subî  la  peine  d'un  délit  qu'elle  n'avait  pas  commis; 
c'est  que  ce  délit,  s'il  a  existé,  a  été  grossi  par  le* 
8.  7 
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passions  ;  c'est  que  le  sang  français  a  été  versé  à  flots 
pour  une  faute  encore  problématique  ;  c'est  que  les 
supplices,  quels  qu'en  soient  les  auteurs  et  les  ordon- 
nateurs, ont  été  multipliés  dans  une  proportion  désas- 
treuse. Ce  premier  résultat  qui  se  présente  à  l'homme 
exempt  d'esprit  de  parti,  est  déjà  un  résultat  capital. 
Le  reste  n'est  plus  qu'une  question  de  personnes* 
Qu'importe  en  effet  aux  victimes  que  leur  supplice 
soit  l'ouvrage  d'un  ministre  ou  d'un  homme  de  181 5? 
Ce  qui  les  touche,  c'est  l'existence  de  ce  supplice, 
c'est  son  poids,  c'est  son  iniquité. 

Cependant  la  justice  publique  ne  peut  rester  dans 
l'incertitude.  Son  ministère  commence  au  raoment  où 
le  crime  a  reçu  son  exécution.  Il  faut  qu'elle  sache  à 
qui  elle  doit  infliger  des  peines  qui  ne  réparent  pas  les 
forfaits,  mais  qui  en  préviennent  de  nouveaux.  11  faut 
définitivement  que  l'opinion  soit  éclairée ,  qu'elle  con- 
naisse le  coupable,  qu'elle  avertisse  les  organes  de  la 
loi.  L'éclat  de  cette  scandaleuse  querelle  en  est  venu 
au  point,  qu'il  n'y  a  plus  de  silence  ou  de  suspension 
possible.  Il  faut  tjue  la  justice  prononce  entre  M.  Don- 
nadieu  et  le  ministre.  Le  premier  a  sollicité  la  faveur 
d'une  enquête;  il  a  oifert  de  paraître  devant  les  tribu- 
naux ;  c'est  un  service  qu'on  doit  lui  rendre. 

L'attaque  ne  M.  Donnadieu  a  été  sévère.  Il  n'a 
ménagé  vÀ  les  expressions,  ni  les  menaces.  Cette  vio- 
lence qu'il  a  mise  a  dessein 'dans  ■  l'acte  d'accusation 
^  prouve  de  deux  choses  l'une.  Ou  M.  Donnadieii  a  juste 
droit,  et  alors  la  vigvieurd©  son  agression  est  le  symp- 
tôme d'une  loyale  indignation  ,  ou  il  s'est  proposé 
d'effrayer  le  ministre  en  faisant  un  appel  aux  passions , 
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et,  dans  ce  cas,  la  fureur  de  son  style  ne  serait  que 
l'effet  d'un  calcvil  bien  connu.  Pour  se  prêter  à  la  pre- 
mière supposition,  il  faudrait  repousser  comme  men- 
songers tous  les  documens  authentiques  qui  prouvent 
que  la  conspiration  de  Grenoble  ne  fut  qu'une  échauf- 
fourée  dont  les  hommes  de  i8i5  ont  exagéré  l'impor- 
tance, afin  de  se  rendre  utiles,  et  de  justifier  l'oppres- 
sion qu'ils  ont  exercée.  Il  faudrait  rejeter  comme  ca- 
lomnieuse la  plainte  intentée  contre  M.  Donnadieu 
par  plusieurs  habitans  de  Grenoble;  plainte  qui  doit 
surtout  paraître  fondée  en  raison  du  silence  que  l'on 
s'est  efforcé  d'imposer  à  l'avocat  qui  avait  prêté  soii 
ministère  aux  plaignans  ;  il  faudrait  enfin  ,  indépen- 
damment de  la  réalité  de  la  conspiration,  justifier 
les  mesures  illégales  et  uUrà  -  révolutionnaires  em- 
ployées par  M.  Donnadieu  pour  la  réprimer.  La  seconde 
supposition,  celle  qui  consisterait  à  regarder  la  vio- 
lence du  style  de  M.  Donnadieu  comme  l'effet  d'un 
calcul,  aurait  en  sa  faveur  l'usage  constant ,  ef  pour 
ainsi  dire,  la  jurisprudence  des  hommes  monarchi- 
ques qui,  dans  tous  leurs  écrits,  comptent  parmi  leurs 
moyens  de  sviccès,  le  système  des  menaces  et  des  dé- 
clamations ;  elle  serait  conforme  à  toutes  les  notions 
que  nous  avons  des  troubles  de  Grenoble  ;  elle  justi- 
fierait la  conduite  du  gouvernement  envers  M.  Don- 
nadieu et  le  général  Canuel.  Dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  suppositions,  il  serait  à  propos  de  faire  subir 
au  commandant  de  Grenoble  l'épreuve  des  tribunaux , 
dont  le-  jugement  déciderait  définitivement  la  ques- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  l'intention  qui  dirige 
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M.  Donuadieu  ,  il  faut  avouer  que  le  minblte  attaqoé» 
ne  iiiontie  pas  daiis  sa  déteuse  toute  la  vigueur  et 
toute  la  suite  qu'on  devait  attendre.  Je  n'en  tire  cepen- 
dant aucune  induction  contre  lui.  Je  sais  que  les  mi- 
nistres consii'.utionnels  retiennent  encore  de  l'héritage 
des  ministres  de  l'ancien  régime,  et  de  i'empire  ,  une 
idée  exagérée  de  la  dignité  de  leur  rang,  et  de  ce  qu'ils 
lui  doivent;  je  sais  qu'ils  sont  fortement  inibus  de  la 
fausse  opinion  qu'un  ministre  ne  doit  pas  descendre 
dans  l'aièue ,  et  se  mesurer  comme  un  simple  citoyen  ; 
opinion  qui ,  je  l'espère ,  s'évanouira  lorsque  nos 
Ijoinmes  d  elat  connaîtront  mieux  le  gouvernement 
Tcprésentulif;  c'est  à  ce  préjugé  que  j'attribue  Tespècii 
de  réserve  avec  laquelle  M.  Decazes  oppose  quelques 
pièces  officielles  aux  attaques  d'un  adversaire  acharné. 
Cependant ,  je  n'en  regrette  pas  moins  que  par  celle 
apparente  indiflerence,  il  se  place  dans  une  situation 
équivoqvie,  et  paraisse  justement  tomber  dans  l'écueil 
où  l'attiïait  M.  Donnadieu.  Sa  conduite,  en  cftct,  peut 
aisément  prendre  la  couleur  de  la  crainte;  et  si  M.  Don- 
nadieu  a  calculé  sur  l'eJTroi  qu'il  ins{)irerait,  il  peut 
se  croix'C  autorisé  à  chanter  victoire.  Que  si  M.  Decazes, 
inieux  instruit  des  devoirs  d'un  ministre  constitution- 
nel ,  n'eût  pas  cru  déroger  en  publiant  une  juslifica- 
ticn  que  nous  voulons  croire  facile  ,  il  eût  déjoué  les 
espérances  des  agresseurs  ;  et  telle  est  la  fausse  idée 
fju'il  paraît  s'être  faite,  que  le  silence  presque  absolu 
qu'il  a  gardé  a  plus  enlevé  à  sa  dignité  que  n'aurait 
pu  faire  la  publication  d'im  exposé  justificatif,  même 
dans  le  cas  le  plus  défavorrdjic.  En  effet,  il  se  fut 
•éjjargné  rimaiiliation  de  voiries  journaux  aristocra- 
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tiqîies  se  répandre  contre  lui  en  assertions  fàchcnses 
et  non  contredites  ,  et  porter  dans  tonte  l'Enrope  des 
accusations  auxquelles  il  perdra,  quoiqu'il  fasse,  de 
sa  considération.  Il  reste  toujours  quelque  chose  de  la 
calomnie. 

A  quoi  se  réduit  en  effet  la  défende  de  M.  Dccazes? 
On  l'accuse  d'avoir  envoyé  à  Grenoble  l'ordre  de  faire 
tuer  sur-te-cfmmp  les  condanniés,  et  ie  Moniteur 
répond  qu'il  a  simplement  écrit  :  aucune  grâce  ne 
doit  être  accordée.  On  l'accuse  d'avoir  ,  dans  une  let- 
tre du  6  mai,  donné  à  M.  Donnadieu  toute  la  lati- 
tude fOSsiMc,  et  le  même  Moniteur  répond  que  cette 
faculté  lui  fut  retirée  le  lo  juin,  c'est-à-dire,  trente- 
quatre  jours  après  par  une  circulaire.  On  sent  bien 
que  de  telles  justifications  sont  insuffisantes.  Je  ré- 
pète que  je  n'en  tire  aucune  conclusion ,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  l'opinion  attend  et  exige  quel- 
que chose  de  plus.  Au  veste,  je  ne  vois  pas  que  la 
lettre  même  dans  laquelle  M.  Decazes  conseille  d'em- 
ployer tous  les  moyens  que  donnait  la  loi  cruelle  du 
29  octobre,  justifie  en  rien  l'ordre  émané  de  M.  Don- 
nadieu, et  d'après  lequel  on  devait  raseï  des  mai- 
sons, etc.  En  vain  M.  Donnadieu  nous  dira-t-il  quo» 
ceci  n'était  qu'une  menace  ;  on  pourrait  défendre 
ainsi  une  foule  de  mesures  révolutionnaires.  Ainsi, 
la  culpabilité  du  ministre,  s'il  était  possible  qu'elle 
,'existât ,  n'absoudrait  pas  M.  Donnadieu  ;  d'où  ou 
peut  tirer  cette  nouvelle  consétjiience  que  pcut-êtra 
lil.  Decazes  et  M.  Donnadieu  sont  tous  deux  coupables. 
Que  ce  dernier  ne  vienne  donc  plus  nous  placée 
4ai>s  l'alternative  de  prononcer  entre  lui  et  ic  minis  - 
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tre?  Les  torts  de  l'un  sont  problématifjues,  le  crime 
de  l'autre  est  réel ,  puisque  la  pièce  coupable  existe. 
Quelles  qvie  soient  les  lumières  que  nous  devions 
i«cueillir,  il  est  aujourd'hui  évident  aux  yeux  des 
gens  honnêtes,  que  M.  Donnadieu  a  ressuscité  à 
Grenoble  les  mesures  de  la  terreur.  Lorsque  Joseph 
Lebon  et  Carrier  décimaient  nos  provinces,  ils  pou- 
vaient dire  aussi  qu'il  existait  une  conspiration  contre 
la  république.  Elle  été  réelle  cette  conspiration ,  elle 
était  flagrante;  les  moindres  villages  cachaient  un 
traître,  une  multitude  de  brigands  allumaient  la  guerre 
civile  ;  et  cependant  les  mesures  des  proconsuls  ,  plus 
justifiées  que  celles  de  M.  Donnadieu ,  ces  mesures 
sont  en  horreur  à  la  France,  et  épouvanteront  la  pos- 
térité. C'est  que  lors  même  que  la  révolte  est  portée 
à  son  comble ,  lors  même  que  les  conspirations  sont 
le  plus  criminelles  et  le  plus  redoutables,  les  hommes 
qui  par  devoir  sont  appelés  à  les  réprimer,  sont  en- 
core assujettis  à  des  règles  générales  d'humanité  et  de 
légalité  ;  c'est  que  lorsque  l'on  punit  la  violation  des 
lois,  il  ne  faut  pas  les  violer  soi-même;  c'est  que  les 
magistrats  qui  enfreignent  les  principes  en  vertu  des- 
quels ils  exercent  leurs  fonctions,  sont  mille  fois  plus 
coupables  envers  la  société,  que  les  citoyens  qui  bra- 
vent des  lois  à  la  garde  desquelles  ils  n'étaient  point 
spécialement  appelés. 

Quant  à  M.  Decazes,  il  n'a  contre  lui  que  des  soup- 
çons. A  Dieu  ne  plaise  qu'ils  deviennent  des  réalités. 
Il  est  temps  encore  qu'il  conjure  l'orage  dont  sa  tête 
est  menacée.  Qu'il  attaque  M.  Donnadieu  devant  les 
tribunaux,    ou  qu'il  public  u*ic  justification.  Telle 
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est  la  double  voie  qui  lui  est  ouverte.  Quel  que  soit, 
au  reste ,  le  parti  qu'il  prenne ,  il  faiit  qu'il  demeure 
convaincu  que  si ,  sous  un  régime  absolu ,  un  Louvois 
peut  se  maintenir  long-temps,  malgré  le  mépi'is  public, 
dans  un  état  représentatif  où  la  presse  est  libre ,  la  dé- 
considération est  mortelle  ;  il  faut  alors  ou  que  le  mi- 
nistre tombe ,  ou  que  le  gouvernement  soit  avili. 

LÉo\  Thiessé. 


BEAUX-ARTS. 
Salon  de-  1819. 

Platon,  que  les  charmes  de  la  philosophie  arrachè- 
rent autrefois  à  ceux  des  beaux-arts ,  avait  banni  les 
poètes  et  les  peintres  de  sa  république.  Il  craignait  que 
leurs  ouvrages,  inspirés  par  les  muses,  ne  fissent  sur 
l'ame  des  citoyens  une  impression  trop  profonde. 

Si  ,  après  vingt-deux  siècles  ,  Platon  revoyait  la 
lumière ,  et  qu'il  visitât  aujourd'hui  dans  la  moderne 
Athènes  l'exposition  des  tableaux  de  nos  peintres  vi- 
vans ,  il  pourrait ,  sans  déroger  à  ses  principes ,  excep- 
ter de  la  proscription  la  plupart  de  nos  artistes  qui 
tapissent  de  leurs  peintures  les  vastes  salles  du  Louvre. 
Mais  à  coup  sûr,  ce  peintre  qui,  dirigé  par  les  sages 
conseils  de  Vien  ,  et  nourri  par  l'étude  des  monumens 
antiques,  a  porté  la  peinture  en  France  à  un  point  de 
perfection  qui  fait  la  gloire  de  notre  école  dont  il  est 
le  père;  ce  peintre  dont  la  seule  présence  électriserait 
ses  élèves  ,  dont  les  successeurs  vont  s'égarer  dans  une 
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route  qui  mène  à  la  rlécadencc  de  l'art  ;  ce  pohiîre 
«îunt  les  tableaux  excitent  l'admiration  ,  impriment  la 
terreur  ou  font  verser  des  larmes  ,  serait  jugé  dange- 
reux par  le  philosophe,  serait  banni  de  sa  pairie,  el 
réduit  à  porter  sous  un  autre  ciel  un  génie  que  tant 
de  siècles  envieront  au  nôtre. 

Sont-ils  donc  imbus  des  principes  trop  austères  de 
Platon  ,  ces  hommes  qui  ont  rebanni  par  leurs  cris 
les  malheureux  proscrits  français  au  nombre  desquels 
on  compte  ce*  peintre  célèbre  ?  Non.  Ils  ne  sont  ni 
platoniciens,  ni  philosophes,  ni  unoralistes;  ils  sont 
ministériels,  doctrinaires  ou  ullrà  ;  et  qu'ont  de  com- 
mun ,  je  vous  prie,  des  frelons  politiques  avec  l'homme 
sage  et  ingénieux  que  Socrate  appelait  l'abeille  de 
l'acadérnie  ? 

Ecoutez  les  gouvevnan? ,  entendez  les  administra- 
teurs :  tous  méritent  de  l'encens  et  des  actions  de 
gi^âces  pour  la  protection  bienveillante  qu'ils  accor-; 
dent  aux  arts.  Il|  ont  ,  et  je  n'en  ^ieux  point  douter, 
puisque  leur  propre  intérêt  le  leur  conseille  ,  ils  ont 
le  désir  de  favoriser  les  e\r!s;  mais  les  moyens  qu'ils  y 
emploient  promettent -ils  quelque  succès?  Pour  être 
convaincu  du  contraire,  il  sv^ffît  d'ouvrir  les  5'eux. 

Veut-on  en  effet  conserver  à  l'art  de  la  peinture  un 
écîatqui  comixiençc  à  s'obscurcir?  Veut-on  long-temp? 
encore  faire  fleurir  l'école  française  ?  Que  l'on  fasse 
d'abord  fleurir  les  lois  et  la  liberté  ;  la  liberté  qui  est 
au  génie  de  l'iiomme  ce  que  le  soleil  e^t  à  la  végéta- 
tion ;  que  l'école  cesse  demain  d'être  veuve  de  son 
juaître  ;  que  ses  élèves  les  plus  habiles  dont  les  alejiers 
Recèlent  des  coinpositioDS  qui  ajouteraient  peut-vîre 
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à  leur  célébiilé,  se  hàlent  (l'on  orner  rindigeiile  opu- 
lence du  salon  ;  que  des  tableaux  ne  soient  pas  com- 
mandés sur  tel  sujet  et  pour  tel  jour  à  nos  peintres 
d'histoire,  comme  une  enseigne  à  un  barbouilleur  ; 
que  les  administrateurs  soldés  pour  accueillir  nos  ar- 
tistes dont  ils  sont  rarement  les  égaux  en  mérite,  ne 
les  traitent  pas  comme  des  subordonnés;  que  les  en- 
couragemens  distribués  au\  frais  di  la  nation  ,  le 
soient  toujours  au  talent  qui  se  dé\cloppe  ,  jamais  à  la 
laveur  qui  vient  tout  étouffer  ;  que  d'une  exposition 
qui  doit  parler  à  l'imagination  d'un  peuple  jaloux  de 
toutes  ses  libertés  ,  on  ne  lasse  point  presque  unique- 
ment une  galerie  d'eccc  hoino,  de  martyrs,  à'ex-twto, 
de  saints  et  de  capucins;  que  l'on  traite  moins  de  sujets 
anti-nationaux  par  ordre  supérieur;  et  qu'à  la  même 
muraille  où  étaient  noblement  suspendus  ces  chels- 
d'œuvre  (jui  retraçaient  povir  la  postérité  les  fastes  de 
la  gloire  française ,  on  ne  cloue  point  avec  effronterie 
les  im.igos  des  hommes  qui  ont  combattu  contre  la 
France;  qu'enfin  les  administrateurs,  les  ministres, 
les  princes ,  regardent  comme  des  flatteurs  mauvais 
plaisans  ceux  qui  osent  leur  dire  en  face  :  Fous  hono- 
rez les  arts  de  votre  'protection;  car  se  sont  au  con- 
traire les  hommes  qui  favorisent  les  arts,  qui  sont 
honorés  par  eux. 

La  nature  naïve ,  embellie  par  l'étude  sévère  de  l'an- 
tique, voilà  ce  qiù  constitue  la  belle  peinture,  voilà 
ce  qui  rend  si  admirables  les  tableaux  de  notre  grand 
peintre  banni;  voilà  aussi  la  condition  indispensable 
^ue  n'ont  j'as  toujours  scmpuleusement  observée  ceux 
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(le  SCS  élèves  qui,  apics  lui,  se  trouveront  placés  à  la 
tjète  de  l'école  IVançaise. 

Quelle  autre  voix  que  celle  de  ce  grand  maître  au- 
rait assez  d'enipire  sur  eux  pour  les  persuader  qu'il 
manque  quelque  chose  à  la  perfection  de  leurs  ta- 
bleaux dont  tous  ceux  qu'on  expose  à  nos  yeux  sont 
encore  si  loin  ?  Est-ce  la  voix  de  la  critique  dont  plus 
d'un  prend  soin  d'émousser,  de  dorer  d'avance  les 
traits  qui  lui  sont  destinés,  taudis  qu'il  aiguise  avec 
complaisance  ceux  quil  aidera  à  lancer  contre  ses 
émules  ? 

Si  l'homme  aux  savantes  leçons  duquel  ils  doivent 
t,oute  leur  gloire,  était  dans  sa  patrie,  qui  lui  doit  une 
partie  de  la  sienne ,  il  pourrait  dire  à  tel  peintre  : 
Conservez  précieusement  ce  goût  ingénieux,  ce  senti- 
ment vrai  et  touchant  qui  répandent  tant  de  charmes 
tians  vos  compositions ,  et  vous  donnent  tant  d'avan- 
tages sur  vos  rivaux;  mais  ne  négligez  jamais  cette 
pureté,  cette  iermcté  de  dessin,  cette  vérité,  cette 
force  d'exécution  qui  créent  des  modèles  pour  l'école, 
çt  des  chefs-d'œuvre  pour  la  postérité;  à  tel  autre  : 
Faites  circuler  l'air  dans  vos  belles  compositions.  Il  di- 
rait à  celui-ci  :  Voulez -vous  rendre  parfaits  vos  ou- 
vrages que  le  public  a  déjà  l'habitude  d'admirer  ? 
dessinez  avec  plus  de  fermeté;  donnez  plus  de  verve  à 
votre  composition,  plus  do  chaleur  à  votre  coloris;  à 
celui  là  :  IN'abusez  point  de  votre  esprit  trop  ardent; 
rappelez-vous  qu'une  fois  ou  deux  vous  avez  été  sage  ; 
çt  pour  rendre  la  nature  grande  et  imposante,  ne  la 
fa  il  es  pas  gigantesque. 
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Mais  ce  sont  les  artistes  que  l'on  semble  vouloir 
donner  pour  guides  à  la  nouvelle  génération  de  nos^ 
peintres;  ce  sont  surtout  ceux-là  dont  la  réputation 
commence  à  s'élever,  qui  auraient  besoin  que  le  prin- 
ce de  l'école  leur  donnât  ces  leçons  qui,  déguisées 
d'ordinaire  sous  un  trait  vif  et  mordant,  ont  été  plus 
d'une  fois  pour  le  peintre  auquel  la  nature  a  donné 
le  germe  du  talent,  ce  qu'esî,  pour  le  noble  coursier 
appelé  à  remporter  le  prix,  l'utile  aiguillon  qui  lui 
feit  dévorer  la  carrière. 

Si  du  moins ,  à  défaut  de  ces  puissantes  leçons  , 
quelque  bon  tableau  indiquait  à  nos  artistes  la  roule 
delà  perfection,  mes  justes  regrets  pourraient  s'ex- 
primer d'une  manière  moins  vive  ;  mais  qvîOil  modèle 
nous  offre  le  salon  de  1819? 

Est-ce  le  tableau  dans  lequel  M.  Gros  a  représenté 
S.  A.  R.  Èladamc,  duchesse  cl' Angoutèmc,  s'emhar- 
quant  à  Pouiiiac ,  près  Bordeaux  ?  Le  talent  de  l'ar- 
tislc  s'y  montre ,  en  effet,  presque  tout  entier  j  mais  la 
tournvu'C  noble  qu'il  a  donnée  à  son  principal  person- 
nage, la  vigueur  avec  laquelle  il  a  peint  ces  deux  ba- 
teliers qui  attendent  son  départ ,  la  touchante  expres- 
sion de  ces  deux  figures  de  femmes  plébéiennes,  plu*- 
sieui's  autres  parties  parfaitement  exécutées,  font  re- 
gretter davantage  que  les  perspectives  linéaire  et  aé- 
rienne ne  soient  pas  venues  mettre  chaque  figure  à 
son  plan ,  et  débrouiller  la  confusion  fatigante  de  tous 
ces  personnages  entassés  les  uns  sur  les  autres. 

Et  vojez  le  danger  des  faulcs  appuj^ées  de  l'autorité 
d'un  rare  talent.  M.  Horace  Vernet,  que  la  nature  a 
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floué  des  plus  précieuses  qualités,   a  voulu  suivre-  la 
même  route  ;  il  est  tombé  dans  les  mêmes  défauts. 

Dans  ce  Massacre  des  Mamelucks  dans  le  château 
du  Caire,  ordonné  par  Mohamed- Jti- Pacha  f  qui 
attire  au  salon  les  premiers  regards ,  chacun  loue 
d  excellentes  expressions  de  têtes,  la  fermeté  de  ion, 
Tentente  générale  du  coloris,  un,e  surprenante  facilité 
de  pinceau  ;  mais  chacun  regrette  aussi  que  le  défaut 
absolu  de  perspective  l'empêche  de  comprendre  d'a- 
bord un  sujet  que  le  livret  seul  explique.  Une  exécu- 
cution  dont  la  rapidité  est  un  tour  de  force  ,  rend  le* 
niêuies  défauts  encore  phis  sensibles  dans  Ismayt  et 
Mary  an,  ensevelis  ensemble  parle  Sémoum  sous  des 
flots  de  sable. 

Travaillez  lentement  quelqu'ordre  qui  vous  presse, 
El  ne  vous  piquez  point  d'une  loile  vitesse. 

Ce  seul  précepte  de  Boileau,  s'il  était  suivi  pat 
M.  Horace  Vernet,  nous  donnerait  un  artiste  d'un  mé- 
rite solide  et  brillant. 

La  dernière  scène  des  malheurs  inouis  du  radeau 
de  la  Méduse  que  M.  Géricault  n'a  indiqué  que  conmio 
seène  de  naufrafie ,  lui  a  été  inspirée  par  un  sentiment 
d'indignation  et  de  pitié  dont  tous  les  spectateurs  sont 
encore  pénétrés.  Avec  quelle  fougue  d'intelligence, 
avec  quelle  force  d'exécuîion  il  a  représenté  cette  scène 
terrible  !  Souhaitons  que  l'incorrection  du  dessin,  le 
défaut  d'unité,  de  variété  et  de  goût,  ne  soient  que  les 
fautes  de  sa  jeunesse. 

Le  Saint- Germain  de  M,  Steuben  est  d'une  belle. 
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couleur  et  d'un  brillant  effet  ;  ses  tèles  ont  de  la  finp-'i^iiï 
d'expression  ;  mais  que  son  sujet  est  vaguement  ren- 
du !  que  son  évoque  est  lourdement  ajusté  !  et  que  l'ar- 
tisle  a  besoin  encore  des  conseils  du  maître  célèbre 
qui  le  guide  ! 

Que  M.  Granger  ordonne  sagement  ses  tableaux  , 
qu'il  les  pei,j;ne  avec  talent,  qu'il  vise  même  à  1\  per- 
fection, la  critique  lui  en  dira-t-elle  moins  à  l'oreille? 
Je  vois  bien  voire  Salnt-Cfiar'les-^orrom6e  empor- 
portant  un  enfant  entre  ses  bras;  mais  où  est  la  peste 
qu'il  brave  pour  le  sauver?  Je  m'in^éresse  à  votre 
Homère  f  attaqué  par  les  chiens  du  berger  Glaucus; 
mais  pourquoi,  comme  dans  votre  autre  composition, 
y  trouvé-je  lui  Ion  général  qui  refroidit  un  sujet  sim- 
ple, noble  et  touchcuit?  Au  reste,  la  môme  critique, 
C!!  lui  reprochant  ccJte  couleur  violette  que  l'auteur 
trouvera  monotone,  ne  se  sentira  pas  moins  désarmé 
p"ar  les  beautés  qui  compensent  ces  légers  défauts  ;  elle 
n'en  regai'dera  pas  moins  M.  Granger  comme  l'un  des 
peintres  qui  sont  le  plus  dignes  d'honorer  l'étole  ae- 
tucile. 

La  grâce  et  le  fini  du  tableau  de  M.  Picot  représen- 
tant l'Amour  /quittant  Psycké  pendant  son  sonimeit 
pour  n'être  pas  connu  d'elle,  lui  mérite  les  suffrages 
llatieurs  de  toutes  les  femmes;  mais  une  remarquable 
laiblesse  de  ton  lui  est  reprochée  parles  connaisseurs, 

L'iiabile  exécution  du  saint  Pierre  guérissant  icn 
*i)oiteux,  de  M.  Léon  Pallière,  lui  fera-t-elle  pardou- 
jier  le  ton  roux  qui  règne  dans  son  tableau  ? 

Une  certaine  force  de  ton  que  l'on  remarque  dan» 
le  tableau  de  M.  Guillemot,  Ji^us  ressuscitant  i&  fiU 


de  la  veuve  de  Naïni,  empêchera-t-elle  qu'on  soit 
frappé  de  la  confusion  et  de  la  froideur  de  la  compo- 
sition? Pourquoi  dans  son  tableau  de  commande  de 
Mars  attiré  par  l'Amour,  et  surprenant  Rhéa  Syl- 
viaendormiei  sou  dieu  de  la  guerre  a-t-il  des  jambes 
■si  frêles  et  un  teint  si  décoloré? 

Est-ce  d'après  quelque  tradition  particulière,  que, 
dans  son  tableau  de  i' Assomption  de  ia  Vierge , 
M.  Blondel  a  fatt  de  sa  vierge  une  modeste  grisette, 
de  ses  anges  de  petits  enfans  maigres ,  et  de  ses  apôtres 
de  bons  bourgeois  bien  nourris? 

Comment  M.  Bergeret  se  fera-t-i!  pardonner  ce  ta- 
bleau qui,  dit-il,  représente  Renaud  et  Arinide  ser- 
■vis  par  une  nymphe,  et  qui  ne  nous  offre,  comme 
certaine  caricature,  que  le  contraste  ridicule  d'une 
princesse  trop  grasse  et  d'une  suivante  trop  maigre  ? 
Ne  laisse-t-il  apercevoir  quelques  appas  dé  cette  grosse 
Armide  que  pour  faire  désirer  qu'ils  soient  tous  recou- 
verts d'une  officieuse  draperie,  et  pour  justifier  d'a- 
vance l'infidélité  de  Renaud? 

Comment  M.  Mauzaisse  espère-t-il  se  justifier  d'a- 
voir peint  ces  filles  jonflues  et  rebondies  qu'il  nous 
donne  pour  un  groupe  de  Danaïdes  ? 

Et  M.  Robert  Lefèvre,  déjà  recommaudable  par  son 
beau  portrait  de  M.  Phocion ,  aura-t-il  cette  fois  le 
talent  de  faire  prendre  au  gouvernement  ses  portraits 
en  pied  d'Héioïse  et  d' Ahailard ,  pour  des  tableaux 
d'histoire  ? 

Voilà  pourtant,  laissant  M.  Gros  au  rang  élevé  où  il 
s'est  placé  depuis  long -temps,  voilà,  sauf  quelque 
émission  involontaire,  parmi  les  peintres  d'histoire  qui 
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ont  exposé  celle  année,  ceux  que  leur  talent  ou  la  fa- 
veur désigne    comme    devant  marclver  en    première 
ligne. 

Que  dirait  David  si,  du  fond  de  son  exil,  il  pouvait 
apercevoir  notre  nouvelle  exposition  de  peinture?  Et 
que  diraient ,  s'ils  pouvaient  l'entendre  dislribuer  à 
chacun  l'éloge  ou  la  critique,  lés  auteurs  des  meilleurs 
tableaux  de  notre  médiocre  exposition?  Que  de  pré- 
tentions mal  satisfaites  !  qvie  d'amours- jjropres  blessés 
au  vif  !  Mais  une  exposition  nouvelle  révélerait  bientôt 
à  tous  l'heureuse  influence  du  génie  qui  d'un  mot  en- 
courage le  talent ,  et  d'un  sourire  stimule  la  n^édio•• 
cri  té. 

F.... 


VARIETES. 
De  l' Election  de  M.  Grégoire. 

L'élection  de  M.  Grégoire  est  un  événement  notable. 
Ce  sont  les  journalistes  ministériels  et  ultra  qui  l'ont 
'dit,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  le  contestei'ons.  Le  Cour- 
rier a  cru  entendre  un  coup  de  canon,  et  le  journal 
des  Débats  nous  a  raconté  les  rêves  sanglans  de  son 
affreux  cauchemar.  Pour  nous,  nous  croyons  avoir  en- 
tendu d'une  manière  bien  claire  et  bien  distincte  la 
voix  de  la  France.  Elle  s'est  expliquée  par  l'organe  des 
électeurs  d'un  département  dont  la  population  est 
nombreuse,  éclairée  et  vraiment  patriote.  Le  jour  des 
élections  est  le  jour  de  l'appel  au  peuple,  et  le  peuple 


(90 
a  cassé  Tordre  tlu  jour  du  17  mai,  et  prononcé  dans  lé 
débat  du  19  juin;  à  l'exemple  de  ses  fidèles  mandatai- 
res qui  siègent  au  côté  gauche,  il  are«lamé  l'exécution 
de  l'art  1 1  delà  Charte!  . 

Le  choix  de  M.  Grégoire,  bien  que  très-significatify 
n'a  rien  d'hostile  contre  la  dynastie  régnante.  Le  dé- 
sespoir où  l'on  se  trouve  de  ne  pouvoir  conlester  ses 
vertus,  est  cause  que  l'on  s'opiniàtre  à  vouloir  faire 
peser  sur  lui-même  une  responsabilité  qu'il  n'a  point 
encourue.  Absent  de  la  Convention  à  l'époque  du  ju- 
gement de  Louis  XVI ,  M.  Grégoire  avait  eu  à  s'expli- 
quer qHclque  temps  auparavant  au  sein  de  celte  assem- 
blée sur  le  sort  futur  du  monarque  détrôné ,  6t  il  avait 
saisi  l'occasion  pour  déclarer  formellement  que  la  peine 
de  mort  était  contraire  à  ses  principes  moraux  et  poli- 
tiques, «  Il  suflit  à  la  société  que  le  coupable  ne  puisse 
«plus  nuire.»  Il  avait  manifesté  le  vœu  que  Louis  fût 
condamné  à  l'existence.  (1)  ^i  ces  expressions  consi- 
dérées de  notre  époque  et  de  notre  position  actuelle^ 
paraissent  choquantes ,  je  demanderai  pourquoi  les 
paroles  de  M.  Grégoire  seraient  traitées  avec  plus  de 
sévérité  que  celles  de  plusieurs  autres  membres  de  la 
Convention  qui  votèrent  en  faveur  de  Louis  XVI  l'exil 
oii  la  prison  (en  quoi  ils  ont  été  plus  loin  que  M.  Gré- 
goire ,  lequel  n'a  émis  aucun  vote)  et  qui  proclamèrent 
leur  opinion  en  des  thermes  qui  peuvent  paraître  main- 
lenant  non  moins  impropres  que  ceux  dont  se  servit 


(i)  Moniteitr  du  i;-  novembre  '792)  pag.  \')66 ^  coloonç  5,  et 
i5ù-,  colonn«  i'-. 
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alors  l'évêque  de  Blois.  Cependant  ils  siègent  aujour- 
d'hui par  la  volonté  du  Roi  dans  la  Chambre  des  pairs, 
ou  dans  des  corps  de  magistrature  moins  éminens,  et 
nul  homme  sensé  n'a  songea  les  constituer  nialgré  eus, 
en  état  d'hostilité  flagrante  et  irréconciliable  contre  la 
dynastie  régnante.  Un  tel  système  ne  tendrait  à  rien 
moins  qu'à  envelopper  dans  une  vaste  réprobation 
politique  ,  cette  multitude  si  considérable  de  Français 
qui,  du  sein  des  44^000  municipalités  de  la  république, 
du  sein  des  clubs  si  nombreux  répandvis  sur  toute  son 
étendue,  du  sein  de  tous  les  corps  iudiciaires  et  admi- 
nistratifs, envoyèrent  leur  adhésion  par  des  adresses, 
à  l'acte  déplorable  qui  signala  les  premiers  pas  de  la 
Convention  ;  adresses  dont  un  grand  nombre  est  con- 
signé dans  les  journaux  du  temps,  et  dont  le  ton,  par 
une  inévitable  nécessité  est  monté  sur  le  diapason  po- 
litique de  l'époqvie.  Ainsi  nous  sommes  loin  de  vouloir 
préconiser  les  expressions  dont  a  pu  se  servir  M.  Gré- 
goire; mais  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  lui  lassent  rien 
perdre  de  l'estime  publique  ;  de  même  que  des  expres- 
sions analogues  n'ont  pas  aflaibli  le  mérite  du  discoui's 
courageux  par  lequel  le  député  Morisson  vint  proclamer 
à  la  tribune  son  incompétence  pour  juger  Louis  XVI, 
déclaré  inviolable  par  une  constitution  librement  con- 
sentie, et  d'ailleurs  déjà  mis  en  accusation  par  la 
même  assemblée  qui  se  préparait  à  le  juger  séparé  de 
son  vote.  Le  discours  de  Morisson  paraîtrait  aujourd'hui 
très-irrévérentieux ,  et  cependant  les  journaux  ultra 
l'ont  plus  d'une  fois  outragé  de  leurs  éloges  ;  ce  n'est 
point  des  éloges  qu'on  réclame  d'eux,  on  demande 
seulement  qu'ils  se  souviennent  que  si  la  loi  dite 
8.  8 


(94) 
d'amnistie,    a  violé  l'art,    ii  de  la  Charte  en  ce  qui 
concerne    les   votes,  elle  Ta  du  moins  laissé  intacte 
pour  ce  qui  concerne  les  opinions. 

Il  nous  reste  encore  une  autre  objection  à  détruire 
relativenaeut  à  l'élection  de  M.  Grégoire.  Mais  celle-ci 
n'est  guère  qu'une  question  d'étiquette,  ou  si  l'on  veut 
de  convenance  ;  c'est  le  journal  des  Débats  qui  l'a  sou- 
levée; il  ne  supporte  pas  l'idée  que  le  sort  puisse  ame- 
ner le  nouvel  élu  de  l'Isère  à  faire  partie  de  la  grande 
députation  qui  portera  au  lloi  l'adresse  de  la  Cham- 
bre. La  justification  de  M.  Grégoire  que  nous  venons 
d'établir  répond  surabondamment  à  l'objection;  mais 
d'ailleurs  l'art.  1 1  de  la  Charte  est  là ,  qui  dans  tout 
état  de  cause  lève  les  difficultés,  puisque  cet  art.  con- 
tient le  mot  oubtif  pour  des  opinions  et  votes  émis  jus- 
qu'à la  restauration;  il  faut  supposer  que  ce  mot  ne 
s'y  trouve  pas  simplement  pour  arrondir  la  période , 
mais  qu'il  doit  avoir  quelque  valeur  et  produire  quel- 
que effet  ;  les  rois ,  dans  l'intérêt  des  nations ,  à  la  tête 
desquelles  ils  sont  placés,  ont  été  affranchis  de  la  plu- 
part des  règles  qui  gouvernent  les  simples  particuliers  ; 
mais  aussi,  par  une  compensation  inhérente  à  la  nature 
des  choses,  ils  ont  été  condamnés  à  subir  des  priva- 
tions et  des  rigueurs  qui  semblent  réservées  pour  eux 
seuls.  L'histoire  nous  les  montre  fréquemment  con- 
traints de  briser  les  liens  de  famille  et  de  faire  taire  la 
voix  du  sang  ;  de  sacrifier  leurs  affections  individuel- 
les. On  sait  la  répugnance  qu'éprouvait  Georges  III 
pour  le  grand  ministre  (  Fox  )  que  l'opinion  Im  im- 
posa. Mais  «ju'ai-je  besoin  d'aller  chercher  loin  de  nous 
des  exemples  de  celle  abnégation  personnelle ,  qui  est 
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îe  premici-  devoir  des  rois?,  N'avons-nous  pas  vu  celui 
dont  la  France  applaudit  plus  d'une  fois  la  sagesse,  et 
qui  préside  aujourd'hui  à  ses  destinées,  consentir,  par 
de  puissans  motifs  politiques ,  à  choisir  pour  son  mi- 
nistre un  homme  qui  avait  voté  dans  ce  trop  célèbre 
procès  où  M.  Grégoire  ne  vota  pas?  Toute  la  France 
n'a-t-elle  pas  su  que  par  une  éclatante  application  de 
l'article  d'ouùti ,  la  signature  royaJe  a  été  apposée  au 
bas  du  contrat  de  mariage  du  conventionnel  mi- 
nistre? Or,  je  le  demande.  Un  pamphlélaii-e  sera-t-il 
meilleur  appréciateur  des  convenances  politiques  que 
le  roi  de  France:'  Et  quand  le  roi  de  France  a  juré 
d'oublier,  les  électeurs  seront-ils  coupables  d'avoir 
ajouté  foi  à  son  royal  serment  ?  Et  cependant  quelle 
énorme  différence  entre  les  deux  hommes?  M.  Gré- 
goire est  innocent  du  sang  de  Louis  !  Il  ne  fut  point 
envoyé  en  mission  à  Lyon  en  pS;  car  alors  il  rendait 
gloire  à  Dieu  en  présence  de  l'échafaud  dressé  de- 
vant lui  ;  il  n'était  point  ministre  de  la  police  quand 
leducd'Enghien  expirait  dans  les  fossés  de  Vinceunes; 
mais  il  résistait  dans  le  sénat  à  celui  que  d'autres  se- 
condaient dans  le  conseil.  Electeurs  de  l'Isère  ,  soyez 
glorieux  de  voti'c  choix,  à  proportion  qu'il  vous  atti- 
rera des  reproches  plus  amers.  On  envie  à  la  révolu- 
tion cette  renommée  si  pure ,  ce  noxn  si  inviolable  ,  ce 
caractère  si  généreux ,  cette  vertu  que  nous  appelons 
antique,  parce  que  nous  ne  voyons  rien  autour  de 
nous  qui  puisse  lui  être  compai'é  ;  il  vous  appartient 
désormais  plus  qu'au  reste  de  la  France  ,  et  il  est 
digne  de  fermer  les  blessures  douloui-euses  dont  vous 
portez  encore  les  cicatrices  sanglantes. 

y. 
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MÉLANGES. 
A  MM.  tes  Rédacteurs  des  Lettres  Normandes. 

Messieurs  , 

J'ai  entendu  dire  que  des  députés  à  la  Chambre,  des 
négociaus,  des  ex-administrateurs  et  autres  gens  mal- 
intentionnés, ou  sans  aveu,  adressaient  des  pétitions, 
faisaient  imprimer  des  mémoires,  prononçaient  des 
discours  à  la  tribune,  se  livraient  enfin  à  mille  ma- 
nœuvres sourdes ,  à  des  intrigues  malhonnêtes  pour 
faire  rétablir  tes  aAministraieurs  à  la  tète  des  admi- 
nistrations. Ils  prouvaient,  dit-on,  qu'il  en  résulterait 
écouonàe,  avantage  pour  l'état,  repos  et  sûreté  pour 
une  centaine  de  mille  employés,  sujets  tremblans  rfw 
i)on  plaisir  directorial.  Il  est  très-possible  que  tout 
cela  soit  vrai;  mais  voyez  un  peu.  Messieurs,  quel 
tort  ce  changement  ferait  à  tous  les  directeurs-géné- 
raux du  royaume  ,  qui  la  plupart  sont  de  pauvres  pères 
de  famille,  sans  autre  ressource  que  leur  emploi! 
D'abord  ils  perdraient  les  trois  quarts  de  leurs  appoin- 
temens;  et  ensuite,  obligés  de  ne  faire  leur  volonté 
que  d'accord  avec  celle  des  auti'cs  (  ce  qui  est  dur , 
lorsqu'on  a  pris  l'habitude  de  la  faire  tout  seul),  ils 
en  mourraient  probablement  de  chagrin. 

J'ai  le  bonheur  et  l'honneur  d'avoir  un  cousin  direc- 
teur-général :  le  bel  emploi!  Mon  cousin  est  proprié- 
taire d'environ  vingt  mille  hommes ,  sans  compter  les 
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femmes  et  les  petits  enfans.  Ces  individus  lui  appar- 
tiennent tout  aussi  bien  que  jamais  serf  appartint  à  son 
seigneur,  et  encore  un  peu  mieux,  caries  serfs  d'autre- 
fois nourrissaient  leur  seigneur ,  au  lieu  que  ceux  de 
mon  cousin  vivent  h  ses  dépens,  de  ses  propres  de- 
niers ,  et  je  vous  réponds  qu'ils  lui  coûtent  gros.  Malgré 
son  litre  de  propriétaire ,  mon  cousin  n'a  pas  eu  le 
droit  jusqu'à  présent  de  tuer  ses  sujets,  ce  qui  n'est 
pas  juste,  puisqu'ils  sont  à  lui ,-  et  qvie  dans  un  état 
libre  la  propriété  est  la  chose  la  plus  sacrée;  à  cela 
près,  il  en  dispose  entièrement,  il  les  fait  aller,  venir, 
avancer,  reculer,  marcher,  covuir,  sauter,  rire  ou 
pleurer;  il  les  place,  les  déplace,  les  replace,  les  en- 
graisse, les  maigrit,  les  élève,  les  abaisse,  les  habille, 
les  déshabille,  etc. ,  etc.  En  un  mot,  il  peut  en  faire, 
au  moral  comme  au  physique,  toiU  ce  (ju'i!  veut; 
mais  il  n'en  fait  jamais  que  ce  qu'il  doit,  car  il  a  en- 
core l'avantage  d'être  iii  faillie  le.  Oui,  Messieurs,  il 
ne  peut  pas  se  tromper ,  ou  si  cela  lui  arrive  par  ha- 
sard, aucun  de  ses  sujets  n'élant  autorisé  à  l'en  aver- 
tir, il  n'en  fait  pas  moins  ce  qu'il  a  dit ,  c'est  comme 
s'il  ne  se  trompait  pas.  Mon  cousin,  qui  connaît  l'a- 
vantage de  sa  position,  ne  troquerait  pas  sa  place 
contre  telle  ou  telle  principauté  souveraine  d'Allema- 
gne ou  de  tout  autre  pays  où  il  s'en  trouve ,  même 
contre  vin  petit  royaume  constitutionnel;  certes  il  per- 
drait au  change.  Dans  un  état  de  cette  nature  ,  les  su- 
jets sont  maîtres  de  leurs  biens,  au  lieu  que  mon 
cousin  est  maître  de  celui  de  tousses  sujets,  qui  n'ont 
rien  que  ce  qu'il  leur  donne  ;  aussi  il  faut  voir  comme 
il  est  respecté,    comme  on  tremble  dès  qu'il  dit  un 
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mot,  comme  ses  paroles  sont  répétées  et  recueillies 
avec  admiration.  Ah!  il  faut  entendre  ce  que  racon- 
tent ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  voir  face  à  face! 
»  Mon  cousin,  par  je  ne  sais  quel  caprice,  a  envie 
d'êlre  ministre;  il  a  raison  de  le  vouloir,  puisqu'ainsi 
qu'il  le  dit,  ii  est  infaillible.  Je  crois  cependant  qu'il 
ferait  mieux  de  rester  où  il  est;  ministre,  il  sera  res- 
ponsable, au  lieu  que  maintenant  il  ne  répond  de  rien; 
et  de  quoi  dispose  un  ministre?  de  quelques  centaines 
de  places.  Mon  cousin  en  a  quinze  ou  vingt  mille  à  sa 
disposition ,  qu'il  ôte  et  donne  sans  en  rendre  compte 
à  personne;  c'est  à  lui,  c'est  son  bien;  vui  maréchal 
de  France  ne  peut  pas  faire  un  sous-lieutcnant,  mon 
cousin  fait  de  tout. 

Dans  le  gouvex-nement  de  mon  cousin ,  il  n'y  a  nia  ni 
tribunaux,  ni  juges,  ni  avocats,  lui  seul  est  tout  cela: 
voyez  l'économie  !  Il  ne  fait  ni  décrets,  ni  ordonnan- 
ces,  il  ne  prend  pas  d'arrêté;  arrête-t-on  ce  que  fera 
son  valet?  ordonjic-t-on  à  son  chien  ?0n  leur  fait  faire; 
on  leur  dit  :  va  !  Ainsi  fait,  mon  cousin  est  toujours 
conlent  ;  et  ses  sujets!  ...  On  leur  prescrit circulaire- 
ment  d'être  aussi  contens,  et  ils  le  sont.  Que  c'est  une 
belle  chose  qu'un  corps  bien  discipliné  !  qu'un  corps 
où  il  règne  une  obéissance  machinale  qui  ne  permet 
ni  observation ,  ni  réflexion  !  Quel  ordre!  quelle  har- 
monie !  Une  administration  doit  être  comme  un  cla» 
vecin  ;  les  employés  en  sont  les  touches,  le  directeur 
général  les  fait  jouer;  lui  seul  doit  penser,  le  reste 
est  mécanique. 

N'allez  pas  croire  qu'avec  ce  vaste  pouvoir,  mon 
cousin  §oit  méchant  ;  ah  !  c'est  le  meilleur  homme  du 
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monde;  il  est  par  fois  un  peu  insolent,  mais  il  ne  faut 
pas  lui  en  vouloir;  ce  n'est  pas  sa  faute  :  comme  on 
répond  régulièrement  Men  oùiigé  à  chacune  de  ses 
paroles,  il  peut  facilement  dire  une  injure  en  croyant 
faire  un  compliment. 

Quelques-uns  des  esclaves  de  mon  cousin  ayant 
entendu  dire  qu'il  y  avait  en  France  un  gouvernement 
sage,  juste,  libéral,  qu'il  y  existait  une  charte,  où  les 
droits  de  chacun  étaient  établis,  s'imaginèrent  qu'ils 
élaient'Français  comme  mon  cousin  ;  il  y  en  eut  mê- 
me qui  poussèrent  l'irrévérence  jusqu'à  croire  que  , 
vivant  comme  lui  du  pain  de  l'état,  ils  étaient  les 
serviteurs  de  l'état  et  du  roi,  et  non  pas  ceux  démon 
cousin  ;  que  la  place  qu'ils  avaient  gagnée  par  un  long 
travail  leur  appartenait  bien  autant  qu'à  mon  cousin 
qui  ne  la  leur  avait  pas  donnée;  et  qu'enfin,  quand 
on  les  déplaçait,  on  devait  au  moins  leur  dire  pour- 
quoi. Où  en  serions-nous,  Messieurs,  si  chaque  com- 
mis allait  se  mettre  de  pareilles  idées  dans  la  tête? 
Comment  serait-il  possible  d'administrer?  Quel  im- 
mense travail  n'en  résulterait-il  pas?  Que  d'écritures  ! 
Que  d'embarras  !  Il  faudrait  autant  de  formalités  pour 
chasser  un  commis  que  pour  condamner  un  frau- 
deur. Je  ne  finirais  jamais  si  je  déduisais  toutes  les 
raisons  qui  rendent  les  directeurs  généraux  préférables 
aux  administeurs  ;  je  serais  même  d'avis  qu'on  éten- 
dît ce  système  au  militaire.  On  supprimerait  lieu- 
tenans  généraux  ,  maréchaux  de  camp  ,  colonels , 
majors ,  etc.  L'armée  ne  dépendrait  que  d'un  |.';énér;i- 
lissime,  qui  n'aurait   sous  son  oommandcnicnt  que 
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des  sergens,  des  caporaux,  le  louf  à  sa  nomination; 
on  ne  peut  douter  que  la  subordination  n'en  fût  plus 
grande,  et  que  chaque  soldat  ne  fût  plus  dévoué  au 
général. 

Si  vous  appréciez  mes  motifs,  veuillez,  Messieurs, 
dire  un  mot  en  faveur  des  directeurs  généraux ,  et 
dégoûter  le  public  et  MM.  les  employés  des  adminis- 
trateurs. Ce  pauvre  cousin  a,  comme  je  vous  l'ai  dit , 
le  plus  grand  besoin  de  sa  piace  et  du  commande- 
ment absolu.  Si  l'on  réduisait  son  pouvoir  à  celui  des 
souverains  ordinaires,  il  en  mourrait;  et  que  devien- 
drais-je  alors,  moi ,  à  qui  MM.  les  employés  ont  fait  tant 
de  politesses  jvisqu'à  ce  jour  ?  Ah!  Messieurs,  au  nom 
de  riiumanité  ,  dites  un  mot  de  ma  lettre  et  de  la  po- 
sition de  mon  cousin ,  vous  pourrez  compter  sur  la 
reconnaissance  éternelle 

De  votre  très- humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  chevalier  Bonoeil  de  la  Ratière. 

Paris,  le  i4  scpt^r-*"-"  1819. 
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MOSAÏQUE  l'OLIÏIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  semaine  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  très- 
féconde  en  nouvelles  étrangères.  La  grande  affaire  des 
élections  a  d'ailleurs  occupé  tous  les  esnrits  ;  et  les  évé- 
neniens  qui  se  passent  hors  de  France  ont  été  momen- 
tanément oubliés.  Il  paraît  que  les  assemblées  popu- 
laires de  Londres  continuent  leurs  travaux,  quelle  que 
soit  la  conduite  tenue  par  le  grand  jury  qui  a  refusé 
de  recevoir  les  dénonciations  contre  des  magistrats 
teints  du  sang  du  peuple;  la  conduite  de  ces  magis- 
trats est  désormais  jugée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  la  pu- 
nir. La  situation  de  l'Allemagne  est  toujours  la  même. 
Toujours  un  ardent  désir  de  la  liberté,  toujours  une 
ferme  volonté  de  la  conquérir.  Le  roi  de  Suède  qui  pa- 
raît rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  sainte  al- 
liance, est  dans  ce  moment  l'objet  des  éloges  de  nos 
feuillesministérielles.  L'un  est la'conséquence'de  l'autre. 
L'Espagne,  dont  le  roi  mérite  chaque  jour  les  louanges 
du  Drapeau  Manc,  continue  de  suivre  la  route  qui  lui 
est  tracée  par  le  fanatisme ,  et  de  s'avancer  vers  l'anar- 
chie, résultat  nécessaire  du  système  de  son  gouverne- 
ment. Le  pape  s'amuse  à  faire  des  allocutions ,  et  à  en- 
tretenir avec  les  évèques  de  France  des  correspondan- 
ces diplomatico-religieuses  ;  et  cependant  ces  Fran- 
çais s'égaient  sur  le  Concordat,  et  s'indignent  de  la 
conduite  du  clergé.  La  Suisse,  après  avoir  accueilli  les 
jésuites,  reçoit  l'enseignement  mutuel  dont  ces  bons 
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pères  se  font  les  protecteurs;  politique  dont  nous  ne 
pénétrons  pas  encore  la  profondeui*.  Voilà  en  peu  de 
mots  ce  qui  se  passe  en  Europe.  C'est  bien  peu  de  chose 
pour  les  nouvellistes;  mais  patience,  attendons. 

— 11  y  a  quelques  mois ,  tous  les  journaux  uttrà  qui 
rattachent  la  religion  à  ce  qui  s'y  rapporte  le  moins  ne 
parlaient  que  des  succès  que  le  ciel  préparoit  à  la  bril- 
lante expédition  de  Cadix.  Ils  annonçaient  au  nom  du 
père  et  du  fds  un  massacre  général  des  patriotes  du 
Nouveau-Monde;  c'était  la  plus  sainte  des  causes  :  Dieu 
lui-même  était  intéressé  à  ce  que  les  Américains  ren- 
trassent sous  le  joug  de  Ferdinand  :  la  Piovidence  en  a 
décidé  autrement.  Cette  armée  si  terrible  a  refusé  de 
s'embarquer;  un  complot,  qui  paraît  prendre  sa  source 
dans  les  calculs  de  l'ambition,  l'a  désorganisée;  on  lui 
a  donné  un  général  qui  ne  peut  avoir  sa  confiance  ; 
pour  comble  de  disgrâce  ,  la  fièvre  jaune  a  éclaté  dans 
les, environs  de  Cadix,  et  paraît  avoir  déjà  étendu  ses 
ravages  à  plusieurs  régimens.  Que  l'on  dise  après  cela 
que  le  ciel  ne  protège  pas  la  cause  de  la  liberté. 

—  La  démission  de  M.  rioyer-CoUard  paraît  avoir 
pour  cause  son  improbation  formelle  de  l'arrêté  qui  a 
cassé  le  jugement  du  jury  à  l'égard  de  M.  Bavoux.  Seul 
dans  la  commission  d'instruction  publique,  il  a  pensé 
que  M.  Bavoux  ne  pouvait  être  sans  injustice  privé  de 
ses  fonctions  après  la  décision  des  jurés;  cet  avis  n'ayan* 
pas  prévalu ,  il  s'est  retiré  ,  et  a  cédé  le  fauteuil  à  M.  le 
chevalier  Cuvier ,  qui  cumule  presque  autant  de  pla- 
ces qii'il  a  fait  de  découvertes.  Les  autres  membres  de 
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la  commission  sont  MM.  Guénaud  de  Mussy,  et  Sjl- 
vestre  de  Sacy ,  tous  deux  jansénistes ,  et  cependant  ul- 
tj-à  royalistes.  On  assure  que  lés  doctrinaires  dont  M. 
Royer-CoUard  est  le  chef,  s'éloignent  peu  à  peu  de  lui 
depuis  qu'il  n'est  plus  en  place.  Cela  est  dans  l'ordre. 
Ils  disent  partout  que  M.  Royer-Collard  est  un  homme 
instruit  ,  mais  que  néanmoins  c'est  une  tête  mal  faite. 
Ils  commencent  à  lui  trouver  de  grave .  défauts  ;  c'est 
un  homme  violent,  lui  métaphysicien  obscur  et  para-^ 
doxal;  enfin  il  n'est  pas  possible  de  marcher  avec  lui. 
Il  y  a  quelque  temps,  on  le  traitait  avec  plus  de  révé- 
rence; mais  le  moyen  que  M31.  les  doctrinaires  ,  es- 
sentiellement imbus  de  la  doctrine  des  places,  con- 
tinuent leur  estime  à  un  homme  qui  a  donné  sa  dé- 
mission ! 

—  On  parle  toujours  beaucoup  du  procès  élevé  en- 
tre M.  Decazes  et  M.  Donnadien.  Rien  n'égale  la  fureur 
du  Journal  des  De'bats  et  de  ta  Quotidienne  envers 
un  ministre  qui  s'est  attiré  l'animadversion  des  hom- 
mes monarchiques.  M.  Decazes  doit  s'apercevoir  de  la 
faute  qu'il  a  commise  en  s'éloignant  des  libéraux;  au 
jour  du  danger  il  trouve  mille  ennemis,  et  à  peine  un 
défenseur.  Pour  nous,  qui  pensons  que,  dans  tous  les 
cas,  les  crimes  doivent  être  punis  de  quelque  part  qu'ils 
viennent,  nous  désirerions  beaucoup  que  M.  Decazes 
se  justifiât;  nous  avouons  qu'en  nous  supposant  même 
portés  à  le  défendre,  les  moyens  qu'il  nous  offre  sont 
hors  de  toute  proportion  avec  la  gravité  de  i'attatiue. 
Nous  lui  conseillerions,  si  nous  avions  l'honneur  de 
le  connaître,  de  publier,  en  forme  de  rapport  auRoi^ 
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des  éclaircissemens  que  l'opinion  réclame  et  qu'elle  se 
lasse  de  ne  pas  obtenir  :  s'il  ne  prend  pas  ce  parti,  ou 
s'il  ne  poursuit  pas  M.  Donnadieu  devant  les  tribu- 
naux, il  doit  craindre  que  cette  indifférence  ne  passe 
pour  un  aveu  tacite. 

—  On  assure  que  M.  Fiévée,  désespéré  de  n'avoir 
pas  obtenu  plus  de  quinze  voix  dans  le  département  de 
Vaucluse ,  où  il  était  recommandé  par  î&  Conserva- 
teur j  va  se  faire  trapiste  ,  sous  le  nom  de  frère  Domi- 
nique. 

—  Il  se  forme  dans  ce  moment  une  ligue  défensive 
et  offensive  composée  d'écrivains  monarchiques.  Le  but 
de  cette  société  secrète  est  de  combattre  le  système 
soutenu  par  madame  de  Staël  de  la  perfectibilité  hu- 
maine ,  et  de  la  supériorité  du  temps  présent  sur  l'an- 
cien régime.  M.  de  Bonald  ,  l'un  des  membres,  est 
chargé  de  soutenir  la  thèse  monarchique  dans  la  Quo- 
tidicnne;  M.  Malte-Brun  a  reçu  la  même  mission  dans 
le  Joui'nat  des  Débats;  31.  de  Chateaubriand  se  charge 
du  Conservateur,  et  M.  O'Mahonidu  Drapeau  Blanc. 
On  va  jusqu'à  dire  qu'un  recueil  infiniment  petit, 
qui  a  nom  le  Mercure,  a  promis  de  militer  de  concert 
avec  les  gros  bonnets  de  l'ordre.  Il  a  été  convenu  entre 
les  ligueurs  de  publier  chaque  jour  un  article ,  afin 
d'enti'etenir  le  public ,  et  de  ne  donner  aucun  relâche 
à  l'opinion.  Une  des  premières  propositions  qui  seront 
démontrées  jusqu'à  l'évidence,  c'est  que  le  temps  qui 
a  produit  les  Guignard,  les  Hardouin  et  les  Garasse, 
était  incontestablement  supérieur  à  celui  qui  a  donné 
naissance  aux  BuObn ,  aux  Rousseau  et  aux  Montes' 
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quieu.  On  prouvera  ensuite  que  les  parlemens  étaient 
infiniment  préférables  aux  jurys,  et  la  roue  valait  cer- 
tainement mieux  que  la  guillotine.  Nous  tiendrons 
e  lecteur  au  courant  des  travaux  de  cette  société. 

—  Nous  recommandons  aux  âmes  pieuses  l'histoire 
miraculeuse  et  véritable  de  la  grande  mission  da 
Marseille  en  \%** ,  far  le  révérend  père  Rahlot ,  ré' 
coUet  (  I  )  ;  elles  y  trouveront  une  sainte  pâture.  Cette 
histoire  leur  fera  connaître  d'abord  une  vision  prophé- 
tique ,  ensuite  les  sept  douleurs  du  père  Janin ,  mar- 
tyrisé par  le  moyen  d'un  mulet;  puis  la  conversion 
d'un  homme  qui  avait  lu  Rousseavi  ;  puis  le  détail  des 
tribulations  réservées  aux  missionnaires  qui  prêchent 
la  sainte  parole;  enfin  elles  y  trouveront  un  récit  véri- 
dique  de  l'effet  produit  à  Marseille  par  la  dernière 
mission. 

—  Dans  une  petite  ville  de  province,  en  i8i5,  un 
professeur  avait  donné  à  ses  élèves  pour  sujet  de  confi- 
position  la  description  de  la  fleur  appelée  "pensée  i  la 
matière  de  cette  description  était  ce  vers ,  tiré  du  poëme 
des  Jardins ,  du  père  Rapin  : 

Fiosque  jovis  varius,  fotii  tricoloris  ,  et  i'psi 
Par  violœ  (a). 

Le  maire  de  la  ville  ayant  eu  connaissance  de  ce 


(i)  In-S».  Chez  Dclaunay,  Corréard  et  madame  Iiemoult,  «u 
Palais-Royal;  et  chez  Foulon  et  comp. 
(3)  Livie  I  f  vers  le  milieut 
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sujet  de  composition ,  Jugea  dans  sa  sagesse  que  le  pro- 
iesseur  était  coupable  de  provocation  à  la  révolte,  et 
le  fit  arrêter,  en  vertu  de  la  loi  du  9  novembre.  Voici 
comment  il  établit  la  culpabilité  du  prévenu  :  Fios 
Jovis,  la  fleur  de  Jupiter,  c'est-à-dire  la  fleiwr  de  Na- 
poléon;/b/ii  tricolorls  signifie  évidemment  le  f/rapeau 
tricolore;  et  ipsi  par  violœi  et  le  père  La  Violette 
lui-même  :  cette  explication  est  claire. 

Il  faut  ajouter,  pour  l'intelligence  de  ce  qui  précède  , 
que  le  maire  était  de  nouvelle  création,  qu'il  avait 
émigré,  et  en  conséquence  oublié  le  latin,  aussi  bien 
que  le  français,  dans  ses  courses  à  Coblentz,  à  Lon- 
dres et  à  Vienne. 

Le  professeur  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  son  in- 
nocence; il  fut  mis  en  liberté.  Quant  au  maire,  il  est 
encore  en  fonction,  et  il  serait  facile  de  le  nommer. 

—  Dès  le  commencement  des  élections ,  les  minis- 
tériels avaient  senti  que  leurs  espérances  devaient  être 
circonscrites  dans  une  limite  assez  étroite  ,  qu'il  fallait 
rabattre  de  leurs  prétentions  et  choisir  parmi  les  can- 
tlidats  qu'ils  avaient  choisis.  Mais  comment  dé4crnii- 
ner  cette  préférence  ?  Comment  éliminer  monsieur  tel , 
plutôt  que  monsieur  tel?  Les  droits  étaient  parfaite- 
ment égaux  :  il  n'y  en  avait  pas  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre.  Dans  cette  circonstance  difficile  les  agens  du 
ministère  ont  reconnu  qu'il  fallait  suppléer  à  la  quan- 
tité de  voix  par  la  qualité.  Ils  ont  convoque  tous  les 
candidats,  les  ont  réunis  dans  une  salle  sonore,  et  ont 
invité  chacun  d'eux  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  L'or- 
dre, du  jour  !  la  question  préatahlel  La  supériorité 
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des  poumons  a  tranché  la  difficulté.  Ceux  qui  sont 
parvenus  à  prononcer  le  mieux  ces  deux  phrases  ont 
été  reconnus  dignes  d'être  les  orateurs  du  ministère. 
On  voit  que  l'épreuve  électorale  a  porté  sur  la  poi- 
trine et  non  pas  sur  l'estomac ,  comme  quelques  per- 
sonnes le  prétendaient. 

—  C'est  vainement  que  Ton  cherche  à  égarer  l'o- 
piniopublique  :  on  peut  un  moment  lui  imposer  si- 
lence ;  mais  tôt  ou  tard  elle  ressaisit  ses  droits.  On  a 
beaucoup  calomnié  les  membres  de  la  Chambre  des  re- 
présentans  qui  sut  prendre  une  attitude  si  courageuse 
devant  Napoléon  vaincu,  mais  encore  redoutable.  On 
ne  se  souvenait  ni  de  leurs  services  ,  ni  des  talens 
qu'ils  avaient  montrés.  La  nation  prend  soin  aujour- 
d'hui de  les  venger  de  cette  injustice  :  c'est  pai-niî 
eux  qu'elle  reprend  ses  mandataires;  elle  repouse  au 
contraire  les  hommes  de  i8i6,  qui,  sur  les  listes  de 
1819,  sont  tout-à-fait  les  introuvables. 

—  Le  mélodrame  n'est  plus  seulement  un  cours  de 
morale  où  l'on  bâille  presque  autant  qu'au  sermon  : 
le  genre  s'est  perfectionné,  et  l'on  y  professe  la  politi- 
que, au  milieu  des  machines,  des  coups  de  sabre  et 
des  ballets.  C'est  principalement  à  M.  Guilbert  dePixé- 
récourt  que  nous  devons  cette  heureuse  innovation  : 
lorsque  Napoléon  fut  déchu,  cet  illustre  auteur  s'em- 
pressa de  nous  signaler  les  inconvénient  des  conquêtes 
dans  un  mélodrame  qui  fit  une  chute  aussi  lourde  que 
celle  du  conquérant.  Cependant  Chartes  le,  Témé- 
raire ^  voulant  justifier  son  litre,  tint  ferme  contre  le 
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public,  et  parvint  à  le  repousser  avec  succès  pendant 
une  trentaine  de  représentations.  L'auteur ,  qui  a  passé 
un  marché  pour  rapprovisionnement  de  tous  les  théâ- 
tres duboulevart,  vient  encore  d'avoir  recours  à  la 
politique  pour  bâtir  un  de  ces  mélodrames  à  dépenses , 
qui  coûtent  beancoup  plus  au  caissier  du  théâtre  qu'à 
l'imagination  de  l'auteur.  Il  a  donné  à  la  porte  Saint- 
Martin  ics  Chefs  Ecossais ,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un 
roman  fort  intéressant  :  je  dis  cela  povir  ceux  qui  n'au- 
raient vu  que  la  pièce.  Il  s'agit  dans  ce  mélodrame 
d'un  jeune  prince  dépouillé  du  trône  par  un  usurpa- 
teur :  l'usurpateur  est  vaincu  et  la  légitimité  triomphe. 
Ce  dénouement  est  fort  bon  en  politique  ;  mais  il  a 
sans  doute  été  trouvé  trop  simple  pour  un  mélodrame , 
où  l'on  aime  ordinairement  les  événemens  contre  na- 
ture. Aussi  le  public ,  en  approuvant  le  fond  de  l'ou- 
vrage, en  a  blâmé  la  forme,  et  à  prodigué  à  l'auteur 
un  mélange  d'applaudissemens  légitimes  et  de  sifflets 
mérités. 

—  Le  Journal  de  Paris,  qui  voudrait  aussi  avoir 
des  articles  à  la  manière  de  M.  Etienne,  a  chargé  du 
soin  de  les  faire  un  M.  L.  B....,  littérateur,  qui  débute 
sans  doute  dans  la  carrière.  Nous  ignorons  quels  sont 
les  ouvrages  de  ce  rédacteur  ;  nous  ne  le  connaissons 
nullement.  Mais  si,  comme  l'a  dit  Buffon,  le  style  est 
tout  l'homme,  nous  pouvons  affirmer  à  nos  lecteurs 
que  M.  L.  B. . . .  est  fort  lourd. 

—  Dans  ces  livres  utiles ,  intitulés  Secrétaires  dû 
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■poche ,  où  l'on  trouve  des  modèles  curieux  {)Ouv  les 
letlres  à  écrire  dans  une  foule  de  circonstance,  et  où 
l'on  n'a  pas  mémo  oublié  les  invitations  de  bal,  nous 
ne  Croyons  pas  cependant  que  l'on  se^oit  jamais  avisé 
d'insérer  un  modèle  de  billet  d'invitation  pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu.  En  voici  un  écrit  par  un  curé 
de  la  ville  de  Metz,  et  qui  pourra  remplir  celte  fâ- 
cheuse lacune.  Nous  nous  croyons  obligés  de  copier 
avec  une  exactitude  religieuse. 

«  Billet  d'invitation  pour  la  procession  de  la  Fête- 
»   Dieu. 

»  Monsieur,  Jésus-Christ  ayant  prouvé  sa  divinité 
»  pour  une  foule  et  multitude  de  prodiges,  les  hon- 
»  neurs  divins,  dimanche  prochain  i5,  lui  seront 
»  rendus  de  la  manière  la  plus  solennelle ,  ce  sera  le 
T)  genoux  en  terre ,  que  la  force  armée  lui  présentera 
»  les  armes ,  à  huit  heures  commencera  la  procession 
»  de  ma  paroisse  ,  dans  laquelle  il  sera  porté  en 
»  pompe  avi  milieu  de  son  peuple  ,  vous  êtes  invités 
»  ainsi  que  MM.  vos  collègues  à  marcher  à  sa  suite, 
5)  rangés  sur  deux  rangs  cette  marche  étant  bien 
»  conforme  à  la  piété  éclairée  de  notre  auguste  mo- 
»  narque. 

»  Recevez,  Monsieur,   l'assurance  de  ma 
«considération  distinguée, 

»  Le  curé  de  Notre-Dame.  » 

P.  S.  «  Il  dépendera  de  vous,  Monsieur,  de  vous 
»  réunir  à  MM.  vos  collègues  chez  moi  avant  le  ser- 
8.  9 
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"  yîce  divki,  et  Je  désire  que  cela  soit  assez  tôt  pour 
»  que  le  suisse  et  le  bedeau  qui  vous  attendront  de- 
»  vaat  la  porte  de  l'église ,  vous  conduissent  au  chœur, 
»  quelques  niinutes  avant  huit  heures. 

B  Metz,  le  '819. 

»  A.  M.  D'.... ,  conseiller  à  la  cour  royale.  » 

—  Nous  sommes  priés  d'inisérer  la  lettre  suivante  : 

/ 

A  M.  ie  Baron  Louis,  Ministre  des  Finances, 

Il  n'y  aurait  jamais  de  révolutions  dans  les  états  s'ils 
étaient  bien  gouvernés.  Mais,  lorsque  des  administra- 
tevirs  méprisent  leurs  administrés,  au  point  de  laisser 
écouler  plusieurs  années  sans  leur  répondre,  il  est 
à  craindre  qu'affectés  de  ce  mépris,  des  adminis- 
trés s'indignent,  et  se  révoltent  même  contre  leurs  ad- 
ministrateurs. Âccovitumé  aux  injustices  des  hommes, 
je  ne  causerai  ni  troubles  ni  désordres  dans  ma  patrie. 
Mais ,  si  je  n'ai  pas  sous  un  mois  votre  réponse  à  la 
pétition  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  le  20 
décembre  i8i4>  je  ferai  imprimer  la  présente,  afin 
que  ceux  qui  auraient  des  pétitions  à  vous  présenter 
ne  s'en  donnent  pas  la  peine. 

J'ai  l'homieur  de  vous  saluer, 

HU,   quai  d'Orléans ,  n"  24 ,  île  Saint-Louis,  à  Paris. 

—  Élections.  Les  élections  sont  à-peu-près  termi- 
nées. Leur  résultat  justifie  les  espérances  des  amis  de 
la  liberté;  et  ne  peut  qu'accroître  notre  amour  pour 
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la  loi  de  salut  dont  rcxécution  pvùle  un  si  solide  ap- 
pui à  la  Charte  constitutionnelle.  De  tous  côtés  les 
choix  sont  dictés  par  un  discernement  éclairé;  si  quel- 
ques ministériels  apparaissent  encore  dans  la  foule  des 
libéraux,  leur  petit  nombre  en  comparaison  des  an- 
nées précédentes  montre  combien  s'est  afTaiblic  lïn- 
jfluence  ministérielle,  et  quel  pas  immense  ont  faits 
les  idées  généreuses. 

A  la  tète  des  déparlemens  qui  ont  bien  mérité  de  la 
pairie,  on  place  la  Seine-Inférieure.  Il  était  digne  do 
l'une  des  provinces  les  plus  industrieuses  de  France 
de  donner  l'exemple  au  reste  du  royaume.  Là ,  nul  sa- 
crifice n'a  été  fait  pour  obtenir  la  victoire  ;  tous  les  ef- 
forts ont  réussi.  Aucun  candidat  qui  ne  fut  pas  sur  les 
listes  des  indépendans  n'a  été  écarté.  Si  M.  Beugnot  a 
été  balloté  avec  M.  Cotterelle,  c'est  qu'il  s'est  trouvé 
des  indépendans  parmi  les  défenseurs  de  tous  deux. 
La  dépulation  de  Tannée  .dernière  a  été  rejetée  tout 
entière,  à  l'exception  d'un  seul  homme;  punition  juste 
et  frappante  qui  doit  instruire  ceux  qui  seraient  tentés 
d'imiter  les  anciens  députés  de  la  Seine -Inférieure. 
Armé  de  la  loi  des  élections ,  le  pevipîe  est  aujourd'hui 
constitué  juge  de  la  conduite  parlementaire  de  ses  com 
mettans.  La  vénalité  est  enfin  punie,  et  vine  réproba- 
tion éclatante  atteint  la  faiblesse  elle-même. 

Après  le  département  de  îa  Seine-Inférieure  vient  le 
département  de  l'Aisne;  second  exemple  de  la  justice 
populaire.  MM.  de  Gourval,  de  Gaëte,  de  Sainte-Al- 
degonde  et  Paporet ,  dont  les  habitudes  ministérielles 
étaient  passées  en  proverbe,  ont  été  mis  à  l'écart  sans 
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exception.  A  leur  {ilace  les  électeurs  ont  choisi  pour  les 
représenter  des  hommes  forts  et  surtout  indépendans.  Il 
faudra  que  messieurs  les  députés  à  la  demi-solde  se  ré- 
signent moyennant  quelque  préfecture,  ou  quelque 
emploi  judiciaire.  La  porte  de  la  Chambre  leur  est  ab- 
solument fermée. 

Le  département  du  Bas-Rhin  n'est  pas  moins  digne 
d'éloges  que  les  deux  précédens.  Il  en  est  de  même 
encore  du  déparlement  de  l'Isère.  Au  nombre  des  dé- 
putés nommés  par  ce  dernier,  on  en  distingue  un  dont 
les  journaux  ministériels  paraissent  épouvantés,  et  qui 
depuis  quelques  jours  est  devenu  le  continuel  objet  des 
plus  sales  injures.  Le  nom  de  M.  Grégoire  ,  ancien  évo- 
que de  Blois,  est  donc  bien  terrible.  Un  ecclésiastique 
dont  personne  ne  révoque  en  doute  la  haute  vertu,  les 
sentiments  religieux  et  surtout  leslumièaes,  est  donc 
un  adversaire  bien  redoutable  du  trône!  un  patriote 
éprouvé  qui  dans  tous  les  temps  a  résisté  à  la  tyrannie, 
qui  en  1 789  combattit  un  despotisme  de  i5  siècles ,  qui 
en  1790  se  leva  contre  la  sanguinaire  impiété  de  la 
Convention,  qui  sous  l'empire  résista  sans  cesse  au 
pouvoir  impérial ,  est  sans  doute  effrayant  pour  les 
hommes  qui  prêchent  le  retour  de  l'ancien  régime,  qui 
adniirentia  Convention  de  i3i5,  etpoiirceux  qui  ex- 
ploitent rhéritage  de  Bor.aparfe;  mais  il  est  rassurant 
pour  tout  véritable  ami  de  la  liberté  et  de  ki  patrie. 
Au  reste ,  cette  nomination  doit  servir  de  leçon  au  gou- 
vernement. Au  mépris  d'une  loi  qui  commande  l'ou- 
bli, on  a  proscrit  une  foule  de  citoyens  ;  lorsque  le  peu- 
ple français  a  demandé  leuv  rappel ,  on  a  étouffé  sa 
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voix.  Ce  peuple  s'assemble  pour  nommer  ses  députés: 
Son  lour  est  arrivé  d'exercer  une  légitime  vengeance  ; 
il  a  dit  au  gouvernement  :  On  avait  condamn^,  vous 
avez  exilé  les  conventionnels  au  mépris  de  la  Charte, 
votre  punition  sera  de  voir  un  conventionnel  à  la  même 
tribune  où  vous  les  avez  proscrits.  Si  les  électeurs  ont 
agi  et  parlé  de  la  sorte,  à  qui  la  faute  ? 

"Voici  l'état  des  élections  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce 
jour  : 

Aisne.  IMM.  Lecarlier,  fds  d'un  ex-conventionnel  ;  le 
baron  Méchin,  ex-préfet;  le  général  Foy;  Labbey  de 
Pompières,  membre  de  la  Chambre  des  représentans. 

Allier.  MM.  d'Alphonse,  ancien  préfet  du  Gard, 
Burelle ,  membre  de  la  Chambre  des  représentans. 

Bas-Rhin.  BrakenofTer;  Lambretchts;  le  baron  de 
Turkeim  ;  Florent  Saglio ,   négociant. 

Cantal.  MM.  Ganilh,  député  sortant;  Guittard  , 
candidat  libéral, 

Chabektb-Infékieube.  mm.  Admirauld ,  député  sor- 
tant ;  Faure  et  Beauséjour  ,   candidats  libéraux. 

DouBS.  MM.  Courvoisier,  député  ministériel;  Clé- 
ment ,  député  des  cent  jours. 

Eure-et-Loir.  MM.  Busson,  candidat  libéral;  La- 
croix-Frainville ,  avoca-t  ministériel. 

Haïtb-Marne.  mm.  Beequey,  ultrà-ministériel ,  dé-, 
puté  sortant  ;   Toubot  de  Bevaux  ,  vice-président  du 
tribunal  de  première  instance,  opinion  inconnue. 

Isère.  MM.  Savoye-Rollin ,  dépulé  du  côté  gauche, 
sortant;  Français  de  Nantes,  ancien  directeur  desdroits 
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réunis;   Sapey,  député  des  cent  jours;  Grégoire,  an- 
cien évêque  de  Blois. 

Mayenke.  mm.  Prosper  Delaunay,  député  sortant, 
semi-ministériel;  Paillard  du  Cléré,  député  libéral, 
sortant;  Lepècheux,  membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentans. 

Morbihan.  MM.  le  contre-amiral  Halgan ,  candidat 
libéral;  Villemain,  ex-directeur  des  contributions  in- 
directes, candidat  libéral];  Robert- Lefebvrier,  opinion 
inconnue. 

Seike  -  Inférieure.  MM.  Delaroche  ,  négociant  au 
Bàvre;  Cabanon,  négociant  à  Rouen;  Leseigneur, 
négociant  à  Saint-Valery  en  Caux;  Stanislas  Girardin, 
préfet  de  la  Côte-d'Or;  Lambretchs,  ministre  de  la 
|ustice;  Beugnot,  député  sortant. 

(Tous  ces  députés  sont  libéraux.) 

Vaucluse.  mm.  Puy,  ancien  maire  d'Avignon  ,  dé- 
puté libéral;  le  contre-amiral  Daugier,  député  mi- 
nistériel. 

A'iE>;îE.  MM.  Fradîn,  député  libéral;  le  général 
Demarçay ,  candidat  libéral. 

TAR^^   M.  Castel-Bajac,  ultrà-royaliste. 

Arriége.  MM.  Calvet  de  Madaillau,  semi-ministé- 
rielle; Fornier  de  Clauzelles,  idem. 

HAL'TE-GARONîiE.  MM.  dc  Lastours  et  Cardonnel ,  dé* 
pulés  sorlans,  tous  deux  ultïà-royalistes. 
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ÉPIGRAMME. 

Le  Roi  et  les  Royalistes. 

J'aime  sincèrement  le  Roi; 
Mais  j'aime  peu  les  royalistes. 
Vous  savez  tous  ce  qu'est  le  Kol, 
Et  qui  j'entends  par  royalistes. 
Les  plus  grands  ennemis  du  Roi 
Sont  à.'immoi)iles  royalistes. 
Voir  un  jacobin  dans  le  Roi, 
C'est  avoir  des  yeux  royalistes. 
La  Charte  que  jura  le  Roi 
Est  une  œuATe  anti-royaliste. 
Avilir  la  France  et  le  Roi, 
Telle  est  la  gloire  royaliste. 
Que  deviendrons-nous  si  le  Roi 
Se  faisait  jamais  royaliste? 
Et  quel  serait  le  sort  du  Roi 
Si  la  France  était  royaliste  ? 
Dans  Nîme  on  adorait  le  Roi , 
Lorsqu'on  pillait  en  royaliste. 
Pour  faire  des  amis  au  Roi, 
Meurtre  ou  vol  était  royaliste. 
Satan  grillant  au  nom  du  Roi , 
Serait  le  dieu  des  royalistes. 
Oh  !  s'ils  se  défaisaient  du  Roi , 
Que  vous  verriez  les  royalistes 
Crier  sans  fin  :  Vive  le  Roi! 
Laissez  agir  les  royalistes, 
Et  bientôt  vous  verrez  le  Roi 
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Renversé  par  les  royalistes  ; 
Car,  s'ériger  chacun  en  Roi, 
Tel  est  le  vœu  des  royalistes. 
Je  serais  content  comme  un  Roi, 
Si  je  voyais  les  royalistes 
Partout  repoussés  par  le  Roi. 
Pour  n'être  jamais  royalistes, 
Soyons  toujours  amis  du  Roi. 

Par  un  ami  du  Roi,  qui  n'est  fas  Royaliste. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOITAIRB. 
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LETTRE  IV. 

Paris,  le  29  septembre  1819. 

De  ta  démission  de  M.  Decazes. 

C'est  une  chose  remarquable  que  l'étal  du  gouver- 
nement français  depuis  la  restauration.  Chaque  tri- 
mestre, chaque  mois,  chaque  semaine,  les  ministres 
et  le  système  changent  :  tantôt  la  balance  penche  du 
côté  des  hommes  monarchiques,  tanJtôt  elle  semble  in- 
cliner vers  les  hommes  consiitutionnels.  Une  sorte 
d'affection  de  cœur  porte  vers  les  premiers ,  la  néces- 
sité ramène  vers  les  seconds;  comme  on  aime  trop 
8.  10 
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ceux-là  pour  les  abandonner  tout-à-fait,  comme  on  a 
trop  besoin  de  ceux-ci  pour  les  aliéner  entièrement, 
en  veut  transiger  avec  les  uns  et  les  autres;  on  prend, 
une  espèce  de  mi-parti  qvii  ne  favorise  personne.  La 
tête  de  nos  hommes  d'état  n'est  pas  forte  sur  la  pré- 
voyance, elle  n'a  pas  songé  à  ce  qui  devait  résulter  de 
l'abandon  commun  des  deux  partis;  elle  n'a  pas  pu 
s'élever  jusqu'à  prévoir  le  délaissement  nécessaire  où 
se  trouverait  le  gouvernement  ;  et  aujourd'hui  que  cet 
efièt  se  réalise,  messieurs  les  ministres  se  regardent 
entre  eux,  s'accusent  mutuellement,  et  sentent  enfin 
qu'ils  vont  succomber  s'ils  ne  s'attachent  à  quelque 
opinion  :  la  grande  diffieulté  est  de  savoir  si  quelque 
opinion  voudra  s'attaciier  à  eux. 

De  tous  les  ministres  qui  ont  apparu  sur  la  scène 
depuis  trois  ans,  un  seul  a  su  se  maintenir  dans  la  pos- 
session du  porte -feuille;  mais  comme  eu  général  un 
changement  de  ministère  est  suivi  d'un  changement  d« 
système,  ce  ministre  n'a  pu  rester  dans  sa  place  y  qu'en 
imitant  la  mobilité  des  circonstances.  Pour  demeurer 
en  fouetion  sous  le  régime  ultrà-royaliste  de  i8i5,  U 
a  dû  donner  des  gages  à  ce  régime;  pour  surnager 
en  1816,  il  lui  a  fallu  en  donner  au  parti  libéral;  il 
a  été  contraint  de  sacrifier  tour  à  tour  à  toutes  les 
religions;  mais  on  ne  tient  point  cette  conduite  sans 
perdre  un  peu  de  sa  considération  ;  chaque  parti  tour 
à  tour  délaissé  a  été  naturellement  pourvu  d'armes, 
fournies  par  le  ministre  lui-même.  L'abandon  des 
ultra  lui  a  valu  la  haine  de  M.  Donnadieu,  cekii 
des  libéraux  lui  a  aliéné  la  plupart  des  constitution- 
nels. Le  premier  lui  a  reproché  sa  complicité  dans  les 
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crimes  <le  i8i5*;  les  seconds,  qui  pensent  que  tous  les 
crimes  sont  punissables,  (juels  qu*en  soient  1(3S  au+enrs, 
ne  se  sont  point  hàtt's  de  le  défendre.  De  telle  sorte 
que  sa  longue  existence  à  travers  la  diver:;ité  des  sys- 
tèmes, est  devenue  un  obstacle  insarnion!^abîé  à  son 
maintien  actuel  dans  les  aïfaires.  Si  en  eilet  le  reste 
dés  ministres  sent  que  désormais  il  doit  [yrcndre  un 
point  d'appui ,  il  ne  peut  partager  ratttorité  avec  Tliom- 
me  qui  serait  une  barrière  continuelle  opposée  a  toute 
réunion  franche  et  solide  avec  un  parti  ou  avec  l'autre. 
Attaqué  par  les  ultra,  si  M.  Decazes  avait  pu  être 
défendu  par  les  libéraux,  sa  position  fût  devenue  très- 
avantageuse  pour  amener  une  réunion  entre  les  con- 
stitutionnels et  le  ministère.  Honoré  de  la  haine  des 
hommes  monarchiques,  et  delà  considération  des  amis 
de  la  liberté ,  M.  Decazes  se  fût  trouvé  dans  les  con- 
ditions i-equises  pour  former  un  ministre  libéral.  Mais, 
je  le  demande,  quel  indépendant  peut  se  décider  à 
plaider  la  cause  d'un  accusé  qui  lui-même  sentble  par 
son  silence  se  déclarer  coupable  ?  Ce  qui  domine  avant 
tout  les  hommes  constitutionnels,  c'est  l'autorité  dune 
conscience  inflexible;  s'ils  sont  portés  à  protéger  l'un 
des  conseillers  de  l'ordonnance  du  5  septembre,  l'un 
des  auteurs  de  la  loi  des  élections ,  la  sévérité  de  leurs 
principes  peut-elle  fléchir  en  faveur  du  ministre  qui 
a  proposé  la  loi  du  9  novembre ,  qui  ne  s'est  pas  re- 
tiré, lors  de  la  loi  d'amnistie,  qui  a  écrit  la  circulaire 
du  6  mai?  Je  ne  le  pense  pas.  Ce  n'est  point  l'animo- 
sité  qui  me  fait  parler  ainsi.  Je  n'ai  aucune  raison  par- 
ticulière de  haine  contre  M.  Decazes.  Je  me  plais  même 
à  reconnaître  qu'il  s'est  opposé  de  toute  sa  force  au 
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systèitie  de  dénonciations  de  i8i5  ;  mais  enfin  je  ne 
vois  pas  de  bonne  réponse  à  cette  proposition  :  si  M.  De- 
cazes  est  reslé  dans  le  ministère  depuis  18  i5  jusqu'à 
ce  jovu",  il  y  a  eu  dans  sa  conduite  machiavélisme  ou 
faiblesse.  Le  mal  s'est  fait  sous  son  ministère,  il  est 
donc  coupable;  il  fallait  ou  le  prévenir,  ou  se  retirer. 
Je  sais  que  Ton  va  me  dire  qu'il  n'est  guère  politi- 
que aux  libéraux  d'abandonaer  un  homme  poursuivi 
par  la  haine  des  ultra;  que  par  leur  silence  ou  même 
par  leurs  discours,  les  indépendans  s'unissent  de  fait 
aux  monarchiques;  et  qu'enfin  il  n'y  a  rien  de  pire  dan» 
im  état  de  choses  pareil  au  nôtre ,  que  de  parler  coname 
ses  ennemis.  Ces  difficultés  ne  paraissent  point  insolu- 
bles. On  peut  au  premier  coup  d'oeil  regarder  comme 
tnie  circonstance  défavorable  que  la  chute  de  M.  De- 
cazes  passe  pour  le  triomphe  de  l'aristocratie  ;  on  peut 
craindre  d'abord  que  ce  parti  ne  tire  de  cette  victoire 
des  forces  nouvelles;  mais  on  reconnaît  bientôt,  en  y 
réfléchissant,  que  telle  est  la  situation  de  l'opinion 
publique  en  France  ,  que  cet  avantage  apparent  ne 
pexit  exercer  aucune  influence  sur  la  destinée  des 
ultrà- royalistes.  Ne  voit -on  pas  que,  d'un  côté,  la 
cliute  de  M.  Decazes,  loin  d'entraîner  celle  du  reste 
du  ministère ,  assure  son  affermissement  dans  les  af- 
faires.^; et  que,  d'un  autre,  le  maintien  du  ministre  de 
l'intéi  ieur  étant  incompatible  avec  rexistence  deses  col- 
lègues ,  ceux-ci  tombent ,  s'il  demeure  ?  Si  la  chute  de 
M.  Decazes  paraît  faire  triompher  les  uUrà ,  ce  n'est 
qu'une  illusion,  puisque  cette  disgrâce  sera  le  signal 
d'une  marche  plus  ferme  vers  la  liberté;  s'il  se  sou- 
tient ,  au  contraire ,  l'aristoci'atie  aura  beaucoup  de 
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chances  dans  le  choix  des  ministres  dont  il  faudra 
l'entourer.  Nous  serons  menacés  de  MM.  Laine  , 
Pasquier  et  Roy  ;  on  conviendra  qu'entre  ces  ex-hom- 
mes d'état  et  les  ministres  actuels ,  le  choix  n'est  pas 
douteux.  Il  n'est  donc  pas  si  impolitique  de  solliciter 
le  renvoi  de  M.  Decazes  ;  et  les  ultra  -royalistes  qui 
insistent  pour  ce  renvoi ,  ne  peuvent  qu'empirer  leur 
situation.  La  conduite  des  libéraux,  en  laissant  tomber 
le  ministre  ,  est  conforme  à  l'intérêt  bien  entendu  de 
la  liberté.  Que  si  la  démission  de  M.  Decazes  devait 
être  le  signal  de  celle  des  autres  ministres ,  événement 
qui  serait  une  étrange  contradiction ,  alors  on  aurait 
encore  une  légitime  espérance  dans  la  loi  des  élec- 
tions, ou  plutôt  dans  la  Chambre  que  cette  loi  nous 
a  faite.  Nommer  des  viltrà  -  royalistes  au  ministère  , 
lorsque  cette  Chambre  existe,  ce  serait  déclarer  que 
l'on  renonce  à  gouverner  ;  ce  serait  mettre  en  péril  ua 
trône  dont  l'existence  n'est  désornîais  compatible  qu'a- 
vec la  liberté,  et  qui  ne  peut  ioapunémenS  se  sous- 
traire à  l'utile  dii-ection  de  l'opinion  publique-  Cette 
supposition  est  trop  dénuée  de  probabilités  poiir  qu'eHe 
puisse  nous  faire  reculer  devant  l'idée  du  renvoi  du 
ministre  de  l'intérietir* 

Voyez  à  quel  degré  de  déconsidération  est  aujour- 
d'hui parvenu  M.  Decazes..  Les  journaux  ultra-roya- 
listes ne  ménagent  plus  à  son  égard  ni  les  £tccusations, 
ni  même  les  convenances.  Rien  n'«st  trop  odieux  pour 
lui  être  imputé.  Quelle  fui-eur  d'invectives!  souvent 
quel  cynisme  d'expressions  !  Il  est  vrai  que  l'infamio 
du  style  de  cette  foule  méprisable  de  pamphlétaires 
<jui  donnent  un  coup  de  pied  à  l'homme  qui  chancelé^ 
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retombe  sur  elle-même ,  et  ne  peut  recevoir  aucune 
espèce  de  justification.  Cependant ,  qui  ne  conviendra 
qu'il  faut  qu'un  ministre  soit  tombé  bien  bas,  pour 
que  des  écrivains  comme  les  rédacteurs  du  ci-devant 
Journal  de  f  Empire ,  l'accusent  d'avoir  créé  et  fait 
punir  une  conspiration  qui  a  coûté  des  poignets ,  et 
jusqu'à  des  têtes  ;  sans  que  cette  horrible  accusation 
conduise  ceux  qui  l'osent  proférer  devant  les  tribu- 
naux. On  reproche  à  M.  Decazes  un  crime  inoui, 
et  il  ne  fait  que  cette  réponse  :  «  Dn  rédacteur  du 
Journal  des  Débats  était  secrétaire  de  la  police  à 
l'époque  de  la  conspiration  de  Pleignier  »  ;  comme  si 
cette  raison  était  de  quelque  force  ,  comme  si  lors 
même  que  le  propriétaire  du  Jownal  des  Débats  au- 
rait trempé  dans  le  crime,  cette  complicité  enlève- 
rait lien  à  la  culpabilité  du  ministre?  si  le  secrétaire 
de  la  police  d'alors ,  connut  les  détails  de  la  conspira- 
tion de  Pleignier ,  et  que  cette  conspiration  soit  en 
effet  une  trame  ourdie  par  cette  polioe  ,  M.  Decazes 
n'en  sera  pas  moin";  coupable  ;  seulement ,  nous  au- 
rons vu  encore  une  fois  un  complice  trahir  son  com- 
plice* La  question  n'est  pas  là.  Elle  est  dans  la  vérité 
du  fait;  la  conspiration  de  Pleignier  est-elle  ou  non  une 
conspiration  réelle  ?  Voilà  à  quoi  il  fallait  répondre. 
Si  elle  fut  réelle ,  le  rédacteur  du  Journal  des  Dééats 
est  un  imposteur  ,  un  calomniateur  ;  et  l'intérêt  du 
ministre  ,  comme  celui  de  la  France  ,  réclame  sa 
prompte  condamnation.  Si  le  contraire  pouvait  exis- 
ter ,  le  ministre  serait  digne  du  dernier  supplice  ;  le 
rédacteur  du  Journal  des  Débats ,  en  supposant  la 
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complicité  prouvée,  se  serait  accusé  lui-même  et  de- 
vrait le  suivre  de  près. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  reste  du  ministère  est  innocent 
de  ces  erreurs  ou  de  ces  crimes  ;  aucune  accusation 
de  ce  genre  ne  peut  l'atteindre  ;  et  en  conséquence , 
son  existence  est  incompatible  avec  celle  de  M.  Deca- 
zes.  Comme  il  faut ,  sous  peine  de  mort ,  que  le  mi- 
nistère fasse  enfin  choix  d'un  parti ,  M.  Decazes , 
brouillé  avec  tous  les  partis  ,  ne  peut  plus  être  l'ins- 
trument d'aucun  ordre  de  choses  possible.  Les  divi- 
sions qwi  se  manifestent  entre  ses  collègues  et  lui  sont 
vin  résultat  nécessaire ,  inévitable  des  élections.  11  est 
indispensable  de  prononcer  dans  cette  lutte  à  qui  doit 
rester  la  victoire.  Si  la  majorité  du  ministère  l'em- 
porte ,  nous  pouvons  encore  espérer  raffermissement 
du  système  constitutionnel.  Si  M.  Decazes  renverse 
encore  une  fois  les  autres  ministres,  il  faudra  s'agiter 
péniblement  pendant  quelque  temps  encore  entre  les 
partis  opposés ,  continuer  avec  effort  le  système  de 
bascule  ,  jusqu'au  jour  très-prochain  ou  les  deux  ar- 
mées de  plus  en  plus  irritées  s'élanceront  l'une  contre 
l'autre,  renverseront  les  intermédiaires,,  et  allumeront 
en  France  le  feu  de  la  guerre  civile. 

Il  serait  beau  à  M.  Decazes  de  iie  plus  se  faire  illu.- 
sion  sur  l'imminence  du  danger ,  sur  l'exaspéralion. 
d'un  parti  encouragé  trop  long-temps,  et  qui  naarche 
aujourd'hui  tête  levée ,  armé  des  mots  magiques  de 
religion  et  de  monarchie ,  devenus  entre  ses  mains  des 
flambeaux  de  discorde.  Il  serait  digne  d'un  homme 
d'état  qui  a  commis  des  fautes  de  ne  pas  aggraver  le 
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-mal  par  une  obstination  funeste.  Qu'il  contemple  la 
situation  de  la  France  ,  et  celle  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle. Avet  lui ,  l'une  et  l'autre  se  trouvent  re- 
mises en  question;  la  charte  qu'il  a  défendue  et  qu'il  a 
violée ,  qu'il  a  protégée  et  qu'il  a  laissée  détruire ,  n'a 
plus  de  soutien  ;  les  royalistes,  dont  ses  fautes  ont  re- 
-  levé  l'insupportable  orgueil ,  renouvellent  leurs  hon- 
,teuses  clameurs;  sans  lui,  la  charte  reprend  sa  force, 
le  parti  monarchique  est  désarmé ,  la  liberté  refleurit, 
et  la  monarchie  avec  elle.  M.  Decazes  a  joué  un  assez 
grand  rôleenEurope  depuis  quatre  ans;  l'expérience  lui 
apprend  que  la  grandeur  passe.  Nous  connaissons  de 
plus  grandes  infortunes  que  les  siennes.  Qu'il  renonce 
à  l'autorité  ;  qu'un  abandon  généreux  lui  mérite  de 
reconquérir  la  bienveillance  des  Français ,  alors  ses 
fautes  ne  paraîtront  que  des  erreurs  ;  la  nation  essen- 
tiellement oublieuse  lui  tiendra  compte  de  son  sacri- 
fice ;  et  peut-être  un  jour,  rendu  aux  affaires,  éprou- 
vera t-il  que  dès  long-temps  les  Français  ont  pris  l'ha^ 
bitude  de  pardonner. 

LÉON   TfllESSÉ. 
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SPECTACLES. 

La  Comédie-Française  distribue  avec  une  grande 
économie  les  richesses  dont  elle  est  la  dépositaire  et  la 
dispensatrice.  Elle  a  trois  grandes  ressources  à  sa  dis- 
position, pour  attirer  le  public  :  les  représentations 
nouvelles,  les  débuts  et  les  rentrées;  mais  elle  n'a  garde 
de  faire  jouer  en  même  temps  deux  de  ces  ressorts, 
dont  un  seul  suffit  pour  manifester  sa  puissance,  et 
remiuer  tout  son  empire  :  c'est  le  mouvement  de  sour- 
cil de  Jupiter.  Les  débuts  ont  donné  abondamment 
cette  année  ;  aussi  point  de  rentrées,  point  de  pièces 
nouvelles.  Les  grands  acteurs  se  tiennent  à  l'écart,  et 
l'on  fait,  comme  on  dit,  reposer  les  auteurs.  Celui  de 
Jeanne  d'Arc  et  celui  de  Vlrrcsotu  reposent  profon- 
dément; en  sei'ont-ils  plus  frais  et  plus  dispos  après 
leur  sommeil?  je  n'en  sais  rien ,  et  la  Comédie-Fran- 
çaise ne  s'en  soucie  guère.  Ce  qu'il  lui  importe,  c'est 
de  gagner  le  plus  d'argent  possible,  sans  fatiguer  ses 
sujets.  Or,  lorsqu'un  débutant  fait  chambrée,  que  ser- 
virait de  présenter  au  public  un  double  appdt?  La 
chambrée  serait-elle  double  aussi?  Madame  Paradol 
suffit  depuis  quelque  temps  pour  les  bons  jours.  Ses 
débuts  sont  terminés,  et  elle  a  évité  le  sort  commun 
qui  condamne  la  plupart  des  débutans  à  descendre  du 
trône  au  rang  des  simples  confidens.  Elle  va  devenir 
chef  d'emploi  :  ruais  si  elle  est  bien  conseillée ,  elle  se 
bornera  aux  rôles  à  grand  caractère,  tels  que  ceux  de 
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Cléopdtre  (dans  Rodogitne),  de  Léontine,  d'Agvip- 
pine,  d'Athalie;  et  elle  laissera  à  mademoiselle  Du- 
cliesiîois  les  mères  et  les  amoureuses.  Madame  Para- 
dol  manque  des  qualités  nécessaires  pour  exprimer 
les  sentimens  tendres  et  passionnés. 

Nanteuil  n'a  pas  tenu  tout  ce  que  ses  élèves  avaient 
promis  pour  lui.  Il  n'a  montré  qu'une  science  impuis- 
sante et  des  intentions  sans  effet.  C'est  le  sort  de  la 
vieillesse;  la  force  l'abandonne  quand  l'expérience  lui 
vient,  et  elle  perd  en  moyens  d'action  ce  qu'elle  gagne 
en  sagesse.  Nanteuil  n'a.  obtenu,  dans  les  rôles  d'Au- 
guste et  d'Agannemnon ,  qu'un  succès  d'estime^  s'il 
est  permis  d'appliquer  à  un  acteur  cette  expression 
inventée  pour  la  consolation  des  auteurs  qui  n'ont 
point  de  succès. 

Déricourt,  dont  les  premiers  pas  avaient  été  accom- 
pagnés d'un  certain  éclat,  est  letombé  dans  une  obs- 
curité complète.  Peut-étie  s'est-il  trop  pressé  de  sortîf 
du  Conservatoire ,  pour  s'exposer  aux  regards  sévères 
du  public.  Ce  jeune  homme  est  doué  de  dispositions 
remarquables  :  mais  il  n'est  point  assez  formé  pour 
subir  la  grande  épreuve  de  la  scène;  le  parterre  ne 
paie  pas  pour  assister  à  des  exercices  d'écoliers,  et 
pour  donner  des  leçons  de  déclanaation. 

Voici  une  débutante  qui  sort  de  l'ordre  commun  : 
madame  Hervey  ne  vient  pas  essayer  un  talent  tra- 
vaillé à  l'ombre,  façonné  par  la  main  d'un  professeur; 
elle  apporte  à  la  scène  française  ime  expérience,  une 
matvirité  acquises  par  une  heureuse  pratique  de  l'art, 
sans  être  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse.  Elle  a 
quitté  le  Vaudeville,  lorsqu'elle  y  brillait  de  tout  soa 
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éclat ,  et  lorsqu'elle  s'élevait  fort  au-dessns  du  genjre 
«qu'elle  avait  adopté.  Madame  Hervey  a  débuté  dans 
l'emploi  des  caractères  avec  une  foule  d'avantages. 
Précédée  d'un  nom  chéri  du  public,  elle  se  présentait 
avec  l'assurance  d'une  aclrice  accoutumée  aux  succès. 
Elle  donne  aux  personnages  de  son  emploi  une  phy- 
sionomie toute  nouvelle.  Les  qualités  qui  la  distin- 
guent sont  la  finesse  et  la  variété.  Elle  prononce  avec 
netteté ,  débite  avec  beaucoup  de  naturel ,  et  n'a  point 
appris  des  maîtres  à  saccader  les  vers  de  Molière,  à 
rompre  toutes  les  mesures,  de  façon  à  en  faire  de  la 
prose.  C'est  un  grand  art  que  celui  de  conserver  à  la 
phrase  poétique  sa  cadence  harmonieuse,  sans  tomber 
dans  la  psalmodie. 

Entre  les  deux  excès  la  route  est  difficile. 

Je  ne  sais  quel  guide  on  pourrait  offrir  à  madame 
Hervey,  si  elle  en  avait  besoin.  Ce  ne  serait  pas  Bap- 
tiste cadet ,  qui  a  joué  à  contre-sens  le  rôle  de  Chrysale, 
dont  il  fait  un  Cassandre  ridicule  ;  tout  ce  que  Molière 
a  miis  dans  la  bouche  de  ce  personnage  est  plein  de  rai- 
son; c'est  un  homme  comme  il  y  en  a  tant,  qui  voient 
le  bien ,  et  qui  n'ont  pas  la  force  d'empêcher  le  mal. 
Un  homme  faible  n'est  pas  un  niais,  il  n'est  pas  néces- 
saire qu'il  fasse  des  lazzis ,  et  surtout  qu'il  bégaie,  qu'il 
parle  du  nez,  et  qu'il  ajoute  des  syllabes  et  des  mots 
aux  vers  qu'il  récite.  Le  jour  oii  Baptiste  écorchait  Mo- 
lière, dans  tes  Femmes  savantes ,  madame  Hervey 
paraissait,  pour  la  première  fois,  dans  le  rôle  de  Phi- 
laminte  :  elle  y  a  été  piquante,  spirituelle  et  femme 
ic  bonne  compagnie  ;  je  l'aurais  voulue  un  peu  plus 
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einportée  et  plus  pédante.  Elle  est  mieux  placée  dans 
Arsinoé  du  Misanthrope.  Il  est  impossible  de  saisir 
avec  plus  d'art  le  caracfère  de  ce  tartufe  féminin,  de 
cette  -prude  à  son  corps  défendant,  qui  enmielle  si 
bien  ses  aigres  propos ,  et  dont  la  méchanceté  et  la 
perfidie  sont  accompagnées  de  tant  de  charité.  Mada- 
me Hervey  a  depuis  joué  deux  fois  le  rôle  important 
d'Orphise,  dans  ta  Coquette  corrigée,  avec  le  plus 
grand  succès.  Son  talent  souple  et  varié  se  prête  à  tous 
les  genres  :  elle  a  saisi  de  la  manière  la  plus  heureuse 
les  diffésentes  nuances  de  ce  rôle  difficile,  qui  depuis 
long-temps  n'avait  pas  été  aussi  bien  joué.  Les  débuts 
de  luadame  Hervey  sont  une  bonne  fortune  pour  la 
Comédie.  La  salle  s'est  trouvée  pleine  chaque  fois  que 
la  débutante  a  paru  sur  la  scène  où  sa  place  était  jnar- 
qviée  depuis  long-temps. 

J'avais  raison  de  dire,  dans  mon  précédent  article, 
que  l'année  de  la  comète  serait  fameuse  dans  l'his- 
toire des  débuis  au  Théâtre-Français.  A  madame  Her- 
vey a  succédé  madame  Derndder,  qui  vient  aider  ma- 
dame Paradol  à  soulager  mademoiselle  Duchesnois  du 
faix  de  la  couronne.  Elle  a  débuté  dans  Cléopâtre  (de 
Piodogutie)  et  dans  Sémiramis.  Elle  a  brillé,,  dans  ces 
deux  rôles,  d'un  éclat  inégal  et  de  beautés  incorrectes, 
signes  auxquels  on  reconnaît  un  talent  plein  de  sève 
et  d'énergie,  mais  sans  culture.  Le  parterre,.' le  plus 
équitable  et  le  plus  intègre  des  tribunaux,  a  observé  à 
l'égard  de  la  nouvelle  reine ,  la  règle  d'Horace  :   Ubi 

ptura  nitent il  a  excusé  ses  faiblesses ,  et  lui  a 

prodigué  les  encouragemens  pour  les  brillantes  inspi- 
rations auxquelles  elle  s'est  quelquefois  abaiidounée. 


(  1^»  ) 

Il  faut  que  madame  Denulder  se  garde  des  conseils 
timides  qui  chcreheiaient  à  la  détourner  de  la  roule 
où  elle  est  entrée;  la  nalure  lui  a  donné  les  moyens 
de  produire  de  grands  effets  ;  qu'elle  ne  craigne  pas  d« 
dépasser  le  but.  Le  public  aime  l'audace,  et  il  par- 
donne aux  écarts  produits  par  un  exès  de  chaleur  d'é- 
nergie ;  il  a  trop  peu  d'occasions  d'exercer  son  indvd- 
gence  pour  ce  genre  de  fautes. 

Comment  le  second  Théâtre-Français  soutiendra-t-il 
la  concurrence  du  premier?  Il  aura  d'abord  un  avan- 
tage incontestable ,  celui  d'une  salle  neuve  et  fraîche. 
Rien  de  plus  brillant  que  le  nouveau  temple  de  Thalie. 
L'or  y  brille  de  toutes  parts  ;  il  est  même  à  craindre 
que  l'éclat  des  toilettes  ne  soit  effacé  par  celui  des  lam- 
bris. Le  beau  foyer,  que  les  flammes  ont  respecté,  a 
subi  de  grands  changemens  :  peut-être  regrettera-t-ou 
la  noble  simplicité  de  sa  premitjre  architecture,  qui  a 
fait  place  à  une  profusion  d'ornemens,  de  statues,  de 
cariatides,  de  peintures  et  de  dorures.  Le  jiremier 
coup-d'œil  est  ravissant,  mais  la  sévère  critique  dé-> 
truira-t-elle  ce  prestige? 

Feydeau  n'a  pas,  comme  la  Comédie -Française, 
une  surabondance  de  moyens  de  succès  :  tout  lui  man- 
que à  la  fois,  auteurs,  acteurs,  public.  Toutefois 
Martin ,  qu'une  suite  de  malheurs  domestiques  avait 
éloigné  du  théâtre,  a  reparu  avec  un  grand  succès. 
L'accueil  qu'il  a  reçu  était  d'autant  plus  vif,  qu'on 
n'espérait  pas  de  jouir  long -temps  encore  de  se-? 
talens.  Martin  reste  presque  seul  de  cette  brillante 
génération  d'acteurs,  si  tristement  renouvelée.  Il  a 
joué  et  surtout  chanté  dans  Liiîii  et  Quinaidt  et  dans 
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Picaros  et  Diego,  de  manière  à  nous  faire  sentir  vive- 
ment le  prix  de  ce  qui  nous  reste  de  tant  de  richesses, 
et  à  former  un  fâcheux  contraste  avec  les  débutans 
appelés  à  lui  succéder.  Le  public  s'était  porté  en  foulé 
à  la  première  représentation  du  Testament  et  les  Bii- 
iets  doux,  opéra  en  un  acte.  Le  titre  promettait  de 
l'originalité  ;  mais  la  pièce  ,  fondée  sur  un  quiproquo 
bizarre ,  est  un  petit  imbroglio  des  plus  obscurs  et  des 
plus  compliqués ,  qui  se  développe  péniblement  dan» 
un  acte  étroit.  La  musique  est  vague  et  sans  caractèrCj 
quoique  les  connaisseurs  la  trouvent  bien  écrite.  Je  ne 
ferai  pas  aux  auteurs  le  mauvais  compliment  de  les 
nommer. 

M.  Touche-à-tout  faisait  les  honneurs  du  Vaudeville. 
La  Piuie  d'or  l'a  mis  un  instant  à  l'écart.  C'est  un 
prétendu  à-propos  qui  arrive  quand  la  circonstance 
est  passée.  La  pluie  d'or  a  cessé  dans  la  rue  du  Bouloi, 
depuis  que  la  police  a  mis  à  l'abri  les  badauds  qui 
étaient  venus  se  faire  mouiller  sous  la  gouttière.  Elle 
est  venue  aussi  calmer  l'orage  qui  a  grondé  au  parterre 
le  jour  de  la  seconde  représentation:  car  c'est  toujours 
la  police  qui  fait  la  pluie  et  le  beau  temps. 

Le  parterre  des  Variétés  aurait  peut-être  eu  besoin 
aussi  qu'elle  interposât  son  quos  ego,  si  les  auteurs  des 
Bolivars  et  des  Morillos  n'eussent  pris  la  précau- 
tion d'annoncer,  avant  la  première  représentation,  que 
la  politique  était  étrangère  à  leur  ouvrage  ,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  le  dessein  de  dire  leur  mot  sur.  la  question 
de  l'indépendance  américaine. Il  ne  s'agit  en  effet,  dans 
la  pièce  nouvelle,  que  de  k  forme  des  coiffures;  c'est  le 
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sujet  d'un  démêlé  dont  l'histoire  ne  parlera  pas  ,  si 
ce  n'est  dans  le  chapitre  des  ch.ipeaux;. 

Polier  a  fait  sa  rentrée  soiennelle  à  la  Porte-Saint- 
Martin  :  vine  pièce  nouvelle  l'attendait,  et  il  y  a  reparu 
avec  la  perruque  do  M.  Bonuardiu.  Les  auteurs  ont  eu 
soin  de  le  faire  parler  presque  seul,  et  de  le  faire  beau- 
coup parler  de  lui.  C'*:'st  lin  moyen  de  succès  désormais 
infaillible.  Qui  pourrait  nepas  rire  en  entendant  Polier 
dire  :  «Que  ne  donnez-vous  le  rôle  de  geôlier  à  cet 
acteur  maigre?....  N'est-rc  pas  Potier  que  vous  l'ap- 
pelez? --  Il  n'est  pas  à  Paris,  répond  un  interlocu- 
teur, il  fait  sa  tournée  départementale.  —  Il  pense  à 
son  affaire,  il  a  raison.  »  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  d'amu- 
.sant  dans  les  Frères  féroces,  mélodrame  pour  rire, 
«jui  a  été  sifïlé  pour  l'honneur  d'un  genre  dont  il  ne 
faui  pas  rire  à  la  Porte-Saint-Martin. 

On  a  sifïlé  aussi  au  même  Ihéàtre  V Heureuse  Nou- 
Vôf'te,  à-propos  [qui  avait  été  composé  lors  de  la  pre- 
mière grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Berri ,  et 
qu'il  avait  fallu  ajourner  d'année  en  année ,  en  atten- 
dant qvxe  la  circonstance  se  renouvelât.  Le  public  a 
trouvé  Và-propos  par  trop  plat,  et  son  indulgence  de 
circonstance  n'a  pas  tenu  contre  tant  de  niaiserie. 

Le  parterre  de  l'Ambigu  a  été  de  meilleure  compo- 
sition ;  il  a  entendu  jusqu'à  la  fin  le  Panorama  du, 
Boutevart  du  Temple,,  et  sa  patience  a  résisté  à  des 
couplets  de  la  force  de  ce  quatrain  : 

Cette  enfant  saura  réunir 
Candeur,  beauté,  bienveillance, 
Grâces,  douceur,  bienfaisance, 
£Ue  aura  de  qui  tcair. 
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POESIE. 

Les  Animaux  farlans ,  poënie  épique  en  vingt-six 
chants,  de  J.  B.  Casti,  traduit  libreinent  dei'ita- 
lien  en  vers  français,  par  L.  Mareschal  (i). 

C'est  un  singulier  poëme  que  celui  de  Casti.  Avant 
cet  écrivain ,  l'apologue  ne  s'était  exercé  que  sur  des 
sujets  privés ,  n'avait  produit  que  des  ouvrages  de  peu 
d'étendue.  L'auteur  des  Animaux  partans  s'est  frayé 
une  route  nouvelle;  il  nous  a  donné  un  apologue  e5 
VINGT -SIX  CHANTS.  C'cst  bcaucoup  ;  c'est  même  trop, 
il  faut  l'avouer.  L'allégorie  fatigue ,  pour  peu  qu'elle 
dure  :  resserrée  en  deux  pages ,  elle  plaît  par  sa  fines- 
se ;  étendue  en  deux  volumes  ,  elle  lasse  par  son  affec- 
tation et  sa  monotonie.  Mais  si  quelque  chose  peut  dis- 
simuler le  vice  du  genre,  c'est  la  verve  du  style,  c'est 
l'originalité  piquante  des  détails,  c'est  la  nouveauté 
des  objets  que  le  poète  expose  à  notre  risée.  Casti  avait 
beaucoup  voyagé;  il  avait  visité  beaucoup  de  pays; 
c'est-à-dire,  qu'il  avait  vu  beaucoup  de  sottises.  Il  ne 
leur  fait  point  de  grâce ,  et  les  plus  sérieuses  sont  celles 
qu'atteint  de  préférence  sa  gaîté  satirique.  Institu- 
tions, dogmes,  monarchie,  république,  nobles,  plé- 
béiens, tout  passe  par  son  élamine  :  il  poursuit  le  ri- 


(i)  Deux  vol.  in-S''.  A  la  librairie  de  Brissot-Thivars  ;  et  chez 
Foulon  et  comp. 
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dicule  jusque  sous  la  pourpre,  dans  les  cabinets  des 
ministres,  dans  les  palais  des  grands,  dans  le  tumulte 
des  assemblées  populaires,  dans  le  mystère  des  cloî- 
tres. Nous  retrouvons  dans  sa  comique  épopée,  pres- 
que tout  ce  que  nous  voyons  chaque  jour  dans  le  mon- 
de :  n'en  soyons  pas  surpris;  les  acteurs  du  poëme 
sont  des  bêtes. 

Les  animaux  sont  assemblés  pour  se  choisir  un  gou- 
vernement. La  monarchie  obtient  la  préférence  :  le 
cheval,  qui  est  V honnête  homme  du  poëme,  le  vou- 
drait tempéré  ;  mais  le  chien  fait  pencher  les  suffrages 
en  faveur  de  la  monarchie  absolue.  Il  ne  s'agit  plus 
que  d'élire  un  roi  :  le  chien  fait  encore  donner  la  pré- 
férence au  lion.  A  peine  ce  dernier  est-il  revêtu  de  la 
suprême  puissance,  qu'un  changement  miraculeux 
s'opère  dans  toute  sa  personne.  Une  auréole  lumineuse 
brille  svtr  son  front,  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas. 
C'est  peu  : 

Il  parut  fait  d'une  nouvelle  essence  : 
Il  discourait,  et  chaque  expression 
Etait  choisie,  était  sage,  élait  claire. 
Bien  plus  cncor,  chaque  sécrétion 
Etait  plus  cuite ,  était  plus  régulière  ; 
Et  de  sa  peau  les  royales  vapeurs 
Se  répandaient  en  suaves  odeurs. 

Le  chien ,  comme  de  raison ,  devint  premier  minis- 
tre. Sa  Majesté  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix. 

Il  était  bien  un  peu  provocatif, 
Un  peu  voleur,  un  peu  fier,  un  peu  traître, 
Un  peu  hargneux ,  un  peu  vindicatif. 
Un  peu  mordant;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  Ctre, 
Au  demeurant ,  c'était  bien  en  total 
Un  bon  ministre,  un  Golbert  animal. 
9.  II 
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On  sent  que,  dans  un  état  bien  constitué,  il  faut 
nécessairement  des  distinctions  de  castes,  des  nobles  et 
des  roturiers,  des  seigneurs  et  des  vilains.  Le  roi  lion, 
profond  politique,  n'eut  garde  de  l'oublier,  et  fit  avec 
un  rare  discernement  la  division  de  ses  sujets. 

La  classe  noble  engloba  les  rapaces , 
Les  vigoureux,  les  cruels,  les  pillards, 
Tigres,  lions,  panthères,  léopards; 
Les  indomptés,  les  forts  et  les  voraces, 
Rhinocéros,  giraffes,  éléphans, 
Du  peuple  brut  espèce  de  géans. 
On  leur  donna  mainte  prérogative , 
Exemption,  titre,  charge  exclusive, 
Héréditaire ,  et  chacun  fut  soudain 
En  grand'faveur  auprès  du  souverain. 
C'est  dans  leurs  rangs  que  lion,  par  la  suite, 
De;^  courtisans  prit  la  gent  favorite. 

L'ignoble  classe  eut  un  autre  destin. 
On  y  rangea  les  animaux  utiles. 
Faibles,  petits,  timides  ou  tranquilles. 
Brebis,  agneaux,  chevreuils,  hermines,  daims, 
Les  écureuils  ,  les  lièvres,  les  lapins, 
Gens  qui  jamais  ne  causent  de  dommage, 
Dociles  tous,  ennemis  du  tapage. 
Qu'arriva-t-il?  Bientôt  aux  seuls  puissans 
La  basse  classe  en  propre  fut  donnée. 
Loin  d'être  admise  aux  emplois  éclatans , 
Par  les  seigneurs  elle  fut  condamnée 
A  les  nourrir;  peine,  travail,  sueur, 
Fatigue,  soins,  les  cinq  sens  de  nature, 
Tout  fut  pour  eux  ;  elle  eut  enfin  l'honneur 
A  tous  ces  grands  de  servir  de  pâture. 

C'est  un  bon  prince  qne  ce  seigneur  lion  !  Voilà 
comme  on  gouverne.  Demandez  au  Conservateur, 
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Ce  n'est  pas  tout  :  il  tant  que  l'empire  ait  un  culte  ; 
il  faut  que  ce  culte  ait  des  ministres,  et  il  fiiut  que  ces 
ministres  aient  beaucoup  de  choses.  L'auteur  consacre 
un  chant  tout  entiei-  à  nous  instruire  de  la  mythologie 
des  animaux.  Il  y  donne  des  détails  très-curieux  sur  le 
grand  ^louhou,  leur  divinité  principale  et  mystérieu- 
se; sur  le  corbeau,  son  prophète;  et  sur  les  hiboux 
sacrés,  prêtres  du  grand  Houhou.  On  y  apprend  à 
connaître  les  rites  pieux ,  la  liturgie  de  ces  saints  oi- 
seaux. 

Tantôt  leurs  voix  ,  en  chorus  réunies , 
Hurlaient  en  chœur;  tantôt  séparément^ 
Persuadés  que  ce  saint  hurlement 
Avait  pour  Dieu  des  douceurs  infinies. 

Rien  n'aflfermit  une  croyance  comme  tes  miracles  : 
aussi  messieurs  les  hiboux  ne  s'en  faisaient  faute  ;  c'é  ' 
tait  un  vrai  plaisir. 

L'un  a  des  ours  multiplié  les  dents  ; 
L'autre  a  changé  les  mouches  en  bec-figues  : 
Un  autre  encor  sur  un  poteau  hurla 
Cent  vîngt-cinq  ans,  et  puis  après  creva. 
L'autre ,  touchant  du  bout  des  ailes 
Un  bois  tout  sec,  lui  fit  (le  trait  est  fort) 
Porter  soudain  des  nèfles,  des  prunelles. 
Et  mut  le  bec  dix  ans  après  sa  mort. 
Un  autre  encor ,  ô  facultés  heureuses  ! 
En  un  seul  jour  féconda  dix  mille  œufs  ; 
C'est  le  patron  de  toutes  les  couveuses. 
Un  autre  encor ,  de  qui  les  malheureux 
Atteints  de  rogne,  ou  de  rage,  ou  de  gale, 

Tôt  obtenaient  leur  cure  radicale 

Et  tant  et  tant  de  miracles  parfaits. 
Tous  constatés  >  mais  qu'on  q«  vit  jamais. 
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Il  paraît  qvie,  chez  ce  peuple,  les  miracles  étaient 
d'un  très-bon  rapport.  Voici  du  moins  ce  que  nous 
apprend  l'historien  ; 

Tout  autour  d'eux ,  ces  graves  céflobites 
S'étaient  encor  emparés  d'un  terrain 
Vaste,  exclusif;  et  nul,  en  ces  limites, 
K'aurait  touché ,  dût-il  mourir  de  faim  , 
Un  seul  brin  d'herbe ,  une  paille,  un  seul  grain. 
Que  tourbillon,  soleil,  grêle,  froidure. 
Détruise  au  loin  la  commune  pâtui'e. 
Parbleu,  messieurs,  souffrez,  ou  niourez  tous , 
Mais  respectez  le  terrain  des  hiboux. 
Malheur  cent  fois ,  malheur  au  téméraire 
Qui,  par  liffaim  poussé,  désespéré. 
Ferait  un  pas  dans  cet  enclos  sacré  ! 
O  sacrilège  1  un  supplice  exemplaire 
Serait  le  prix  de  sa  témérité. 

Les  hiboux  jouissaient  d'un  grand  crédit  auprès  des 
chefe  de  l'état.  En  veut-on  savoir  la  raison  ? 

Ces  saints  oiseaux  ,  qui  se  montraient  toujours 

Fiers  arec  l'humble,  humbles  avec  les  cours. 

Bien  soutenaient  le  pouvoir  despotique. 

Que  veuille  un  roi ,  de  quelques  lourds  fardeaux 

A  son  profit  charger  les  animaux. 

Ou  les  pousser  à  quelque  guerre  inique , 

Pour  éviter  les  cris  et  les  propos. 

Un  hibou  monte  en  la  chaire  publique, 

Et  de  son  bec  la  touchante  onction, 

Porte  les  coeurs  à  la  soumission. 

Aussi  le  renard,  devenu  premier  ministre  à  la  plact 
du  chien,  n'avait-il  pas  manqué  de  revêtir  le  masqu 
dévot.  Il  avait  ses  raisons  pour  cela. 

Pourvu }  dit-il,  qu'on  en  vienne  à  sa  fin, 
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Que  soit  un  dogme  ou  véritable  ou  fcînt, 
Peu  nous  en  chaut;  pour  nous  le  point  unique 
Est  qu'il  maintienne  un  pouvoir  despotique. 
Hibou,  renard,  et  toujours  et  d'accord  , 
Sur  ce  principe  allaient  toujours  d'abord  ; 
Bien  que  renard  fût  partout  à  la  ronde 
Dûment  connu,  cité  pour  esprit  fort, 
Sous  l'air  dévot  il  imposait  au  monde. 

C'était  un  grand  ministre  que  ce  renard  !  Deman- 
dez encore  au  Conservateur. 

J'aurais  grande  envie  de  dire  un  mot  de  la  belle  cé- 
rémonie du  iècfie  -  pâte  y  qui  signala  l'avènement  du 
lion.  Mais  de  citation  en  citation ,  mon  article  s'allon- 
ge; et,  puisqu'il  faut  se  borner,  j'aime  mieux  parler 
de  la  visite  rendue  par  le  monarque  à  sa  bibliothèque 
animale.  Le  rat ,  nommé  par  lui  bibliothécaire ,  lui  fait 
passer  en  revue  toute  sa  collection ,  et  lui  donne  un 
extrait  des  ouvrages  les  plus  remarquables  composés 
par  les  bêtes,  desquels  le  nombre  est  fort  grand.  Voyez, 
dit-il,  entre  autres  choses  : 

Voyez  celte  œuvre  singulière. 

C'est  un  certain  traité 

Parlant  au  long  de  la  nécessité 

De  maintenir  une  ignorance  entière;  * 

Œuvre  d'auteur  ancien,  fort,  absolu. 

Qui  fut,  dit-on,  dans  un  autre  hémisphère, 

L'fiurpateur  d'un  empire  étendu. 

Convenant  fort  aux  despotes  d'Asie, 

Telle  morale,  en  leurs  vastes  états. 

Au  temps  passé  fut  par  eux  établie. 

Puis  s'affaiblit.  Mais  d'autres  potentats , 

Plus  avisés  ,  un  jour  la  ranimèrent; 

Et  celte  fois ,  le  soin  ils  en  laissèrent 
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A  leur  cierge.  Cehii-ci ,  méditant , 

Gréa  bientôt  un  plan  de  propagande 

Fait  pour  charnier  tout  être  qui  commande , 

Et  faire  aller  l'ignorance  croissant; 

Flan  admirable,  et  basé  de  manière 

A  démontrer  l'abus  de  la  lumière. 

On  le  sent  bien,  la  raison,  le  savoir, 

Sont  ennemis  de  l'absolu  pouvoir. 

Partout,  dès-lors,  choses  abominables,  etc.,  etc. 

Pour  le  coup,  c'est  un  profond  penseur  que  cet  écri- 
vain !  Demandez  encore  au  Conservateur. 

Il  faut  finir,  quelque  envie  que  j'eusse  de  raconter, 
et  les  faits  de  Lion  i",  dont  le  poète  fait  l'oraison  fu- 
nèbre par  ce  vers,  qui  renferme  une  louange  rarement 
méritée  chez  les  grands  : 

Il  ne  Ht  pas  tout  le  mal  qu'il  pouvait; 

et  l'éducation  de  Lion  II ,  et  la  régence  de  la  Lionne , 
et  les  sottises  de  la  cour,  et  la  guerre  civile  qui  s'en- 
suivit, et  le  congrès  qui  devait  la  terminer  et  qui  nela 
termina  pas.  Ceux  qui  seront  curieux  de  connaître  ces 
mémorables  évènemens  n'ont  qu'à  lire  la  traduction 
de  M.  Mareschal.  Les  fragmens  que  nous  en  avons 
rapportés  suffisent  pour  donner  une  idée  de  son  tra- 
vail. Si  l'on  n'a  pu  y  trouver  beaucoup  de  précision, 
beaucoup  d'éclat  poétique ,  on  a  dû  au  moins  3'^  remar- 
quer de  la  facilité,  et  quelquefois  du  trait  :  elle  ne  fera 
point  connaître  tout  le  mérite  de  l'original,  mais  elle 
sera  lue  avec  plaisir;  et  si  son  auteur  la  retouche 
avec  soin ,  elle  pourra  devenir  un  ouvi'age  fort  agréa- 
ble, 

S.  E. 
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VARIÉTÉS. 

Projet  d'un  ministère  de  iHnstruclion  'puMique. 

Il  est  probable  que  l'organisation  de  l'instruction 
publique  sera  l'un  des  objets  dont  les  Chambres  s'occu- 
peront dans  leur  prochaine  session.  Quelle  sera  la  for- 
me de  son  administration  ?  Le  litre  de  commission 
ne  suppose  pas  une  existence  permanente,  et  l'on  vou- 
drait des  institutions  qui  portassent  le  caractère  de  la 
stabilité.  D'un  autre  côté,  le  titre  dhiniversité  rap- 
pelle tant  de  prétentions  qui  ont  été  funestes  à  l'état, 
et  même  aux  progrès  des  sciences,  qu'on  ne  verrait 
point,  sans  quelqvie  inquiétude,  en  renouveler  l'em- 
ploi. 

Convient-il  de  créer  un  ministère  de  {'instruction 
"puMique?  Cette  branche  de  l'administration  ést-elle 
assez  importante  pour  mériter  celte  dénomination? 
pour  se  mettre  directement  en  rapport  avec  le  Roi  et 
avec  les  Chambres?  Je  me  prononce  pour  Taffirmativc. 
N'en  doutons  point,  l'instruction  publique  est  la  base 
d'un  bon  gouvernement  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  de  bon 
gouvernement  que  chez  un  peuple  qui  a  reçu  une  sage 
éducation. 

Quid  leges,  sine  mariiiis, 
VancB  frojichmt ?.... 

(HoHACK ,  Odes.) 

Et  l'éducation  est-elle  autre  chose,  aux  yeux  du  phi- 
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losophe,  que  la  culture  des  mœurs,  cultura  nwrum, 
comme  l'appelle  Bacon  (i)?Le  titre  de  Ministère  de 
l'Instruction  ^w^/i^ue  aurait  la  dignité  convenable,  et 
la  direction  que  lui  donneraient  le  Roi  et  les  Chambres, 
feraient  bientôt  oublier  les  vaines  prétentions,  les  an- 
tiques parchemins  de  la  fille  aînée  des  rois  de  France, 
qui  fut  aussi  la  fille  aînée  de  l'empereur,  grâce  aux 
sollicitations  de  son  dernier  grand-maître. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  créer  un  ministère,  il  faut 
trouver  le  ministre;  et  l'époque  où  nous  vivons  nous 
prouve,  d'une  manière  péremptoire,  que  ce  n'est  pas 
une  chose  facile.  Quel  est  l'homme  d'état  assez  lettré; 
quel  est  l'homme  de  lettres  assez  administratevu-,  pour 
seconder  dignement  le  Roi  et  les  Chambres,  pour  don- 
ner, dès  son  origine,  à  cette  administration  son  véri- 
table caractère ,  et  lui  faire  prendre  l'influence  qu'elle 
doit  avoir  sur  toutes  les  institutions? 

Si  vous  demandez  vm  homme  dont  l'espritait  par- 
couru l'échelle  des  êtres  ;  qui  connaisse  toutes  les  mo- 
difications de  la  matière ,  à  la  surface  du  globe  ;  qui, 
par  le  pouvoir  de  l'analogie  et  de  l'analyse  zoologiquc, 
ait,  pour  ainsi  dire,  refait  des  êtres  dont  la  nature  n'a 
pu  conserver  l'espèce ,  et  qui  ait  fait  sentir  tout  ce  que 
peut  l'observation  pour  deviner  les  cavises  des  révolu- 
tions qu'ont  éprouvées  les  terrains  de  notre  continent  ; 
M.  Cuvier  se  présente,  et  il  obtient  votre  suffrage.  Mais 
malheureusement ,  dans  l'instant  que  votre  voix  l'ap- 
pelle, il  monte  en  voilure,  se  rend  au  conseil  d'état, 


[ij  ^citnn  rrranum. 
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flatte  les  passions  (les  grands,  et  semble  oublier  que  sesf 
talcns  le  dispensent  de  ces  soins  auxquels  l'ambition 
condamne  les  bomraes  médiocres. 

Quelques  personnes  seraient  disposées  à  craindre 
que  M.  Cuvier  ne  crût  à  la  roture  de  la  science,  et 
qu'il  ne  pensât  s'anoblir  par  le  titre  de  comte  ou  de 
marquis.  On  pourrait  craindre  aussi  quciS.  Excellence 
ayant  passé  la  plus  glorieuse  partie  de  sa  vie  à  classer 
les  animaux,  ne  voulût  établir  une  classification  trop 
méthodique  entre  les  hommes,  et  qu'elle  ne  rappelât, 
en  quelque  sorte,,  ce  principe  d'un  honuiie  célèbre 
dans  les  siècles  de  la  féodalité  :  Quantum  à  iteUuis 
homines,  tantûrti  distant  à  laïcis  Utterati  (i).  (Ni- 
colas de  Clairvaux.) 

Désirez-vous  mettre  dans  le  ministère  de  l'éduca- 
tion ujn  homme  d'un  goût  cliissique,  im  poète  aima- 
ble, un  orateur  plein  d'agrémius  et  de  finesse?  M.  de 
Fontanes  sera  l'homme  que  vous  choisirez.  Mais,  hé- 
las !  tout  meurtri  de  ses  succès  et  de  ses  chutes,  politi- 
ques, voudra-t-il  s'établir  dans  un  poste  difficile,  où 
la  confiance  et  le  respect  qu'on  inspire  sont  les  pre- 
miers moyens  de  conjurer  les  tempêtes  ?  La  beauté  de 
quelqt-es  discgurs  de  M.  de  Fontanes  a  fait  douter  si 
les  anciens  ne  s'étaient  pas  trompés,  en  disant  que 
l'esclave  ne  pouvait  être  orateur.  Mais  ce  ne  sont 
point  de  pareiis  iiîres  f|u'il  faut  présentera  un  peuple 
qui  veut  une  éducation  libérale.  Laisr.ons  à  M.  de  Fon- 


(i)  Autant  les  hommes  sont  élevés  au-dessus  des  bêtes,  autant 
lettrés  l'cniporlent  sur  le  vularaîre  des  hommes. 
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tanes  le  doux  loisir  nécessaire  pour  terminer  son  poème 
de  ia  Grèce  sauvée  :  les  anaateurs  des  beaux  vers  y 
trouveront  leur  compte ,  aussi  bien  que  les  libéraux. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  impossible  à  l'opinion  pu- 
blique de  désigner  d'autres  hommes  moins  célèbres, 
mais  non  moins  dignes  d'occuper  cetle  place  impor- 
tante. Mais,  quel  que  soit  celui  qui  doit  y  être  appelé, 
combien  d'obstacles  il  lui  faudra  vaincre  pour  faire  le 
bien  ! 

Il  existe  en  France  un  parti  qui  préférerait  le  réta- 
blissement de  la  Sorhonne  à  celui  de  Vuniversité ,  ou 
qui  ne  veut  le  rétablissement  des  statuts  de  l'univer- 
sité ,  que  dans  l'espoir  de  voir  renaître  avec  eux  toutes 
les  antiques  institutions.  Ces  hommes  ne  voient  de 
ieunesse  vertueuse  que  celle  qui  tremble  devant  une 
robe  noire,  et  qui  est  bien  plus  fidèle  au  dindt,  di- 
cam  (i),  qu'aux  devoirs  les  plus  sacrés.  Oubliant  que 
les  jésuites  ont  été  exclus  de  la  France,  par  un  arrêt 
qu'ils  n'est  point  révoqué,  ils  voudraient  voir  cette  il- 
lustre compagnie  diriger ,  seule  ,  l'éducation.  Cette 
épéCi  dont  ia  lame  était  partout,  et  dont  ta  poi- 
gnée était  à  Rome ,  leur  semble  le  palladium  de 
toute  notre  jeunesse.  Les  coryphées  de  ce  parti  feignent 
de  croire  que  le  triomphe  de  l'Évangile  suppose  celui 
des  prêtres  et  des  moines  :  on  les  voit  tour  à  tour  sti- 
mulant le  pauvre  frère  Ignorautin,  et  stimulés  par 
Topulent  apôtre,  qui 

«  Fait  au  dos  d'un  carrosse  , 
Au-dessous  de  sa  mitre,  armorier  sa  crosse.  » 

(BoiLEAc.  Lutrin.) 

(i)  Tercncc. 
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Il  n'est  pas  une  idée  utile  à  l'éducation  qui  ne  leur 
paraisse  une  innovation  barbare,  si  elle  tend  à  faire 
sentir  anx  hommes  qu'ils  ont  les  mêmes  droits  au 
bonheur,  et  si  elle  les  écarte  du  sentier  oii  le  despo- 
tisme guide  l'aveugle  routine.  L'existence  éphémère 
de  la  commission  d'instruction  puétique  a  été  sans 
cesse  agitée  pa»  cette  secte  de  fanatiques  égoïstes. 
Aussi ,  quels  sont  les  services  que  cette  administra- 
tion a  rendus  à  l'Élat?  Si  l'établissement  de  VEnsei- 
gnem,ent  mutuel  en  France  est  un  bienfait  <c'est  à  la 
Société  d'encouragement  que  nous  le  devons  ;  et  les 
statuts  de  l'antique  université  auraient  été  consul- 
tés, pendant  vingt  années,  par  tous  les  administra- 
teurs et  sinécures  de  la  commission  d'instruction 
jmhlique  3  avant  qu'on  y  trouvât  un  seul  mot  favo- 
rable à  rétablissement  de  ce  nouveau  mode  d'ensei- 
gnement, qui  cependant  était  connu  de  Quintilien. 
[Inst.  lib.  I.) 

La  gymnastique  était  regardée,  par  les  pcuplfîs  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  comme  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  l'éducation.  Les  héros  de  Plutarque, 
Socrate  lui-même,  reconnaissaient  qu'ils  devaient  aux 
exercices  gymnastiques  cette  énergie  de  l'ame,  qui  la 
rend  susceptible  d'aimer  et  d'acquérir  la  vertu.  Sans 
doute  nos  mœurs  diffèrent  à  tel  point  de  celles  des 
Grecs ,  qu'il  est  naturel  de  penser  que  les  exercices 
gymnastiques  ne  peuvent  plus  avoir  sur  nous  l'in- 
fluence qu'ils  eurent  sur  ces  peuples.  Mais  fallait-il 
repousser  avec  un  bras  de  fer  les  hommes  (i)  qui  ont 

(i)  M.  Amoros,  etc. 
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voulu ,  dans  ces  derniers  tenaps ,  essayer  de  créer  un 
(tymnasc  approprié  à  nos  mœurs,  susceptible  de  dé- 
velopper les  forces  et  l'adresse  des  enfans,  et  de  faire 
disparaître  les  vices  de  Tame ,  qui  résultent  trop  sou- 
vent des  exercices  du  corps  mal  dirigés  ? 

Mais  c'en  était  trop  pour  une  même  époque.  Quoi  ! 
vouloir  faire  participer  toutes  les  classes  de  la  société 
aux  bienfaits  de  l'éducation  primaire!  vouloir  former 
des  hommes,  sans  être  vêtu  d'une  robe  noire!  quel 
crime  de  lèze-université  !  Ce  n'est  pas  tout  :  exercer 
les  jeunes  gens  à  des  jeux  où  une  soutane  serait  un 
objet  de  risée ,  et  où  l'on  apprend  plutôt  à  servir  la 
patrie  et  à  secourir  ses  semblables,  qu'à  tendre  la 
main  devant  la  férule  d'un  régent!  quelle  abomina- 
tion !  quel  oubli  des  convenances  et  des  statuts  uni- 
versitaires ! 

L'éducation,  les  mœurs  et  le  gouvernement  sont 
entre  eux  dans  une  dépendance  réciproque.  Nos  mœurs 
et  notre  gouvernement  sont  si  différens  de  ceux  de  nos 
pères;  que  l'éducation  le  soit  aussi.  Qu'elle  ne  soit 
esclave ,  ni  de  la  fille  aînée  des  rois  de  France,  ni  de 
ta  fiUe  aînée  de  iSwpoléoni  qu'elle  soit  dirigée  par  un 
ministère  sage ,  qui  lui  laisse  prendre  l'aUure  de  notre 
siècle,  et  suivre  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Aujourd'hui  le  plan  des  études  laisse  beaucoup  plus 
de  place  qu'autrefois  aux  sciences  exactes.  Les  études 
littéraires,  proprement  dites,  ont  elles-mêmes  une 
direction  diflférente.  Dans  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle ,  l'homme  de  goût  ne  pouvait  diriger  ses  mé- 
ditations que  sur  les  œuvres  des  génies  de  l'antiquité. 
Aujourd'hui  la  littérature  française  présente  presque 
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autant  d'ouvrages  classiques  que  les  siècles  anciens 
nous  en  ont  laissé.  Dès-lors,  les  classiques  nationaux 
deviennent  l'objet  d'une  étude  longue  et  indispensable. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les  sciences  de  la 
philosophie  méthodique   :    l'homme  qui  ne  cherche 
point  à  briller  par  une  érudition  quelquefois  futile, 
préfère  la  lecture  de  BvifTon  à  celle  de  Pline.  L'Art 
de  Penser  de  Condillac  ,  la  Logique  d'î  Destut  Tracy, 
plus  utiles  que  la  Logique  de  Port  -  Royal ,  quelque 
excellente  qu'elle  pût  être  pour  l'époque  où  elle  parut. 
l/Anatomie  cUBichat,  la  Physiologie  deMagendie, 
initient  bien   plus    promptement  dans    les  mystères 
de  notre  organisation  que  les  ti'ailés  des  Riolun,  des 
Winslou  et  des  Duncan.  Que  deviennent  donc  les  sta- 
tuts de  l'Université?  en  quoi  peuvent-ils  être  appli- 
cables à  nos  éludes?  Mais,  ne  pouvant  plus  trouver 
leur  application,  peut-être  penserez-vous  qu'il  faut  du 
moins  en  conserver  l'esprit  comme  le  feu  sacré. 

Et  quel  est-il  cet  esprit?  Faut-il  ici  présenter-son 
caractère?  faut-il  suivre  son  développement?  L'his- 
toire s'est  chargée  de  présenter  ce  tableau  :  tantôt  cet 
esprit  est  celui  de  la  rébellion;  tantôt  il  arme  le  fana- 
tisme ,  et  poursuit  Ramus  à  travers  les  massacres  de 
la  Saint  -  Barthélemi  :  pendant  un  siècle ,  donnant  à 
Aristote  la  même  autorité  qu'à  la  Bible  ;  pendant  un 
autre  siècle,  il  condamne  au  feu  quiconque  ose  admi- 
rer l'auteur  des  traités  de  Legihus,  et  de  Usu  partium 
Enfin ,  c'est  animés  de  ce  feu  sacré  que  les  membrea 
de  la  commission  d'instruction  j)ui> tique  viennent 
d'arracher  M.  Bavoux  de  la  chaire,  où  ses  talens  lui 
avaient  attiré  la  haine  des  méchans,  des  sots  et  des 
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esclaves.  N'en  Joutons  point ,  le  génie  de  l'homme  eût 
marché  d'un  pas  plus  rapide  en  France,  s'il  n'eût  pas 
été  retenu  par  tant  de  contradictions  et  d'entraves. 

Oublions  donc  d'anciennes  méthodes,  comme  nous 
laissons  les  Capitulaires  de  Charlemagne  et  l'Établis- 
sement de  Louis  IX,  pour  obéir  à  la  Charte.  Que  le 
système  d'éducation  soit  libéral,  comme  le  système  du 
gouvernement.  Le  despotisme  ,  dit  Montesquieu,  fait 
un  mauvais  sujet,  pour  faire  un  ifon  esclave  (i). 
Faisons  de  bons  sujets  pour  avoir  de  bons  citoyens.  Si 
tous  les  hommes  sont  appelés  par  la  Charte  à  remplir 
les  fonctions  publicfues,  que  le  gouvernement  les  en 
rende  dignes,  en  répandant  l'instruction  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens. 

Virgile  était  fils  d'un  potier  de  terre  :  s'il  n'eût 
existé  des  bourses  dans  les  collèges ,  PioUin  serait  peut- 
être  resté  inconnu  dans  la  boutique  de  son  père.  Hon- 
neur aux  villes  qui  prélèvent  sur  leurs  revenus  les  fonds 
nécessaires  pour  ouvrir  à  la  jeunesse  studieuse  et  sans 
fortune,  les  portes  du  sanctuaire  des  sciences  ! 

On  assure,  mais  j'ai  peine  à  le  croire,  que  le  con- 
seil municipal  de  Paris  a  voté,  il  y  a  quelques  mois, 
la  suppression  totale  des  bourses  qu'il  entretenait  dans 
les  collèges  royaux.  Quoi  !  l'Athènes  moderne,  la  capi- 
tale du  monde  civilisé ,  aurait  été  la  seule  grande  ville 
de  France,  peut-être  de  l'Europe,  qui  ne  fît  aucun 
sacrifice  pour  l'éducation  classique  de  ses  enfans  !  Si 
ce  fait  est  vrai ,  espérons  que  le  mal  qu'il  a  produit 


(i)  Esfrit  (ks  Lois, 


(  «^19  ) 
sera  bientôt  réparé  ;  espérons  surtout  que  ce  funeste 
exemple  ne  sera  pas  suivi.  Les  Athéniens  voulaient 
condamner  à  nxort  quiconque  proposerait  d'employer 
à  un  autre  objet  les  fonds  destinés  à  l'entretien  des 
spectacles  (i  ).  Que  dire  de  ceux  qui  détournent  les  fonds 
consacrés  à  l'instruction  de  la  jeunesse?  Notre  époque 
sera  remarquable  par  la  suppression  des  bourses  de  la 
ville  de  Paris,  et  par  la  transformation  du  collège 
d'Harcourt  en  une  prison  ;  ce  sont  des  traits  caracté- 
ristiques de  Vépoque  des  réquisitoires. 

Qui  pourrait  croire  qu'en  France,  même  après  les 
efiForts  pour  la  propagation  de  V Enseignement  rau' 
tuei  ,  à  peine  le  dixième  de  la  population  apprend  à 
lire  et  à  écrire?  Un  grand  nombre  des  communes  qui 
composent  le  département  de  la  Seine  ,  est  privé  de 
toute  espèce  d'école.  Quelle  plaie  dans  un  état ,  avix 
yeux  du  véritable  philosophe  !  Et  nos  ministres  croient 
la  France  arrivée  au  plus  haut  point  de  civilisation  , 
lorsque  la  tribune  retentit  de  phrases  sonores ,  ou 
lorsqu'on  accorde  une  médaille  aux  marchands  qui  font 
venir  à  Marseille  les  chèvres  du  Thibet  ! 

Tout  appelle  ,  tout  réclame  une  sage  réforme  et  de 
nobles  efforts  dans  l'éducation  ;  mais  pour  que  cette 
réforme  soit  réelle ,  pour  que  ces  efforts  soient  utiles  , 
il  faut  qu'ils  soient  dirigés  par  des  hommes  qui  ne 
regardent  point  comme  un  axiome  suranné  ,  ce  prin- 
cipe général  du  bonheur  des  peuples  :  qu'il  faut  de  la 
vertu  aux  gouvernemens.  Si  tu  veux  donner  du  crédit 


(»)  Démostbèaes.  Olynt. 
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à  Usiiiaxinies ,  fais4e>  prononcer  par  une  liotiche 
pure. 

J.  P.  B. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

La  nomination  de  M.  l'abbé  Grégoire  a  fait  rougir 
de  colère,  et  ie,  Drapeau  Blanc  et  les  autres  journaux 
de  même  couleur.  Ils  se  sont  livrés  aux  plus  dégoû- 
tantes diatribes,  contre  un  homme  qui  semblerait  avoir 
droit  à  quelques  ménagemens  par  son  double  carac- 
tère de  député  et  de  prélat.  Cette  nomination  égale- 
ment désagréable  aux  ministériels  et  aux  ultra  ,  est  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  la  loi  des  élections.  Elle 
prouve  aux  ministres  qu'un  département  ne  saurait 
être  impunément  en  butte  à  l'arbitraire,  et  aux  vexa- 
tions les  plus  outrageantes ,  et  qu'il  peut  se  venger  sans 
implorer  l'autorisation  du  conseil  d'état.  Au  surplus  , 
le  pouvoir  dont  les  citoyens  sont  armés  par  la  loi  des 
élections  ,  est  uniquement  défensif  :  il  ne  saurait  être 
dangereux  pour  le  trône.  Mais  il  est  un  obstacle  insur- 
montable au  retour  de  i8i5  :  c'est  x\n  toTt  que  tes 
hommes  monarchiques  ne  sauraient  oublier  ;  c'est  Un 
bienfait  dont  la  nation  sent  tout  le  prix.  Laissons  voci- 
férer les  journalistes  uUrà  ,  et  que  M.  l'abbé  Grégoire 
leur  applique  ce  précepte  évangélique  :  Pardonnez- 
ieur  ,  Seigneur,  Us  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.  En 
effet ,  il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'absurdité. 
Je  ne  sais  ce  que  U  Drapeau  Blaiicu'a  pas  vu  dans  la 
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nomination  de  ce  prélat  :  il  y  a  va  la  révolution  ;  il  y 
il  vu  le  tigre  révolulionuaire  ,  le  renverscnieiit  du 
trône,  et  par  conséquent  du  minislère  ;  le  rédac- 
teur, comme  un  autre  Cassandrc  ,  prédit  à  sa  pairie, 
des  maux  sans  nombre  ;  puis  i'aisaut  le  prophcte  avec 
les  ministres,  il  leur  annonce  i'approciic  du  daiig^er  : 
«  Vous  périrez  ;  s'écrie-t-il  !  quant  à  nous  ,  nous  sau- 
rons nous  sauver.  »  Que  messieurs  les  hommes  mo- 
nartliiques  se  rass^uent,  ils  ne  seront  pas  obligés  de 
chercher  dans  leurs  jaaibes  un  moyen  de  salul  peu 
honorable  :  la  sagesse  du  gouvernenient  les  protège 
contre  leurs  pi'opres  fureurs. 

—  L'exposition  des  produits  de  'l'indvistrie  française 
semble  avoir  donné  à  la  eapitale  une  figure  encore 
plus  animée.  On  se  pousse ,  on  se  presse  aux  portes 
d'entrée  ,  et  si  le  service  n'était  pas  fait  par  la  garde 
nationale,  probablement  nous  aurions  eu  déjà  plusieurs 
accidens.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  provinces  qui 
recrutent  en  cette  circonstance   la  population   de  la 
capitale  :  les  étrangers  affluent  de  toutes  parts.  Der- 
nièrement un  Anglais  qui  arrivait  de  Londres  en  toute 
hâte  pour  contempler  les  merveilles  de  nos  fabriques, 
se  rend  à  Paris  ;  il  descend  à  un  hôtel   du  faubourg 
Saint-Germain  :  c'était  le  jour  où  le  fameux  Coignârd, 
si  long-temps  annoncé  par  les  journaux ,  était  exposé 
aux  regaixls  du  public.   Notre  Anglais ,   impatient  de 
remplir  le  but  de  son  voyage  ,  demande  à  une  des  do- 
mestiques de  l'hôtel  où  avait  lieu  l'exposition  ;    ou  lui 
indique  la  place  du  Palais  de  Justice  ;  il  s'y  rend  en 
toute  hâte ,  et  la  trouve  encombrée  d'une  multitud» 
8.  12 
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de  curieux  qui  semble  en  assiéger  toutes  les  avenues. 
Sans  se  laisser  décourager  par  cet  obstacle,  il  s'élance, 
il  pousse  ,  il  coudoie ,  et  parvient  à  traverser  dans" 
tous  les  sens  cette  foule  stationnaire.  Peines  inutiles, 
efforts  superflus  :  il  ne  peut  découvrir  ce  qui  fait 
l'objet  de  ses  recherches;  enfin  ,  il  s'adresse  à  un 
bourgeois  :  «  Monsieur ,  lui  dit-il ,  je  suis  étranger  J 
»   ne  povirrais-je  pas  voir  ici  l'exposition  des   produits 

*  de  1819?  —  Non,  monsieur,  lui  répond  le  bour- 
»   geois  ,   ce  n'est    ici  que  l'exposition  des  produit» 

*  de  181 5.  » 

—  On  assure  de  nouveau  que  les  ministres  s'occu- 
pent de  présenter  à  la  prochaine  session  des  réductions 
dans  leurs  dépenses,  et  qu'ils  songent  à  diminuer  le 
nombre  de  leurs  employés.  La  difficulté  consiste  à 
déterminer  sur  quels  individus  doivent  porter  les  ré- 
formes. Aura-t-on  égard  aux  protecteurs?  Aura-t-on 
égard  aux  services?  Nous  nous  permettrons  d'indiquei* 
à  MM.  les  ministres  un  moyen  que  probablement  ils 
ne  suivront  pas  ,  mais  qui  concilierait  les  intérêts  dé 
la  justice  avec  ceux  de  l'économie  :  c'est  quelque  chose 
quand  il  s*agit  de  réforme.  Que  leurs  Excellences  se 
fassent  représenter  la  liste  des  individus  admis  en  18  j6, 
-à  la  suite  des  épurations  ;  et  que  l'on  congédie  ces  don- 
neurs officieux  de  notes  et  de  renseignemens  ,  sauf  â 
les  mettre  à  la  disposition  de  la  préfecture  de  police  ; 
Us  y  seraient  employés  comme  espions  :  il  faut  que 
chactin  vive  de  son  état. 

—  Nos  grands  peintres  ont  voulu  cette  année  pren- 
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dre  uw  peu  de  repos  :  aussi  l'exposition  n'offre,  à  quel- 
ques excep  lions  près  qu'une  assez  satisfaisante  médio- 
crité. Les  salons  du  Louvre  sont  tapissés  d'une  foule 
de  portraits  d'hommes  d'état  et  de  militaires  égale- 
ment inconnus.  C'est  inutilement  que  dans  l'excès  de 
votre  bonne  volonté,  vous  recourez  au  livret  indica- 
teur dans  l'espoir  de  faire  connaissance  avec  eux  :  trois 
«toiles  funestes ,  reproduites  de  page  en  page  et  de 
ligne  en  ligne ,  conservent  l'incognito  de  tous  les  per- 
sonnages offerts  aux  regards  du  public.  Dernièrement 
vin  maître  des  requêtes  se  rend  au  salon  pour  juger 
de  l'effet  que  devait  produire  son  image.  Après  avoir 
passé  une  demi-heure  à  s'admirer  tout  seul,  il  apos- 
trophe un  bourgeois  qui  passait  ;  «  Que  pensez-vous, 
j»  lui  dit-il,  de  cette  tête?  Ne  trouvez-vous  pas  de  l'es- 
»  prit  dans  les  yeux,  de  la  profondeur  sur  le  front,  et 
»  dans  tous  les  traits  un  je  ne  sais  quoi  qui  annonce 
jt  J'amour  du  travail  et  un  talent  distingué.  —  «  Il 
j>  faut  alors ,  répondit  le  bourgeois ,  qye  ce  portrait 
)p  soit  bien  âatlé  :  car  je  sais  de  bonne  part  que  l'a- 
»  riginal  n'a  rien  de  tout  cela.  » 

—  On  dit  que  M.  Baour-Lormian  ,  avant  de  publier 
sa  traduction  de  la  J  évasaient  délivrée  j  voulut  pre?- 
sentir  le  succès  de  cet  ouvrage,  et  réunit  chez  lui  quatre 
ou  cinq  hommes  de  lettres,  dont  quelques-uns  étaient 
ses  collègues  à  l'académie,  afin  d'obtenir  leur  jugement. 
Arrivés  dans  le  salon  de  M.  Baour,  ces  messieurs  sont 
munis  chacun  d'un  exemplaire  de  l'original ,  et  l'au,- 
teur  commence  la  lecture.  Il  s'arrêtait  après  chaque 
phrase  j  et  demandait  l'opinion  des  auditeurs.  Il  luU 


(154) 
ainsi  deux  chants  sans  recevoir  aucune  observatioa; 
tout  le  monde  admirait  la  fui'-iité  avec  laquelle  il  ren- 
dait les  beaviîrs  du  Tasse.  Cett(;  tpreuve  terminée  :  «  Je 
vois  ,  Messieurs  ,  dit  k;  poète  ,  que  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  rendre  fidèlement  mon  auteur;  le  suffrage 
de  personnes  aussi  éclairées  que  vous ,  me  confirm'e 

'  dans  l'opinion  où  j'étais  que  ma  traduction  devien- 
drait un  monument  national  digne  du  Tasse  et  de  Té- 

■popée.  Je  vais  donc  la  livrer  avec  confiance  à  Fimpres- 
sion.  »  L'auteur  congédie  alors  ses  amis  en  jouissant 

"de  iéur  satisfaction.  En  descendant  l'escalier,  l'un  des 

'  invités  prend  son  voisin  à  part.  —  Est-ce  que  vous  sa- 
vez l'italien  ?  lui  dit-il.  —  Moi ,  pas  du  tout ,  mais  >e 
n'ai  pas  voulu  le  faire  paraître ,  pensant  qu'il  y  avait 
assez  de  personnes  sans  moi  qui  le  sussent.  —  Eh 
bien  !  reprend  le  premier  interlocuteur,  je  vous  avoue 
que  je  suis  comme  vous,  et  que  le  même  motif  m'a 
retenti.  Alors  il  interroge  tour  à  tour  chacvin  de» 
auditeurs  ,  et  chacun  répond  en  protestant  de  son 
ignorance.  Aucun  de  ces  messieurs  ne  savait  l'italien. 
Voilà  ce  que  c'est  que  les  jugemens  d'amis. 

—  En  apprenant  là  nomination  de  M.  Grégoire  à 
la  chambre  des  députés,  les  uîlrà  ont  jugé  nécessaire 
d'amener  dans  leurs  rangs,  à  la  chambre,  un  cardinal 
ou  au  moins  un  évèfjvie.  N'ayant  pu  réussira  en  faire 
nommer  un  aux  dernières  élections,  ils  ont  engagé  u» 
des  membres  du  côté  droit  à  entrer  dans  les  ordres , 
et  lui  ont  pl-omis  un  évéehé.  On  dit  que  M.  de  Mar- 
'  cellus  a  accepté  la  proposition  ,  et  qu'il  vient  d'être 
"  tonsuré  ;   on    ajoute  qu'on   lui   réserve   Kévêché  de 
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Nîmes.  Nous  l'engageons  à  ne  pas  faire  de  sa  croix 
épiscopale  l'usage  qu'on  raccuse  injustement,  sans 
doute  ,  d'avoir  lait  de  sa  médaille  de  député. 

—  Grand  combat  entre  les  iihéraux  et  (es  lUtrà. 
Tel  est  le  litre  d'une  caricature  que  l'on  vend  depuis 
peu  de  jours ,  chez  les  marchands  d'estampes.  Les 
ultra  ,  que  l'on  reconnaît  dès  le  premier  coup  d'ceil  à- 
la  supériorité  de  leurs  oreilles,  s'efforcent  de  lancer 
des  bonnets  rouges  sur  la  tète  des  libéraux  qui,  postés 
sur  un  rempart  sacré ,  celui  de  la  Charte  ,  rient  des 
«ftbrts  impuissans  des  premiers,  dont  les  bonnets  rou- 
ges retombent  dans  la  boue.  De  leur  cété,  les  libéraux 
qui  n'aiment  pas  plus  le  bonnet  de  gS  que  celui  de  1 8 1 5 , 
font  tomber  une  grande  quantité  d'éteignoirs  sur  les 
tètes  des  ultrù,  qui,  par  ce  moyen  ,  se  trouvent  coiffés 
à  l'air  de  leur  visage,  mais  dont  la  fureur  augmente  à 
mesure  que  leurs  forces  diminuent.  En  dcpit  de 
Minerve,  nous  vous  appeiterons  Bonnets  rjauges  ! 
dit  un  ultra  en  habit  vert.  A  défaut  de  raisons , 
disons-leur  des  injures  !  dit  un  autre.  Ils  aiment  la 
justice  i  ce  sont  des  liéellistes  ,  crie  un  furieux ,  de 
la  pocheduquelsortentdespapiersoùonlit  :  Avignon ^ 
Himes;  i8i5.  Ils  aiment  leur  pays,  ee  sont  des  bH- 
gands,  crie  un  champion ,  qui  a  cousu  des  épaulettes 
sur  son  habit  bleu  de  Prusse.  Ils  veulent  la  tolérance, 
ce  sont  des  athées  ,  crie  encore  plus  fort  un  abbé  qui 
lance  aussi  son  bonnet  rouge  aux  défenseurs  de  la 
Charte.  Mais  Minerve,  qui  descend  du  ciel ,  couvre  les 
libéraux  de  son  égide  ,  et  leur  annonce  qu'ils  seront 
vainqueurs. 
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—  On  dit  que  MM.  les  doctrinaires,  à  rimitatioo  des 
frères  de  (a  doctrine  chrétienne ,  vont  changer  leur 
^oni  en  celui  de  frères  de  la  doctrine  politique. 

—  Les  huit  articles  de  quatre  colonnes  chacun  ,  sut 
l'exposition  de  cette  année,  insérés  dans  le  Courrier  ^ 
sont  de  l'honorable  M.  Reratry  ;  ils  sont  signés  KK. 

—  M.  Cousin  d'Avalon ,  l'illustre  père  de  mille  un 
ana ,  postule  dans  ce  moment  une  rédaction  au 
Mercure  ;  il  disait  dernièrement  dans  le  bureau  de  ce 
journal  peu  connu  :  «  Si  l'on  veut  me  donner  dix-huit 
cents  francs  par  an  ,  je  promets  de  poursuivre  l'auteur 
des  Lettres  Normandes ,  jusqu'à  sueur  et  sang.  »  Ce 
sont  ses  expressions.  On  assure  que  les  propriétaires 
du  Mercure  ont  accepté  cette  offre  ,  sur  laquelle  ils 
comptent  pour  assurer  le  succès  de  leur  journal. 

—  Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'un  petit  poëmc 
héroïque-comique,  qui  vient  de  paraître,  et  dont  le 
sujet  est  l'action  de  cette  jeune  Violette  qui,  sans 
doute  ,  inspirée  du  ciel,  déchira  trois  mille  exemplaires 
du  Conservateur ,  et  qui  lût  traduite  par  M.  le  Nor- 
ï««nt  fils ,  devant  les  tribunaux.  Le  poëme  de  Vio~ 
iclie 3  ou  le  Conservateur  déchiré  (i),  est  l'ouvrage d^ 
M.  Gor.riet,  écrivain  estimable,  qui  rédigeait  l'ancien 
Mercure,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  nouveau.  Ses 
vers  sont  en  général  laciles ,  et  il  y  a  dans  sa  fable 
beaucoup  d'invention  et  de  mouvement.  Sans  doute 
la  critique  y  trouverait  quelquefois  à  reprendre ,  mais 
la  gaîté  comique  des  détails  lui  ferait  pardonner 
beaucoup  de  choses.  J'ai  ri,  'me  voilà  désarmé. 

—  l'ne  ordonnance  royale  qui  permet  l'exportation 
des  marrons  et  des  châtaignes  ,  garde  le  silence  sur 
les  truffes  :  on  craint  les  réclamations  du  ventre. 

—  Je  guis  fâché  ,  disait  hier  un  médecin  ,  que  la 
çh.truhrc  n'ait  pas  pensé  à  confier  aux  corps  électo- 
f  aux  un  choix  non  moins  important  que  celui  des  dé- 
putés... Lequel  '?...  Celui  des  cuisiniers  du  ministère. 
Ceci  n'est  point  une  plaisanterie.  L'iniluence  des  ali- 
n\€ns  sur  le  cerveau  ne  peut  être  niée  ;  et  puisque 

(  î j  Chez  Lacvocar,  Palais-Rojal  >  et  chez^Foulon  et  cocip. 
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nos  ministres  connaissent  si  bien  les  propriétés  léifis- 
lativcs  des  truffes  et  des  vins  généreux,  j'aimerais 
mieux  trois  ou  quatre  libéraux  de  moins  dans  la 
chambre,  et  six  cuisiniers  patriotes  chez  les  ministres. 
Des  mets  moins  épicés  échaufferaient  moins  le  côté 
droit  ;  des  alimens  moins  succulens  rendraient  le 
centre  moins  lourd  ;  le  jugement  des  ministériels 
moins  offusqué  par  les  vapeurs  du  Champagne  et  du 
Bourgogne,  apprécierait  mieux  les  bonnes  raisons  du 
côté  gauche.  Je  vous  le  répète  ,  dans  un  gouverne- 
ment représentatif,  les  cuisiniers  du  ministère  de- 
vraient êti*e  nommés  par  les  assemblées  électorales  j 
et  recevoir  leurs  instructions  des  médecins  et  des  chi-r 
mistes;  car ,  il  est  bien  prouvé  que  toutes  les  lois  d'ex- 
ception sont  dues  à  la  mauvaise  cuisine  des  mi- 
nistres. 

—  LE  PERROQUET.  Conte. 

Vous  savez  tous ,  en  notre  belle  France , 
Combien  de  cris  éclatant  tour  à  tour, 
Ont  exprimé  notre  foi,  notre  amour, 

Notre  respect,  nos  vœux  pour  la  puissance 

Quelle  puissance!....  Eh  !  mais,  celle  du  jour. 
Or,  en  ce  temps  de  désastres  exlrêmes. 
Si  peu  semblable  au  temps  de  nos  aïeux , 
Quand  par  les  soins  d'un  sort  capricieux 
On  nous  voyait  en  dépit  de  nous-mêmes 
Grands  et  puissans,  riches  et  glorieux. 
Ma  vieille  fanto,  habile  politique, 
D'un  perroquet,  son  entretien  unique, 
Formait  la  voix ,  et  pour  toute  leçon 

Lui  répétait  :  Vive 

L'oiseau  docile  apprit  bientôt  ce  nom  ; 
Et  s'y  plaisant  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Tel  qu'un  Français  qui  vole  à  la  victoire. 
Cent  fois  le  jour  en  son  rauque  jargon. 

Il  redisait  :  Vive 

C'était  plaisir  alors  que  de  l'entendre! 

Mais  le  temps  change  ;  et  nos  prudens  concerts 

D'un  autre  cri  font  retentir  les  airs. 

Le  bon  Jacquot  n'y  pouvait  rien  comprendre; 

Et  seul  encor,  ne  changeant  point  de  ton, 

Criait  bien  haut  :  Vive 

Tant  il  cria,  qu'un  jour  de  sa  fenêtre 
Par  un  mouchard  l'oiseau  fut  entendu. 
«  Le  scélérat!  le;  conjuré!  le  traître! 
»  Qu'il  soit  saisi,  lié,  jugé  ,  pendu  1  » 
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Ma  tante  accourt  :  du  limier  de  police 
L'argent  e^n  main  elle  endort  le  courrout. 
«  Pardon  ,  Monsieur,  il  l'a  dit  sans  malice.  » 
«  Vive  le  Roi  1  Que  ne  l'instruisez-vous  ?  — 

—  J'ai  commencé  :  je  i'erai  tant,  qu'en  somme  ^ 

—  De  ce  cri  là  je  veux  le  corriger  : 

Mais,  en  deuK  jours,  pouvait-il  en  changer. 

Le  pauvre  oiseau  1  ce  n'est  pas  comme  un  homme.  » 

S. 

—  On  vienl  de  mettre  en  \ente  un  ouvrage  qui  et 
pour  titre  :  Carnet  d'un  Voyageur,  oa  Recueil  de 
notes  curieuses  sur  la  vie ,  les  occupations ,  les  habi- 
tudes de  Bonaparte  à  Longwood  ;  sur  les  principaux 
habifansde  Sainte-Hélène;  la  description  pittoresque 
de  celte  île,  etc. ,  prises  sur  les^ lieux,  dans  les  der- 
niers mois  de  1818,  avec  trois  Vues  coloriées  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  maison  de  Bonapal-te,  dessi- 
nées d'après  nature.  Un  vol.  in-S"  ;  prix,  pour  Paris, 
3  francs  ^5  cent. ,  et  par  la  poste,  4  f»'-  5o  cent.  A  Paris 
chez  Pillet  aîné,  imprimeur-libraire,  éditeur  delà  col- 
iection  des  Mœurs  françaises ,  rue  Christine,  n°  5. 

—  Le  26  du  mois  dernier  un  négociant  de  Rouen 
était  allé  avec  sa  famille  et  quelquesamis  à  Saint-Léger, 
village  voisin,  où  l'on  célébrait  la  îète  du  lieu.  La  pai- 
sible famille,  après  avoir  assisté  à  la  danse,  s'arrête 
devant  une  roulette  ambulante.  Deux  gendarmes  arri- 
vent, brisent  la  table,  et  en  lancent  les  débris  sur  les 
assislans.  L'un  de  ceux-ci  reçoit  un  coup  violent  près 
de  l'œil  gauche ,  un  autre  est  blessé  au  genou.  On  se 
plaint  ;  le  juge  de  paix  adresse ,  devant  leurs  officiers , 
quelques  reproches  aux  deux  gendarmes  de  service; 
mais  comment  les  punir?  Ils  étaient  ivres. 


EPIGRAMME. 

D'un  petit  homme,  aimable  de  hétise. 
Beau  d'ignorance ,  et  de  fatuité. 
Sottise  un  jour  ,  tout  à  coup  fut  éprise. 

Et  succombant,  se  trouva  prise; 
Condamnée  aux  douleurs  de  la  maternité> 
Pour  les  menus  plaisirs  de  la  société; 
Après  neuf  mois  de  crise  en  crise, 
Elle  accoucha  du  petit  La  F 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous;'  car  c'est  pour  votre  l)itn. 

VOLTAlfiB. 
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L'EunoPE  est  aujourd'lnû  dans  iln  ('Mat  violent  qiiî 
ne  peut  être  duriiblu.  De  tous  côtés  se  préparent  des 
révoîulioMs  rendues  n<''ccssaires  par  le  cours  progressif 
des  lumières,  et  accélérées  par  les  fautes  des  souve- 
rains. L'Angleterre,  jadis  l'asile  de  la  liberté,  expie, 
par  des  fureurs  révoluiionnairesj  k-  pacte  sanglant  qu« 
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ses  ministres  ont  fait  avec  le  despotisme.  Le  roi  d'Es- 
pagne, après  avoir  perdu  ses  colonies^  par  sa  favite , 
remet  chaque  jour  eu  question  Texistence  de  son 
royaume  ;  une  révolution  s'y  prépare  à  la  lueur  des 
torches  de  l'inquisition,  et  au  bruit  des  prédications 
du  fanatisme.  L'Italie  porte  plus  impatiemment  qive 
jamais  le  joug  papal,  et  les  principaux  états  de  l'Alle- 
magne demandent  aux  rois,  d'une  voix  impérative , 
l'accomplissement  de  leurs  promesses;  ils  se  lassent 
des  insultes  que  le  despotisme  prodigue  à  la  majesté 
des  peuples.  Seule ,  la  France  se  distingue  des  autres 
nations;  après  avoir  cherché  la  liberté  par  des  routes 
d'abord  difficiles  et  sanglantes,  elle  a  mis  eulin  à 
profit  les  leçons  du  passé,  et  lorsque  l'Evirope  se 
montre  avec  les  mêmes  passions  ,  les  mêmes  désirs  , 
la  même  inexpérience  que  nous  eûmes  en  1789,  nous 
nous  présentons  aux  peuples,  comme  un  exemple  vi- 
vant, ime  leçon  énergique  que  ceux-ci  devraient  con- 
sulter et  suivre.  ISous  eûmes  aussi  des  rois  aveugles, 
une  aristocratie  machiavélique  et  cruelle,  une  reli- 
gion ignorante  et  barbare.  Nos  rois  se  sont  éclairés; 
notre  aristocratie  a  élé  vaincue,  notre  religion  de- 
viendra raisonnable  et  sainte  ;  mais  les  infortunes  que 
la  France  a  souffertes  devraient  être  le  patrimoine  du 
monde.  La  série  de  vérités  jusqu'alors  inconnues 
qu'elle  a  fait  découvrir,  devrait  guider  les  peuples  qui 
désirent  des  révolutions ,  et  les  rois  que  des  révolu- 
tions menacent.  La  puissance  de  l'opinion  publique, 
.  vérité  prcnaière  et  féconde  en  résultats ,  devrait  être 
appréciée;  et  le  pouvoir,  s'il  n'était  pas  aveugle  ,  de- 
vrait lui  ©béir.  Mais  il  semble  qu'il  soit  écrit  que  Tins- 
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truCtion  ne  peut  tenir  lieu  d'expéiience.  Ce  qui   se 
passe  aujourd'hui  en  AUereiagne  nous  prouve  que  le 
passé  est  sans  autorité,  et  que  qui  n'a  point  souffert , 
»e  profite  pas  des  souffrances  des  au(res. 

Est-ce  l'opinion  publique  que  suivent  les  souve- 
rains allemands,  et  l'empereur  jadis  électif  d'Autriche, 
lorsqu'ils  envoient  à  la  diète  de  Francfort  des  minis- 
tres imbus  des  principes  du  despotisme  ;  lorsqu'ils  ne 
répondent  aux  demandes  des  peuples,  que  par  des 
nienaces  ;  lorsqu'ils  promettent  la  liberté  et  forgent 
des  chaînes;  lorsqu'enlin  ils  s'apprêtent  à  créer  une 
olygarchie  puissante  et  centrale  qui  réalisera  en  Alle- 
magne un  vaste  système  de  terreur?  Est-ce  l'opinion 
publique  qui  à  dicté  ces  résolutions  oppressives  contre 
la  liberté  de  la  presse ,  contre  les  gouvernemens  repré- 
sentatifs, et  enfui  contre  la  liberté  individuelle  des  ci-  ' 
toyens?  Que  signifie  cette  création  d'un  comité  de  salut 
public  dont  les  émissaires,  pareils  aux  menins  de  l'in- 
quisition, iront  épier  les  sentimens  cachés  des  citoyens, 
pénétrer  dans  les  divers  états,  établir  entre  ce  comité 
et  les  légitimes  souverains  un  conflit  d'autorité  ,  qui 
opprimera  également  les  trônes  et  les  nations?  Jamais 
invention  plus  machiavélique  est-elle  sortie  de  la  tôte 
d'un  oppresseur  du  monde?  Venez,  Charlemagne  , 
Paul  IV,  et  toi,  bienheureux  Dominique  ;  venez  fonda- 
teurs des  armées  tyrannicides ,  la  diète  de  Francfort 
vous  est  ouverte  ;  on  vous  demande  les  statuts  de  la 
loi  veimique,  ceux  du  saint- office  ,  le  glaive  qui  a 
frappé  les  Albigeois;  on  veut  appliquer  à  l'intérêt  des 
rois  une  invention  créée  jadis  dans  l'intérêt  apparent 
des  peuples.  Ce  ne  sont  plus  des  tyrannicides,  ce  sont 
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des  libertîcides  que  l'on  organise.  Et  vous ,  souterârns 
des  étals  libres  de  T Allemagne  ,  il  ne  vous  reste  plu» 
qu'à  humilier  vos  fronts  j  qu'à  trahir  vos  peuples  pour 
conserver  vos  trônes  ;  vous  ne  régnerez  plus  que  sou» 
le  bon  plaisir  de  l'inquisition  de  Mayence.  Insensés, 
qu'avez-vous  fait  ?  Vous  avez  cru  devoir  sacrifier  à  la 
raison;  vous  avez  mis  en  honneur  le  nom  révolution- 
naire de  liberté  ;  vous  avez  permis  à  la  presse  de  faire 
parvenir  la  vérité  jusqu'à  vos  oreilles.  N'êtes-vous  pas 
bien  coupables,  et  une  erreur  aussi  grossière  que  la 
vôtre  ne  mérite-t-elle  pas  que  votre  dynastie  soit  dé- 
trônée, en  vertu  du  principe  de  la  légitimité? 

Tandis  que  le  roi  de  Bavière,  après  l'ouverture  des 
Chambres  bavaroises  recevait  les  félicitations  d'un 
peuple  reconnaissant ,  la  diète  de  Francfort  méritait 
les  malédictions  des  amis  de  la  liberté.  Mais  est-il  vrai 
que  cette  diète ,  composée  de  tous  les  suppôts  de  des- 
potisme qui  se  trouvent  dans  les  cours  de  l'Allemagne, 
soit  munie  des  pouvoirs  sufTisans  pour  s'emparer  ainsi' 
de  l'autorité  colossale  qu'elle  exerce?  Où  sont  les  lois 
qui  lui  donnent  droit  de  vie  et  de  mort  sur  la  liberté 
de  toute  l'Allemagne;  et  si  ces  lois  existent,  ne  sont- 
elles  pas  annuUécs  par  leur  absurdité  même?  Quel 
état  déplorable  est-ce,  que  celui  qui  livre  les  peuples  à 
la  merci  de  quelques  hommes  ;  et  jamais  le  tribunal 
des  Amphictyons,  sur  le  modèle  duq\iel  devrait  èJre 
constiluée  la  diète,  s'arrogca-t-il  des  pouvoirs  aussi 
exagérés?  Celui  qui  donne  tout  j  et  ne  reçoit  rien  en 
échange,  fait  un  marché  nul,  dit  Piousseau,  parca 
qu'il  n'est  pas  eu  état  de  raison.  Les  pouvoirs  de  la 
diètç,  fussent-ils  légtux,  sont  donc  usurpés. 
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Si  la  résolution  prise  par  la  diète  s'observe  sans 
contradiction,  que  va  devenir  rAUemagne?  On  ne 
verra  plus  paraître  ni  un  livre  utile,  ni  une  idée 
généreuse  :  cliaquc  citoyen,  sous  le  prétexte  qu'il 
fera  partie  d'une  association  secrète ,  pourra  être  sans 
cesse  inquiété ,  poursuivi  ;  et  c'est  en  vain  que  son 
gouvernement ,  qui  n'aura  plus  que  le  pouvoir  de  l'op- 
pression ,  voudra  le  défendre  :  distrait  de  ses  juges  na- 
turels, il  sera  soumis  à  une  juridiction  injuste  et  ty- 
rannique.  La  cour  prévôtalc  de  Mayence  ira  faire 
trembler  le  citoyen  le  plus  obscur  de  "Weimar  ou  de 
Bavière.  C'est  dans  la  source  même  que  l'on  veut  cor- 
rompre les  générations.  Le  comité  s'empare  de  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  :  tout  professeur  qui  voudrait 
penser,  et  se  montrer  homme,  sera  jeté  dans  un  cul- 
de  basse  fosse  ;  tout  étudiant  qui  aura  une  opinion  sera 
frappé  d'interdiction  politique.  Il  ne  manque  plu?  pour 
corollaires  aux  résolutions  de  la  diète  qu'une  loi  des 
suspects,  un  code  pénal,  et  quelques Donnadieu pour 
veiller  à  leur  exécution. 

C'est  ainsi  que  K*s  leçons  données  par  la  révolution 
française  sont  mises  en  oubli  ;  c'est  ainsi  qu'un  esprit 
de  vertige  inspire  les  hommes  qui  sentent  le  pouvoir 
prêt  à  leur  échapper.  Mais  eroit-on  que  ces  souverains 
trouveront  les  moyens  d'accomplir  les  mesures  tyran- 
niques  de  la  diète?  On  peut  faire  des  lois  cruelles 
et  oppressives;  mais  les  exécuter  n'est  pas  si  facile. 
Trouvera- 1- on  en  Allemagne  des  troupes  disposées  à 
servir  d'instrument  au  despotisme  ;  et  ces  mêmes  Prus- 
siens, qui  réclament  avec  une  si  noble  énergie  dm 
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droits  qu'on  leur  refuse,  consentiront- ils  à  devenir 
leurs  propres  janissaires?  Le  tyran  de  la  Suisse,  Gésier, 
périt  autrefois  pour  avoir  voulu  contraindre  les  Helvé- 
tiens  à  bàlir  eux-mêmes  leur  prison  ;  eût-il  fait  mar- 
cher les  Suisses  contre  les  Suisses? 

On  est  pénétré  de  douleur  lorsqu'on  voit  les  efforts 
que  les  princes  eux-mêmes  font  pour  renverser  leurs 
trônes.  On  gémit  en  les  trouvant  si  rebelles  à  la  raison, 
à  la  liberté  qui  seraient  leur  ouvrage  et  leur  gloire  s'ils 
le  voulaient,  et  qui  peuvent  devenir  malgré  eux  les 
instrumens  de  leur  perte.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
plorable dans  toutes  ces  fautes,  c'est  l'avenir  de  mal- 
heurs qu'elles  annoncent.  L'expérience  nous  apprend 
combien  les  révolutions  sont  redoutables,  et  cepen- 
dant nous  voyons  les  rois  qu'elles  doivent  atteindre  les 
premiei's,  ne  rien  négliger  pour  précipiter  leur  cours, 
et  pour  les  rendre  plus  terribles.  Si  la  révolution  an- 
glaise fut  si  longue  et  si  sanglante,  à  qui  l'attribuer  si 
ce  n'est  à  l'obstination  avec  laquelle  Charles  I"  refusa 
de  souscrire  aux  volontés  de  la  nation?  Qui  pourrait 
s'empêcher  de  reprocher  aux  nobles,  aux  prêtres, 
l'intensité  des  maux  produits  par  la  révolution  fran- 
çaise? Après  tant  de  leçons  et  d'expériences  réciproques, 
faut-il  que  nous  soyons  forcés  de  reconnaître  que  si 
les  révolutions  d'Angleterre,  d'Espagne  et  d'Allemagne 
produisent  d©s  malheurs  irréparîibles ,  ce  sera  la  faute 
des  princes  qui  gouvernent  ces  malheureux  pays. 
IN'onl-ils  pas  cepeudant  été  assez  souvent  avertis  par 
l'histoire,  par  les  hommes  sages,  et  déjà  même  par 
les  évènemcns? 
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Pour  nous,  sortis  de  l'abîme  des  révolutions,  quelles 
que  soient  les  fautes  (lesgouvcrnemens  étranj^ers,  nous 
n'avons  lien  à  craintîre.  Qui  pourrait  arièler  la  mar- 
che progressive  et  triomphante  de  la  liberté  fran- 
çaise ?  Après  avoir  vaincu  l'Europe ,  elle  a  vaincu  dans 
Tame  d'un  sage  roi  les  préjugés  du  pouvoir,  et  les  sé- 
ductions de  la  flatterie.  Un  pacte  solide  et  glorieux  lui 
garantit  un  avenir  que  n'empoisonneront  point  les 
intrigues  ténébreuses ,  mais  impuissantes,  d'un  parti 
qui  s'éteint  chaque  jour.  Elle  n'a  point  d'autre  diète 
que  les  Chambres,  et  celles-ci  n'ont  pas  le  di-oit  de 
porter  atteinte  à  la  loi  fondamentale  qui  la  régit.  Plai- 
gnons donc,  libéraux  européens  que  nous  sommes, 
les  nations  que  le  despotisme  accable  ou  menace  ;  mais 
pour  nous-mêmes  ne  concevons  nul  ombrage  des  der- 
niers frémissemens  du  parti  qui  voudrait  que  le  roi 
de  France  fût  comme  les  rois  des  peuples  d'Allema- 
gne, placé  sous  la  tutelle  de  l'étranger. 

LÉo;!î  ThiessTé. 
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SPECTACLES, 

Les  vœux  des  amis  de  l'art  dramatique  sont  com- 
blés, ou  du  moins  ceux  qui  mit  pensé  que  le  seni 
moyen  d'arréler  la  ruine  du  théâtre  était  <!c  lui  donner 
deux  appuis,  n'ont  plus  rien  à  demander  à  la  uiain  à 
qui  il  appartenait  de  commencer  l'œuvre.  Si  désor- 
mais nous  ne  voyons  pas  éclore  de  grands  taleris,  à 
qui  en  sera  la  faute?  Après  un  an  de  travaux,  la  salle 
du  second  Théâtre -Français  est  enfin  reconstruite, 
Le  premier  soin  de  rai-chitecte  a  été  de  préserver  Té- 
difice  d'un  troisième  incendie.  L'ancienne  construc- 
tion avait  déjà  séparé  le  foyer  de  la  salle,  de  t'aoon  à  ne 
laisser  aucune  communication  aux  flammes  dans  le 
cas  d'un  accident  semblable  à  celui  qui  avait  déjà  dé^. 
truit  toutes  îes  pjirties  du  bâtiment.  Les  malheurs,  en 
t^c  multipliant,  éveillent  la  prévoyance,  et  la  rendent 
ficonde  en  moyens  de  salut.  L'architecte  chargé  de 
relever  pour  la  seconde  fois  les  ruines  de  l'Odéou,  a 
considéré  qu'il  était  possible  d'isoler  enlièrement  le 
théâtre  proprement  dit  du  reste  de  l'édifice  :  c'est  dans 
cette  partie  que  rincendie  trouve  le  plus  d'^liûiens  et 
qu'il  se  maniiesle  d'ortlinaire.  Un  grand  mur  y'élève 
des  foademeiis  jusqu'au-dessus  du  comble,  et  sépare 
îa  sçèiie  de  ki  salle,  aussi-bien  que  les  parties  du  coni- 
tle  qui  cuaespor)dent  à  l'une  et  à  l'autre.  Au  preaîier 
«ijuiii  dvî  feu  (^id  ec'alevait  dans  rcnceaitc  du  the.Urc, 
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lin  double  châssis  garni  de  tôle  descendrait  à  la  place 
dix  rideau ,  et  fermerait  l'ouverture  de  la  scène. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  salle  et  du  foyer;  il  rn'a  semblé 
dès  le  premier  coup  d'oeil  que  les  ornemens  trop  mul- 
tipliés nuisaient  à  l'ensemble,  et  produisaient  un  dé- 
faut d'harmonie  :  un  plus  long  examen  a  confirmé 
l'effet  de  cette  première  impression.  La  loge  du  Roi , 
placée  en  face  du  théâtre ,  rend  surtout  ce  défaut  sail- 
lant. La  grandeur  disproportioîinée  de  cetle  loge ,  qui 
forme  un  corps  d'architecture  à  part,  sans  aucuii,© 
liaison  avec  le  reste,  rompt  l'unité  d'une  manière  cho- 
quante :  on  croit  voir  vuie  chapelle,  et  pour  peu  qvi'o.it 
ajoute  de  draperies  et  de  décorations  aux  quatre  ca- 
riatides dorées  qui  l'ornent  déjà,  ce  sera  un  véritable 
rcposoir. 

Le  plus  bel  ornement  d'ime  salle  de  spectacle,  ce 
sont  les  spectateurs.  L'architecte  a  fait  preuve  de  goût 
en  distribuant  les  places.de  façon  à  les  rendre  capa- 
bles d'en  contenir  le  plus  grand  nombre  possible.  Le 
défaut  de  l'ancienne  salle  était  de  paraître  déserte  , 
piême  quand  elle  était  pleine;  et  il  arrivait  trop  sou- 
vent que  cet  effet  n'était  pohit  une  illusion  :  iiiainteuant 
il  ne  tiendra  pas  à  l'architecte  que  la  caisse  ne  s'em^ 
plisse.  Les  quatre  rangs  de  loges  séparés  comme  les 
étages  d'une  maison ,  ont  iait  place  à  trois  rangs  dou- 
bles, divisés  en  loges  de  devant  et  en  loges  de  fond, 
et  qui  oifient,  quand,  elles  sont  gm-nies,  l'aspect  do 
trois  axnphilhéâtres  circulaires  :  l'effet  eu  est  magui- 
fi^'ue.  . 

Mais  qui  remplira  ces  galeries  spacieuses  de  femmes 
t'é^aates  et  4e  spectateurs  enthousiasmes?  Qui  reoou- 
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vellera  chaque  soit  celte  foule  avide  qvii  assiégeait  ren- 
trée le  jour  de  rinaiiguralion?  Cette  question  s'adresse 
aux  acteurs  qui  composent  la  seconde  Comédie-Fran- 
çaise ;  et  ils  ne  peuvent  se  flatter  d"y  avoir  encore 
répondu.  La  curiosité  du  public  du  premier  jour  n'est 
point  absolument  leur  fait.  L'attrait  de  la  nouveauté 
n'a  qu'un  moment;  le  charme  du  talent  est  seul 
durable,  et  seul  toujours  nouveau.  Les  acteurs  ont 
adressé  au  public  un  compliment  en  vers  fort  spi- 
rituels, dont  l'auteur  est,  dit- on  ,  M.  Casimir  De- 
lavigne,  et  dans  ieqviel  ils  annoncent  des  prétentions 
modestes ,  tout  en  promettant  beaucoup  de  zèle  et  d'ef- 
forts. La  première  représentation  se  composait  de  Fen.- 
cesias  et  de  i'Écoie  des  Maris.  Ce  choix  était  ua 
hommage  que  les  nouveaux  acteurs  croyaient  devoir 
rendre  au  plus  vieux  de  nos  poètes  tragiques,  au  père 
de  Corneille.  Molière  devait  être  salué  le  second.  Le 
spectacle  du  lendemain  était  uniquement  consacré  à 
la  comédie;  on  a  joué  t' École  des  Femmes,  et  l'Es- 
prit de  Contradiction  de  Dufresny.  Le  jour  d'après , 
c'était  le  tour  de  la  tragédie.  Nous  avons  vu  Iphigénie 
en  Auiide ;  un  grand  nombre  des  personnes  qui  ont 
assisté  à  ces  trois  premières  représentations  se  croient 
fondées  à  donner  la  préférence  aux  acteurs  tragiques 
sur  les  acteurs  comiques  du  nouveau  théâtre.  Il  est 
vrai  que  le  public  s'est  montré  plus  empressé  pour  la 
iragédie  que  pour  la  comédie  :  c'est  que  l'une  était 
une  nouveauté  plus  piquante  que  l'autre  ;  mais  il  me 
semble  que  les  deux  genres  y  sont  représentés  d'une 
manière  également  digne  d'encouragement  :  on  devait 
peu  s'attendre  à  des  essais  aussi  heureux.  Si  Ton  ex- 
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cepte  les  troîs  ou  qnati'e  principaux  sujets  du  premier 
théâtre  qui  sont  hors  de  toute  comparaison,  la  ba- 
lance me  paraît  tellement  égale  entre  les  deux  troupes 
rivales ,  qu'ils  saiïirait  pour  la  faire  pencher  du  poids 
de  quelques-uns  de  ces  grands  acteurs.  Que  Talma 
vienne  jouer  la  tragédie  à  l'Odéon  ,  que  mademoiselle 
Mars  s'y  présente  dans  la  comédie,  et  je  demande  de 
quel  côté  sera  l'avantage.  Eric  Bernard  et  Lafargue  me 
paraissent  d'une  supériorité  incontestable  pour  l'em- 
ploi des  rois.  Le  premier  a  montré  dans  le  rôle  de 
Venceslas  toutes  les  qualités  d'un  bon  tragédien;  il  a 
bien  fait  ressortir  le  double  caractère  de  roi  et  de 
père,  surtout  au  cinquième  acte.  Les  situations  des 
premiers  actes  offrent  plus  de  difficultés  ;  l'acteur  y 
est  moins  soutenu,  le  personnage  y  est  faible  et  in- 
certain; Eric  Bernard  n'a  peut-être  pas  assez  relevé 
le  rôle.  Lafargue ,  plus  hetu-eusemeiit  partagé  dans 
Iphigénie^  a  représenté  Agamemnon  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  le  représente  au  premier  théâtre  depuis  la 
retraite  de  Saint-Prix.  Lafargue  n'a  rien  qui  rappelle 
l'école  du  boulevart;  il  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'intelligence  du  rôle  ;  il  lui  manque  de 
l'élan  et  de  la  chaleur  ;  ce  défaut  est  peut  -  être  en 
partie  l'effet  de  la  timidité.  Victor  est  doué  de  plu- 
sieurs qualités  heureuses  ;  mais  les  succès  exagérés 
qu'il  a  obtenus  en  province  lui  ont  fait  contracter  des 
défauts  graves.  II  faut  qu'il  renonce  à  chercher  de» 
effets  hors  de  la  portée  de  ses  moyens,  et  à  imiter  les 
intonations  de  Talma.  Avec  plus  de  sagesse  et  de  me- 
sure, il  réussira  mieux.  Nous,  n'avons  point  encore  vu 
Joanny ,  dont  le  premier  début  aura  lieu  dans  le  rôle 
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cle  Vendôme.  David  qui  n'a  encore  paiii  que  dans  le 
rôle  du  duc  de  Curlande  de  Vcnceslas ,  y  a  fait  voir  les 
seules  qualités  que  ce  personnage  demande ,  de  la  te- 
nue, un  débit  juste,  et  un  beau  mouvement  au  cin- 
quième acte.  Mademoiselle  Petit  et  mademoiselle  Gué- 
rin  sont  les  seules  tragédiennes  qui  se  soient  produites 
jusqu'à  présent.  Toutes  deux  ont  des  moyens  qui  de- 
mandent à  être  réglés  par  l'usage  de  la  scène.  J'ou- 
bliais mademoiselle  Perroud ,  qui  a  paru  faible  dans 
Iphigénie. 

La  comédie  se  compose  d'une  partie  de  l'ancienne 
troupe ,  à  laquelle  se  sont  joints  plusieurs  auxiliaires. 
Chazcl  et  Perroud  sont  fort  bien  placés  dans  le  grand 
répertoire  comique  :  la  bonhomie  et  le  naturel  du  prii- 
mer  conviennent  à  l'emploi  des  financiers,  mais  son 
débit  manque  de  netlelé,  et  son  jeu  de  cette  élégance 
nécessaire  même  pour  cet  emploi. 

Le  genre  le  moins  noble  a  pourlanl  sa  noblesse. 

Perroud  a  fait  plaisir  dans  Arnolphe  à.Qi'Ecole  des 
Femmes  :  le  rôle  a  été  bien  entendu,  et  le  ton  de  co-. 
luéJie  excellent  :  les  moyens  ont  quelquefois  secondé 
fiibicmcnt  les  intentions.  Sauison  est  un  valet  qui  a. 
de  la  verve  et  du  comique.  Mademoiselle  Falcoz:  ne 
tient  pas  tout  ce  que  promettait  sa  renomuiée.  On  dit 
que  sa  tSmidité  lui  a  fait  tort,  qu'elle  vaut  mieux 
q'.î'elle  ne  paraît  ;  al'.entloiis. 

Ir  faut  que  le  picmier  théâtre  mette  en  œuvre  ses 
grands  moyens.  Il  \ient  de  faire  jouer  un  ressort  dont 
IVUt-t  ne  peut  manquer  :  ïaima  est  ennu  renîré;, il  a; 
jcparu  dans  le  rôle  d'Orcslç.  Il.avait  quelques  faisons 
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de  craindre  la  sévérité  du  public  ;  Il  n'en  a  reçu  que 
des  témoignages  d'affection,  on  pourrait  dire  d'indul- 
gence. C'est  un  fait  de  plus  à  l'appui  de  cette  vérité 
exprimée  dans  le  compliment  adressé  au  parterre  du 
second  théâtre  : 

Souvent  ua  fils  imique  est  un  enfant  gâté. 


VARIETES. 

Des  Décorations. 

Cette  manière  de  récompenser  les  actions  d'éclat  et 
les  services  rendus  à  la  patrie  était  tout-à-fait  inconnue 
chez  les  Romains.  On  offrait  au  guerrier  qui  s'était  si- 
gnalé un  couronne  de  chêne  :  ce  frêle  témoignage  de 
la  reconnaissance  publique  ne  suivait  pas  dans  les  rues 
ni  dans  le  Forum  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  dignes; 
il  n'était  point  svispendu  à  latoge;  il  demeurait  mo- 
destement dans  la  maison  du  citoyen,  qui  n'offrait 
«ette  couronne  qu'aux  regards  de  ses  enfans,  pour  les 
engager  à  imiter  un  jour  son  exemple. 

Cela  tenait  à  un  système  d'égalité  bien  entendu  ,  au- 
quel la  création  de  distinctions  permanentes  aurait 
nécessairement  porté  atteinte.  L'élévation  d'un  citoyen 
n'était  jamais  que  provisoire  ;  et  l'individvi  dépossédé 
ne  conservait  aucune  trace  de  la  dignité  qu'il  n'avait 
plus.  Après  avoir  investi  le  diclaieur  d'une  autorité 
souveraine,  au  bout  de  quelques  mois  on  le  renvoyait 
à  la  cliarrue;  ou  n'en  agit  pas  de  même  aujourd'hui  à 
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L'égacd  de. nos  ministies  :  çn  quittant  le  porte-feuille 
ils  ne  peuvent  pas  tomber  plus  bas  que  ministres  d'état.. 
C'est  un  avenir  assez  rassurant. 

Les  décorations  ne  sont  qu'un  mode  de  récompense 
plus  économique  que  les  emplois;  uu  état  où  il  y  au- 
rait assez  d'emplois  pourrait  se  passer  de- décorations  ; 
un  état  où  il  y  aurait  assez  de  patriotisme ,  pourrait  se 
[jasser  de  l'un  et  de  l'autre. 

Jamais  guerre  ne  fut  plus  féconde  en  prodiges  que 
celle  de  la  révolution  :  cependant  le  système  des  dé- 
corations était  inconnu  dans  les  armées  françaises  ;  mais 
un  noble  enthousiasme  pour  la  liberté  et  pour  la  pa- 
trie électrisait  tous  les  cœurs  :  on  n'aspirait  à  se  distin- 
guer des  autres  que  par  ses  exploits ,  et  les  circons- 
tances avaient  établi  entre  les  chefs  et  les  soldats  une 
égalité  de  bravoure  qui  semblait  exclure  l'application 
individuelle  des  récompenses.  Non-seulement  les  guer- 
riers français  n'avaient  pas  alors  de  décorations,  mais  ils 
manquaient  d'habits  :  ils  faisaient  tout  pour  la  patrie 
sans  lui  lien  demander  :  le  désintéressement  et  l'oubli 
de  soi-même  étaient  portés  à  leur  comble  parnii  nos 
braves. 

Quand  Napoléon  voulut  établir  son  trône  sur  les 
çuines  de  la  liberté,  il  sentit  la  nécessité  de  remplacer 
l'amour  de  la  patrie  par  l'amour  des  distinctions.  Il 
créa  un  nouvel  ordre  qui  devait  bientôt  devenir  l'objet 
de  i'ambilion  de  toutes  les  espèces  de  mérite.  L'institu- 
tion de  la  Légion  -  d'fionneur  avait  encore  dans  son 
essence  quelque  chose  de  républicain  :  quoiqu'on  eût 
établi  dans  cet  ordre  des  grades  ditférens,  la  simple 
croix  de  chevalier  se  retrouvait  sur  la  poitrine  du  gé- 
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néral  comme  sm*  la  poitrine  du  soldat.  Un  lieutenanî 
pouvait  Hre  officier  de  la  Légion  -  d'Honneur ,  et  un 
colonel  simple  chevalier.  La  récompense  ne  s'attachait 
qu'aux  actions  et  non  aux  hommes  :  et  les  signes  exté- 
rieurs qu'elle  avait  adoptés  ne  se  calculaient  pas  sur 
les  développemens  de  l'épaulette. 

On  a  reproché  à  Napoléon  d'avoir  attaché  un  revenu 
à  la  Légion-d'Honneuv  ;  on  a  prétendu  que  cette  pen- 
sion de  deux  cent  cinquante  francs  tournait  au  détri- 
ment de  la  gloire;  qu'une  récompense  honorifique  de- 
vait être  dégagée  de  tout  accompagnement  pécuniaire, 
et  qu'elle  perdait  nécessairement  de  son  prix  quand 
elle  vous  mettait  en  rapport  avec  les  payeurs  et  leé 
caissiers.  Jo  sens  toute  la  force  de  ces  raisons,  et  je 
pense  qu'en  effet  ce  système  était  vicieux  quand  ils'ap<- 
pliquait  aux  officiers  supérieurs  et  aux  grands  fonction- 
naires :  il  était  ridicule  qu'un  homme  fût  récompensé 
avec  de  l'argent  de  ce  qu'on  l'avak  récompensé  avec 
un  cordon  ou  un  crachat.  Mais  si  l'on  considère  que 
la  même  faveur  s'étendait  aussi  aux  soldats  sans  moyen 
d'existence,  qui  pour  obtenir  la  décoration  faisaient  sou- 
ventle  sacrifice  d'une  jambe  et  d'un  bras,  on  conviendra 
que  cette  modique  pension  devenait  un  secours  néces- 
saire, qui  mettait  hors  des  atteintes  du  besoin  le  dé- 
fenseur de  la  patrie,  et  rassurait  le  courage  contre  le 
danger  de  la  misère. 

Cette  ressource,  dans  les  mains  habiles  de  Napo- 
léon, était  féconde  en  résultats.  La  croix  d'honneur, 
répartie  avec  une  économie  sévère  et  bien  entendue, 
était  devenue  précieuse  aux  yeux  de  tous  les  Français: 
elle  avait  reçu  une  illustration  européenne  de  tous  les 
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exploits  dont  elle  était  le  prix.  Lorsque  les  cvènemen* 
de  1814  eurent  fait  passer  le  gouvernement  de  la  France 
en  d'autres  mains ,  les  ministres  reçurent  avec  empres- 
sement l'héritage  de  celte  richesse  nationale,  qu'ils 
eurent  bientôt  dissipée  par  une  absurde  prodigalité. 
Ils  commencèrent  par  abolir  la  pension,  qui,  dans 
cette  circonstance,  eût  mis  un  frein  nécessaire  à  des 
promotions  trop  nombreuses.  Chaque  ministère  se  sai- 
sit du  droit  de  créer  ses  chevaliers  :  le  chancelier  de 
l'ordre,  dépouillé  de  ses  attributions,  ne  fut  plus 
chargé  de  concourir  à  l'examen  des  services  :  ses  fonc- 
tions se  réduisirent  à  signer  de  confiance  tous  les  bre- 
vets qu'on  lui  présentait.  On  avait ,  dans  les  bienfaits 
de  cette  institution ,  un  moyen  de  rattacher  l'armée 
au  nouvel  ordre  de  choses  :  les  militaires  furent  les 
seuls  qu'on  oublia.  Les  ministres,  obsédés  par  cette 
foule  d'intrigans,  produit  impur  de  toutes  les  révolu- 
tions ,  perdirent  ce  vue  les  intérêts  de  l'état,  pour  cé- 
der aux  désirs  de  leurs  créatures  et  de  leur  entourage. 
C'est  ainsi  que  dans  les  listes  de  proposition  qui  furent 
dressées,  les  finances  présentèrent  des  receveurs;  l'in- 
térieur, des  chansonniers;  et  la  guerre,  des  chefs  de 
bureau.  Ces  nouveaux  frères  ne  furent  adoptés  qu'à 
regret  par  leurs  aînés.  Bientôt  la  multiplication  de  la 
famille  devint  tellement  productive ,  qu'on  pût  avec 
raison  y  soupçonner  l'introduction  de  quelques  enfans 
illégitimes.  Les  premiers  venus  qui  rougissaient  de 
celte  parenté,  cherchèrent  les  moyens  d'éviter  les  mé- 
prises. Ils  enjolivèrent  leur  ruban  du  souvenir  de 
leurs  exploits  ;  et  pour  rendre  à  la  récompense  tout 
son  mérite ,  se  bernèrent  à  rappeler  les  lieux  où  ils  l'a- 
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v;ifciil  obtenvie  .'   l'aiguille  ingénieuse  se  cliargoa  dis 
graver  en  caractères  glorieux  les  noms  de  Saragosse, 
de  Vienne  et  de  Moscou;  et  l'intrigue  dut  pàlii*  de- 
vant cette  invention  de  la  bravoure  oflenséê. 

Les  premiers  niouveiliens  de  la  restauration  avaient 
aussi  fait  éclore  une  espèce  de  décoration  :  on  devinô 
que  je  veux  pai'ler  du  lis.  C'était  très-bien,  si  l'cJn  se 
fût  borné  à  le  considérer  cotoinc  un  signe  de  rallie^ 
ment  :  mais  quelques  personnes  voulurent  donner  à 
cette  création  trop  d'importance;  c'était  un  conlte- 
sens.  Les  décorations  du  lisse  distribuaient  en  massej 
il  suffisait  de  demander  cette  faveur  pour  l'obtenir  t 
chaque  général,  chaque  préfet  de  dépciriemeut  était 
un  petit  chancelier,  dépositaire  de  brevets  en  i/ianù 
qu'il  remplissait  à  son  gré  ,  qu'il  jetait  à  la  iéte  de  tout 
le  monde.  Grâce  à  cette  prodigalité  ,  bientôt  toutes  IcS 
familles  furent  povirvues  d'une  dose  de  clievalerie,  et 
tout  le  monde,  depuis  le  grand-pcre  jusqu'au  jouno 
élève  de  cinquième ,  eut  une  décoration  à  sa  bouton- 
nière. Mais  le  lis  ainsi  tombé  à  l'enfance,  ne  pouvait 
résister  à  cette  épreuve  :  une  distinction  cesse  d'eu 
ctre  une,  quand  on  la  partage  avec  tout  le  monde. 
Peu  à  peu  celte  décoration  devint  aussi  rare  qu'elle 
avait  d'abord  été  commune;  et  les  uitrù  eux  mêmes 
(fui  avaient  montré  beaucoup  d'empressement  pour 
s'en  parer,  finiient  aussi  par  quitter  un  ruban  qui  n'of- 
ijrait  à  la  noblesse  aucune  prérogative,  et  que  leurs 
iiMend-Ans  avaient  hi  droit  de  porter  comme  eux. 

Legouvertmmfntqui  voyait  cette  décoration  atteinte 
d'une  maladie  mortelle,  essaya  d'y  suppléer  en  créant 
vm  ordre  nouveau  pour  l:i  g;:(rde  nationale.  Cette  idée 
8.  i4 
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îie  fut  guère  plus  heureuse  que  la  première.  Une  ré- 
compense ne  peut  avoir  du  prix  que  lorsqu'elle  est 
accordée  à  des  services  éclatans  :  c'est  ce  qui  avait 
élevé  si  haut  la  Légion -d'Honneur  dans  l'opinion, 
nos  armées  trouvaient  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
des  occasions  de  signaler  leur  bravoure.  La  garde 
nationale,  remplie  de  dévouement  et  de  courage,  est 
ordinairement  appelée  à  un  service  plus  utile  que 
brillant.  Deux  circonstances  lui  ont  cependant  permis 
de  déployer  sa  valeur,  et  les  bourgeois  de  Paris  ont 
rivalisé  d'intrépidité  avec  les  ti-oupes  de  ligne,  pour 
la  défense  de  la  capitale.  Malheureusement  les  Prus- 
siens et  les  Anglais  étaient  alors  considérés  comme  nos 
meilleurs  amis ,  et  je  doute  fort  que  les  coups  de  fusil 
tirés  sur  ces  messieurs  aient  été  des  titres  de  recom- 
mandation auprès  des  chefs  de  légion.  En  refusant  aux 
gardes  nationaux  de  leur  tenir  compte  de  cette  épo- 
que,  que  leur  laisse-t-on  à  faire  valoir?  Une  grande 
exactitude  à  monter  la  garde  ,  beaucoup  d'empresse- 
ment pour  l'acquisition  d'un  bonnet  à  poil ,  une  pro- 
preté rigoureuse  dans  l'uniforme  :  tout  cela  sans  doute 
est  fort  louable  ,  mais  ne  semble  pas  suffisant  pour 
faire  un  chevalier. 

En  général,  la  paix  ne  doit  être  fertile  en  récom- 
penses que  pour  l'industrie  et  les  beaux-arts  :  ce  sont 
eux  qui  font  alors  la  gloire  de  la  patrie.  Sa  Majesté 
elle-même  semble  avoir  proclamé  cette  vérité  lors- 
qu'elle vient  d'honorer  plusieurs  fabricans  français 
d'une  distinction  qui  conserve  pour  eux  tout  son  prix. 

La  guerre  paraît  éloignée  pour  long-temps.  Que  la 
sagesse  du  gouvernement  ne  prodig^ue  pas  à  nos  mili- 
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taîres  des  décorations  que  Icvirs  exploits  réclameront 
un  jour.  Il  faut  conserver  pour  le  moment  du  danger 
ce  puissant  aiguillon  offert  à  la  valeur.  La  Légion- 
d'Honneur  devrait  être  le  prix  exclusif  des  actions  d'é- 
clat :  chaque  bataille  deviendrait  le  signal  de  promo- 
tions nombreuses.  11  importe  de  ménager  cet  utile 
ressort ,  auquel  nous  avons  dû  tant  de  triomphes.  La 
bonne  conduite  des  militaires,  les  services  qu'ils  au- 
ront rendus  dans  les  garnisons,  ne  seront  pas  per- 
dus. Ils  en  seront  récompensés  par  un  avancement 
proportionné  à  leurs  efforts  et  à  leur  zèle.  D'ailjeurs  ,> 
si  la  paix  devait  toujours  enchaîner  leur  courage , 
ieûrs  longs  services  ne  seraient-ils  pas  un  jour  hono- 
rés de  la  croix  de  Saint-Louis?  D'après  le  principe 
constitutif  de  cet  ordre  ,  tout  officier  qui  compte  vingt- 
ciiïq  années  passées  dans  la  carrière  des  armes,  a  des 
droits  incontestables  à  cette  récompense.  C'est  un  ex- 
cellent moyen  d'éviter  qu'elle  ne  soit  prodiguée,  et  de 
lui  conserver  le  genre  de  mérite  qui  lui  est  propre. 

A. 


(  «78  ) 

MÉLANGES. 

Sur  ta  restauration  de  VOdéon. 

Ï!n  rendant  coitipte  plus  haut  de  l'ouverture  du  se- 
cond Théûtre-iFrançais,  Te-space  nous  a  manqué  pour 
les  détails  de  la  restauration  de  l'édifice.  La  beauté, 
nous  dirons  même  la  magnificence  de  la  salle,  mé- 
rite cependant  quelque  mention ,  ne  fût-ce  que  pour 
rendre  aux  artistes  qui  ont  exécuté  cette  restaura- 
tion la  justice  qui  leur  est  due. 

tes  premiers  travaux  qui  ont  eu  pour  objet,  soit 
de  réparer,  soit  de  prévenir  les  ravages  du  feu  ,  sont 
plus  remarqués  par  les  gens  du  métier  que  par  le  pu- 
blic. La  construction  du  grand  nuu-  qui,  monîant  d'en 
bas  jusqu'au-dessus  du  toit,  sépare  la  salle  et  les  com- 
bles mêmes  en  deux  parties  sans  communication  l'une 
avec  l'autre  *,  est  néanmoins  un  ouvrage  essentiel ,  dont 
le  mérite  particulier  résulte  de  la  solidité  qu'il  a  Lillu 
lui  donner,  tout  en  l'ouvrant  en  arc  sur  Tavant-scène, 
à-peu-près  comme  une  immense  porte  cochèrc.  Cette 
ouverture  se  ferme  par  des  châssis  de  fer  garnis  de 
I6lc  qui  niontent  et  descendent  comme  une  décora- 
tion :  cet  appareil  a  été  désigné  par  le  nom  de  rideau 
dt  tôle.  Ce  que  nous  en  disons  suffit  pour  en  indiquer 
le  service  et  en  faire  sentir  les  avantages.  Les  murs  in- 
térieurs, formant  l'enceinte  delà  salle,  ont  été  exhaussés 
just^u'au  grand  comble;  par -là,  ce  oombiu  ise  trouve 
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séparé  tics  petits  toits  qui  régnent  de  ces  murs  inté- 
rieurs à  ceux  de  l'extérieur,  et  qui  correspondent  à  la 
partie  au-dessus  des  galeries  où  se  trouvent  les  salles , 
logemens  et  loges  des  acteurs;  ainsi,  on  a  isolé  autant 
que  possible  chaque  partie  de  l'édifice;  ce  qvii,  en 
cas  de  feu ,  rendrait  la  conservation  des  parties  non 
attaquées  plus  facile,  et  donnerait  plus  d'assurance  aux 
travailleurs.  Pans  ce  système,  an  a  été  conduit  à  éle- 
ver sur  la  galerie  du  fond,  ou  de  la  rue  de  Vaugirard, 
l'altique  qui  lui  manquait;  l'édifice  y  gagne  à  l'inté- 
rieur, plusieurs  pièces  de  plus;  à  l'extérieur,  plus  d'en- 
semble et  de  régularité. 

La  salle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  présente  avi  pre- 
mier aspect  une  éblouissante  magnificence.  Les  or- 
nemens  examinés  en  détaîl  sont  en  général  de  fort  boa 
geût;  mais  la  dorure  y  est  un  peu  trop  prodiguée;  et 
comme  elle  n'est  pas  toujours  bien  éclairée,  elle  ne 
produit  pas  tout  l'effet  que  l'artiste  en  attendait  sans 
doute. 

Autour  de  cette  salle,  divisée  eu  douze  sections  par 
des  pilastres  qui  soutiennent  la  coupole,  régnent  les 
l«ges  d'en-bas  ou  baignoires,  le  balcon^  en  avant  des 
premières  loges ,  les  trois  rangs  de  loges ,  dits  de  pre- 
mières ,  secondes  et  troisièmes ,  et  l'es  loges  du 
cintre. 

Les  trois  rangs  principaux  sont  doubles,  c'est-à-dire 
qu'en  avant  sont  des  loges  découvertes,  et  en  arrière, 
des  loges  grillées. 

Les  dégagemens  sont  commodes; rien  n'embarrasse- 
Ju  circulation. . 

On  a  pria:  le  parti  de  placer  la  loge  du  Roi  au  mî- 
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lieu  des  premières.  Sur  cette  innovation  les  avis  se 
sont  partagés.  Plusieurs  ont  regretté  l'espèce  de  régu- 
larité et  de'  symétrie  qui  résulte ,  dans  les  autres, salles, 
de  l'aspect  non  interrompu  des  trois  rangs  de  loges 
ordinaires;  d'autres  l'ont  trouvée  trop  grande  ;  d'au- 
tres enfin  ont  critiqué  les  quatre  cariatides  qui  la  sou- 
tiennent. 

Quant  au  reproche  qui  tombe  sur  l'interruption  de 
la  ligne  des  loges,  celte  interruption  est  réelle  sans 
doute;  mais  est-elle  un  défaut?  Cette  ligne  est-elle 
vme  forme  tellement  consacrée,  une  beauté  si  essen- 
tielle à  une  salle  de  spectacle,  qu'on  ne  ptiisse 
s'en  écarter?  Cette  disposition,  critiquée  à  l'Odéon, 
n'existe-t-elle  pas  dans  beaucoup  de  salles  d'Italie, 
pays  qui  ne  passe  pas  pour  barbare  en  ce  qvii  concerne 
les  arts?  Au  reste^  tout  en  n'aimant  pas  cette  disposi- 
tion, on  ne  peut  nier  qu'il  était  impossible  de  mettre 
plus  d'art,  plus  d'élégance  et  plus  de  goût  dans  la  ma- 
nière dont  elle  a  été  exécutée.  Ceux  qui  trouvent  cette 
niêiue  loge  trop -grande,  ne  l'ont  pas  attention  à  la 
suite  du  Roi ,  quand  il  se  rend  au  spectacle.  Ces  mê- 
mes loges,  pîacées'de  côté  dans  les  autres  grands  théâ- 
tres, sont  autant  et  plus  spacieuses;  mais  elles  sont 
moins  apparentes,  et  personne  ne  songe  à  les  trouver 
trop  grandes.  Quant  aux  cariatides,  le  choix  de  cet 
ornement  était  le  seul  convenable ,  pour  ne  pas  trop 
rompre  la  symétrie.  Ces  figures  ont  été  composées  avec 
soin;  mais  il  est  vrai  que  la  dorure  les  écrase;  aussi 
l'avis  général  est  (ju'on  ferait  Wen  de  mettre  au  moins 
les  mis  en  blanc  ,  connue  à  c.elles  du  foyer.  Cet  avis 
est  essentieliement  applicable  aux*  figures  groupées  sur 
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le  devant  du  balcon ,  et  qui  se  perdent  sous  l'or  qui 
les  couvre.  La  décoration  de  ce  balcon  o(rrc ,  au  cen- 
tre, Apollon  et  les  Muses,  et  sur  chaque  côté,  les 
poètes  dramatiques  français,  accompagnés  de  figures 
allégoriques  représentant  les  personnages  des  pièces 
qui  assurent  leurs  titres  à  rimmortalité. 

Nous  persistons  à  penser  que,  très-différentes  en 
cela  de  plusieurs  autres  personnages^  tragiques  ou  co- 
miques qui  brillent  sur  une  autre  scène,  ces  figures 
gagneront  tout  à  perdre  leur  dorure. 

Le  plafond ,  divisé  en  douze  parties ,  est  peuplé  par 
îes  douze  dieux  ^  suivant  l'ordre  des  mois  qui  leur  sont 
consacrés;  entre  chaque  loge  du  cintre,  un  médaillon 
représente  un  des  principaux  poètes  dramatiques  de 
l'antiquité.  L'effet  général  de  cette  coupole  est  noble 
et  imposant;  cependant  on  ne  peut  disconvenir  que 
l'ordre  nécessaire  dans  le  placement  des  dieux  selon  la 
marche  des  mois,  a  empêché  de  meltre  une  certaine 
harmonie  dans  l'opposition  des  figures,  et  que,  dans 
quelques-unes,  l'exécution  se  ressent  un  pevi'de  la 
presse  des  derniers  travaux. 

Le  rideau,  d'une  composition  remarquable,  a  en- 
levé tous  les  suffrages.  L'architecte  a  imaginé  d'y  re- 
présenter-une  décoration  monumentale,  dont  les 
principales  parties  se  rattachent  à  celles  de  la  décora- 
tion de  la  salle.  Sous  un  pérystile  majestueux,  un  grand 
escalier  conduit. à  des  temples  antiques;  un  ciel  bril- 
lant éclaire  cette  riche  architecture. 

Ce  rideau  a  été  peint  par  M.  Daguerre. 

Après  la  salle ,  la  partie  la  plus  imi>ortànte  à  la  res- 
tauration intérieure  est  celle  des  fovers. 


(     '82    ) 

On  }•  a  rétiibli  la  distribution  clonr.t-c  par  le.  premier 
architecte,  M.  de  "Wailly;  ainsi  l'ou  a  supprimé  les 
mesquines  cloisons  vitrées  qui  séparaient  le  grand 
foyer  en  trois  conipartimens,  et  en  lompaienl  la  ma- 
jestueuse unité,  et  l'on  a  r'ouvcrt  la  galerie  qui  sevt 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  de  loyer  aux  troisiè- 
mes loges,  et  communique  à  la  terrasse  au-dessus  du 
péryslile. 

Cette  galerie  a  été  géuéralerpeut  admirée  par  son 
élégance  et  sa  légèreté.  Huit  cariatides  la  soutiennent; 
c'est  la  pensée  du  plan  primitif,  mais  rendue  avec  in- 
finiment plus  de  goût  et  de  bonlieur.  On  peut  dire 
qu'il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  beauté  de  ces  foyers. 

Après  avoir  fait  de  bonne  foi  la  part  de  léioge  el  tie 
la  critiquç  ,  nous  ajoulonn  avec  pl.nsir  que  la  prcnîièi« 
part  remporte  de  beaucoup  sur  la  seconde ,  et  il  ue 
Dons  reste  plus  qu'à  nommer  les  arlisîcs  cuire  lesquels 
elle  doit  se  distribuer. 

L'architecte  qui  a  été  chargé  de  ces  travaux  eit 
M-  Baragucy.  archifcf^te  du  palais  des  pairs  ;  il  a  pris, 
pour  les  diriger,  M.  1-rovost,  iuspectein-  de  ce  même 
palais  du  LuxcmbQurg,  ancien  pensioiuiaire  du  Roi  à 
Home;  nous  avons  déjà  dit  que  le  rideau  était  peiiît 
par  M.  Daguerre.  Les  ornemens  ont  été  exécutés' par 
5L  Roure ,  et  les  figures  du  p?;ifoi;d,  par  M.  Lcsueur, 
d'après  la  composition  de  ^l.  David,  sculpteur,  qui  a 
aussi  composé  le  grand  bas-relief  du  balcon  el  lus 
cariatides. 

Pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que  les  lustres  on-t 
été  exécqtétpar  .M-  Vivien,  sur  les  dt^sijinsde  W.  Cié^ 
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ment,  architecte  particulier  de  l'administration,  de 
qui  sont  aussi  les  décorations  théâtrales. 

G. 


mosaïque  politique  et  LITTERAIRE. 

;  Depuis  plus  d'une  semaine  les  affaires  ministérielles 
sont  dans  un  calme  plat.  On  n'entend  plus  parler  des 
divisions  qui  régnent  entre  les  ministres.  Ce  n'est  pas 
qu'elles  soient  éteintes;  mais  il  paraît  que,  d'un  côté  , 
im  carlain  esprit  de  timidilé  relient  la  majorifé  du 
minislèce,  et  que  do  l'autre,  M.  Decazcs  fait  quelqvics 
démonstrations  libérales.  On  assure  que  dernièrement 
il  promettait  de  se  ranger  entièrement  du  parti  des 
indépendans.  Il  y  a  bien  long-temps  que  M.  Decazcs 
a  tenu  ce  discours  pour  la  première  fois.  La  Quotî~ 
(lionne  annonce  aujourd'hui  que  M.  Posquier  a  pré^ 
sente  au  roi  un  mémoire  tendant  à  prouver  que  le 
trône  coui'ait  les  plus  grands  dangers,  et  que  l'esprit 
révolutionnaire  faisait  les  plus  funestes  progrès.  Si 
M.  Pasquief  a  écrit  en  effet  ce  mémoire  ,  il  faut  l'attri- 
buer à  l'impatience  avec  laquelle  il  supporte  sa  dis- 
grâce. Il  est  bien  difïici'e  qu'un  ministre  destitué  voie 
les  choses  d'un  oeil  satisfait.  Le  jour  où  il  quitte  le 
porte-feuille,  il  doit  penser  qne  tout  va  tomber  eu 
dissolution.  Au  reste,  que  M.  Pasqviierse  consolé  dans 
la  solitude  en  faisant  des  niémoires ,  à  lui  permis.  Ce 
n'çst  pas  à  uous^  çcnsarer  le  choix  qu'U  fait  de  ses 
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distractions.  Jadis  il  faisait  des  vers ,  c'était  fort  bien  ;. 
aujourd'hui  il  fait  de  la  prose,  c'est  mieux  encore. 

La  même  Quotidienne  ajoute  qu'un  vieillard  royaf 
liste  a  fait  vme  visite  avi  Roi  pour  le  supplier  de  venir 
au  secours  de  la  monarchie.  Cela  est  possible  :  on  sait 
que  ce  n'est  pas  la  première  tentative  de  ce  genre  qui 
a  été  faite  par  le  parti  aristocratique.  M.  Ferrand  a  déjà 
essayé  d'effrayer  le  Roi,  et  n'a  pu  y  parvenir.  Nous 
nous  rappelons  à  ce  sujet  une  anecdocte  qui  mérite 
de  trouver  ici  sa  place.  Lorsque  M.  Decazes  vint  an-» 
noncer,  en  tremblant ,  au  Roi  la  nomination  de  M.  Gré- 
goire, M.  Dambray  était  présent,  et  probablement 
plaidait  la  cause  ultrà-royaliste.  Sa  Majesté ,  loin  de 
faiblir  en  apprenant  la  nouvelle  que  lui  apportait  son 
ministre,  se  tourna  vers  le  chancelier.  «Voilà,  mon- 
sieur, lui  dit-il,  voilà  votre  ouvrage;  c'est  vous,  et  ce 
sont- vos  pareils  qui  ont  produit  cette  élection;»  et  en 
même  temps  le  Roi  renouvela  avec  force  l'ordre  qu'il 
avait  déjà  donné  depuis  long  -  temps  ,  d'interdire  à 
M.  ponnadieu  l'entrée  du  château. 

Tel  est  le  succès  qu'obtiennent  les  royalistes  au- 
près d'un  Roi  sage  et  expérimenté.  Tel  doit  être  en- 
core le  résultat  des  démarches  de  M.  Pasquier,  dont  le» 
mémoires  iront  rejoindre  les  notes  secrètes  dans  les 
cartons  des  chambellans.  M.  Pasquier  en  sera  quitte 
encore  une  fois  pour  sa  courte  honte.  Au  reste,  c'est 
un  homme  cuirassé  contre  ces  sortes  d'accidens. 

Puisque  j'ai  rapporté  une  partie  des  on  dit  qui  cir- 
culent ,  je  dois  faire  part  aux  lecteurs  d'une  autre  nou- 
velle fcrt  impcHtante.  On  prétend  qu'une  réunion  de 
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monarchiques  a,  dans  un  comitt"-,  rédigé  une  pétitioij 
sous  la  dictée  du  Conservateur.  Dans  cette  pétition , 
qui  sera  présentée  au  Roi,  on  supplie  Sa  iVIajesjté  d'acr 
céder  par  xuie  déclaration  diplomatique  aux  dispoair 
lions  de  la  résolution  de  la  diète  de  Francfort  ;  atten- 
du que  les  mêmes  dangers  qui  se  sont  manifestés  en 
Allemagne  menacent  la  France.  On  dit  que  lorsqup 
cette  pétition  fut  rédigée,  un  des  me:nbres  du  comité 
proposa  vin  amendement,  dont  le  but  aurait  été  de  prier 
le  Roi  de  borner  aux  écrits  libéraux  les  restrictions  k 
porter  à  la  liberté  de  la  presse.  Cet  avis  n'a  pas  prévalu; 
on  a  craint  que  le  bout  de  l'oreille  ne  fût  trop  visible. 
Les  royalistes  attendent  beaucoup  de  cette  pétition. 

—  M.  Becquey,  président  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Haute-Marne,  avait  prononcé  à 
l'ouverture  rie  ce  collège,  un  discours  dans  lequel  il 
avait  engagé  les  électeurs  à  se  défier  des  orateurs,  et 
à  ne  pas  en  nommer.  Il  suffit,  disait-il,  d'avoir  des 
gens  qui  votent.  Le  collège  a  répondu  à  cette  exlior- 
tation,  en  choisissant,  pour  le  représenter,  M.  Bec^ 
quey,  dont  tout  le  monde  connaît  l'éloquence,  et 
M.  Toupot,  qui  est  bègue. 

—  Tout  le  monde  sait  que  M.  Duvicquet ,  rédacteuv 
du  Journal  des  Débats,  prononça  contre  les  émigrés 
jetés  sur  nos  côtes  par  la  tempête,  vm  discours  dans  le-i 
quel  il  demandait  leur  prompte  moi^t,  et  que  ce  dis- 
cours lui  a  mérité  le  surnom  assez  plaisant  de  Thoas- 
Duvicquet.  C'est  à  ce  propos  qu'une  personne  de  beau- 
coup d'esprit  s'écria,  l'autre  jour,  après  la  lecturç  d'iin 
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article   virulent  dirigé  contre  notre   grand   tragique 
Talma  :  Comment  voulez-vous  que  M.  Thoas  Duvic- 
quet,  à  son  âge,  perde  ses  anciennes  habitudes;  ne 
i'aut-il  pas  qu'il  ait  toujours  quelque  Orcstcà.  proscrire? 

—  On  parle ,  dans  le  monde ,  d'une  courte  brochure 
intitulée  :  Mémoire  justificatif  pour  Pointu,  d'Avi- 
gnon, dédié  à  son  honorable  ami  Trestaillon,  d& 
NimeSf  avec  cette  épigraphe  ;  «  Itest  dlfJicHe d'accep- 
ter ta  réputation  d'asta^sin,  par  cela  seul  qu'on  a 
tué  une  douzaine  de  libéraux  »  (i).  Pointu  se  justifib 
dans  cet  écrit,  non  pas  en  niant  ses  crimes  ,  mais  en 
les  avouant  avec  orgueil.  11  est  curieux  d'apprendre  les 
détails  des  divers  assassinats  de  cet  homme  monarchi- 
que. Il  apostrophe,  en  terminant,  la  philosophie,  et 
promet  de  la  combattre,  le  pistolet  et  le  poignard  à  la 
main.  Lin  noble  pair  a  prétendu  qu'il  suffisait  de  sept 
hommes  par  département,  pour  asservir  les  habitans; 
roinlu  se  récrie  beaucoup  contre  cetle  ass(  rtion.  Il  est 
certain,  dit-il,  que  îe  noble  écrivain  ne  me  connais- 
sait pas.  11  eût  appiis  qu'il  suilisait  d'un  Pointu  pour 
faire  régner  la  terreur  dans  une  provinte.  Quoique 
M.  de  Chateaubriand  ne  s'attendît  pas  à  un  démenti 
jiareil,  il  doit  s'en  applaudir.  En  elfet ,  a'après  ce  nou- 
\eau  calcul ,  supposons  qu'il  y  ait  en  France  quatre- 
vingt-huit  Pointus,  ou  autrement  qxiatre-vingt-huît 
royalistes ,  et  la  religion  sera  .sûre  de  la  victoire.  Ceux 
(jui  n«î  voudrai»;itt  jitts'.se  i-ekldi-e  de  bonne  grdce  seront 


(i)  QwB  les  mai' iMîiiîs  île  ii«iivcr.'.;lc!i, 
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convertis  l'évangile  et  la  carabine  à  la  main.  Corn- 
pelle  intrare. 

—  La  Revue  cncyclopcdique  (i),  dont  nous  avons 
annoncé  l'apparition  dans  le  temps,  continue  de  se 
publier  de  mois  en  mois,  avec  un  succès  toujours 
croissant  et  toujours  plus  mérité.  Ce  journal,  qui 
manquait  à  la  France,  et  qui,  destiné  à  établir  de» 
relations  philosophiques  entre  notre  patrie  et  les  états 
civilisés  du  globe,  doit  l'honorer  aux  yeux  de  l'Europe, 
est  rédigé  par  ce  qtle  la  littérature  française  compte  de 
plus  considérable.  On  y  trouve  tour  à  tour  des  articles 
de  science,  d'érudiJion  et  de  littérature.  Des  nouvelles 
littéraires,  puisées  tant  dans  une  correspondance  très- 
étendue,  qvie  dans  les  journaux  étrangers,  ajoutent 
encore  à  son  intérêt.  C'est,  pour  ainsi  dire,  une  en- 
cyclopédie périodique,  et  qui  a,  sur  l'ancienne,  l'a- 
vantage immense  d'être  toujours  au  niveau  des  con- 
naissances humaines. 

La  9'  livraison  a  paru  ces  jours  derniers.  Elle  se  dis- 
tingue entre  les  autres  par  des  articles  remarquables. 
On  y  lit  un  article  très-savant  du  docteur  Fiaurens  sur 
le  système  du  docteur  Gall  ;  un  premier  article  sur 
Y  Histoire  de  Venise,  de  M.  Daru,  nous  fait  attendre 
le  second  avec  une  juste  impatience.  L'auteur,  M.  Lan- 


(i)  On  s'abonne  nu  I>ureau ,  clseï  Baudouin  frères,  rue  de  Vau- 
girard ,  n"  56.  Le  prix,  est  de  4^  fr.  pour  Paris ,  45  fr.  pour  les  dé- 
partenieos,  et  5o  fi-.  pour  l'étranger.  Il  paraît  chaque  mois  un  ca- 
iller d'environ  1 2  feuilles. 
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ininai^,  s'est  élevé  aux  considérations  les  plus  élevées 
sur  la  république  de  Venise ,  sur  les  altérations  pro- 
gressives que  ce  gouvernement  a  subies,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  est  devenu  la  proie  de  la  plus  oppressive 
olygarchie.  €n  article  de  M.  A.  JuUien,  de  Paris,  fon- 
dateur de  la  Revue,  nous  donne  des  renseignemens 
Irès-intéressans  sur  l'état  des  Israélites.  Nous  ne  dirons 
rien  d'un  examen  critique  de  Jeanne-d' Arc  à  Rouen, 
tragédie  de  M.  Davrigny.  Cet  article  est  de  M.  Léon 
Thicssé. 

Terminons  en  désirant  que  tous  les  esprits  éclairés 
soutiennent  une  entreprise  qui  intéresse  la  cause  des 
lumières  et  de  la  philosophie,  qui  a  rendu  et  qui  doit 
rendre  encore  les  plus  grandis  services  à  la  raison  et  à 
la  liberté. 

—  Il  paraît ,  depuis  quelque  temps ,  le  prospectus 
d'un  nouvel  écrit  périodique  éminemment  utile.  Il  est 
intitulé  :  Annales  'protestantes,  recueil  spécialement 
destiné  à  la  religion  réformée.  Les  auteurs  se  propo- 
sent de  défendre  les  intérêts  religieux  et  politiques  des 
protestans.  Ils  s'attacheront  à  combattre  le  système 
exclusif  et  intolérant  des  catholiques  nltramoutains. 
&éur  ouvrage  sera  écrit  dans  de  sages  principes  libé- 
raux. Forts  et  modérés,  ils  offriront  un  double  con- 
traste avec  l'Ami  de  la  Religion  et  du  Roi,  et  givec 
la  Quotidienne  qui  les  a  déjà  honorés  de  ses  inju- 
res (i). 

(i)  Les  Annales  protestantes  paraissent  chaque  mois  par  livrai- 
sons de  cinq  à  six  feuilles.  Le  pris  de  l'abonnement  pour  troie> 
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—  Nous  avons  annoncé  que  le  journal  inédit  inti- 
tulé ie  Mercure,  avait  pris  vin  rédacteur  à  1,800  fr. , 
spécialement  charge   d'injurier  l'auteur  des    Lettres 
Normandes.  Ce  rédacteur  est  en  effet  entré  en  fonc- 
tion; on  peut  voir  dans  le  numéro,  qui  se  donne  gratis 
comme  les' autres,  qu'il  a  commencé  à  mériter  ses 
appointemens.  Outre  ce  déploiement  de  forces  contre 
un  homme  aussi  redoutable  que  l'auteur  des  Lettres 
Normandes,  on  a  pris  la  détermination  de  ne  pas  in- 
sérer un  seul  article  dans  lequel  on  ne  lui  adressât 
l'injure  d'obligation.  On  accuse  cet  écrivain  malhon- 
nête d'avoir  promis  d'étouffer  ie  Mercure,  en  impri- 
mant qu'il  est  ultrà-royalisle.  Il  n'est  pas  possible  qu'il 
ait  formé  ce  dessein.  Si  MM.  du  Mercure  se  connais- 
saient eux-mêmes,  ils  sauraient  se  rendre  assez  de 
justice  pour  croire  qu'il  est  impossible  de   les  tuer. 
Les  appeler  ultra -royalistes,  c'est  inentir  au  moins 
autant  que  si  on  les  qualifiait  de  libéraux.  On  dit  qu'ua 
libraire   de  leur  conimissance  ,    est  ainsi  noté  à  la 
police  :  Sans  opinion;  veut  gagner  de  V  argent.  Cette 
note  leur  irait  à  inerveille.  Le  même  libraire,  s'étaut 
trouvé  dans  un  mauvais  pas,  et  n'ayant  pas  été  assez 
soutenu  à  son  gré  des  libéraux,  s'écria  un  jour  :  «  Les 
»  libéraux  sont  tous  des  ingrats ,  je  ne  veux  plus  les 
»  servir.  »  On  assure  que  c'est  à  la  suite  de  ceile  réso- 
lution qu'il  s'est  fait  propriétaire  du  Mercure. 


mois  est  de  6  fr.  ;  il  est  de  1 1  Ir.  pour  six  mois,  et  de  20  fr.  pour 
l'année.  Au  bureau ,  chez  Foulon  et  comp.  ,  rue  des  Francs-Bour- 
geois-Saint-Michel, n°  5. 
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^—  Il  est  des  jeux  de  mots  auxquels  on  attache  peu 
(l'importance,  mais  dont  les  gens  les  plus  sérieux  s'a- 
musent un  moulent.  Les  rois  et  les  papes,  dans  les 
noms  desquels  des  gens  mal  avisés  ont  osé  trouver  le 
nom  de  la  bête  indiqué  par  l'Apocalypse ,  n'ont  peut- 
être  pas  été  les  derniers  à  vérifier,  en  riant  )  ce  calcul 
singulier. 

Les  hommes  monarchiques  qui  entrent  périodique- 
ment dans  une  sainte  fureur  contre  les  progrès  triom- 
plians  des  lumières,  et  qui  se  consument  en  ridicules 
efforts  povir  ébranler  les  inébranlables  institutions  du 
siècle ,  sanctionnées  par  le  monarque,  ne  manqueront 
pas  de  trouver  plaisant  que  l'anagramme  de  ces  deux 
mots,  les  conservateurs,  produise  coterez  sans  vertu j 
et  ils  regretteront  qu'il  ne  leur  manque  qu'un  é,  pour 
que,  dansie  conservateur  i  on  Irowiie  esc  lave  retourné. 

—  Encore  un  bourgeois  qui  vient  d'être  blessé  par 
un  lancier  et  un  soldat  suisse  de  la  garde  roj'ale.  C'est 
tout  simple  :  puisque  tous  ces  messieurs  ont  un  sabre 
au  côté ,  il  faut  bien  qu'ils  s'en  servent  :  et  dans  ces 
sortes  d'affaires,  les  seuls  qui  aient  tort  sont  les  citoyens 
qui  se  trouvent  là. 

—  Si  l'on  en  croit  maintenant  les  conversations,  les 
fhangemcns  à  faire  à  la  loi  des  élections  se  réduiront 
à  très-peu  de  chose.  Les  ultra,  fiers  de  la  nomination 
de  M.  Castclbajac,  se  persuadent  que  le  collège  île  la 
Ilaulc-Garonne  reiiferme  des  élémens  favorables  à  leur 
cause  :  ils  demandent  quo  le  nonîbre  des  députés  soit 
augmenté  dan'>  ce  département.  Le  miniitèrc  y  con- 
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sent,  niais  à  condition  que  l'on  grossira  aussi  la  dépit- 
tation  du  Doubs  et  de  lu  Haute-rdarne ,  adn  de  mul'» 
tiplier  les  exemplaires  de  MM.  Courvoisier  et  Becquey, 

Arcades  ambo 
Et  cantare  fares. 

—  Le  Drapeau  Blanc  a  laissé  dernièrement  échap- 
per, dans  un  accès  de  gaîté,  une  plaisanterie  qui  mé- 
rite d'être  conservée.  «  Depuis,  dit-il ,  la  nomination 
»  des  députés  de  l'Isère,  Feydeau  ne  veut  plus  iouei* 
i>  Richard  Cœur-de-Lion,  ou  bien  on  sera  obligé  d'y 
»  changer  le  couplet  qui  se  termine  ainsi  :  Moi,  j&pensi'> 
r>  comme  Grégoire.  »  Est-ce  que  le  Drapeau  blanc 
aurait  quelque  poêle  de  circonstance  pour  lequel  il 
voudrait  trouver  de  l'occupation  ?  Il  est  sûr  que  celle 
feuille  a,  dans  ses  rédacteurs,  plus  d'un  individu  qui  a 
donné  des  preuves  de  son  habileté  pour  les  changemens< 

—  Munito  est  rentré  dans  la  capitale  avec  la  modes- 
tie qui  convient  au  vrai  mérite.  Ce  chien  célèbre  ar- 
rive de  Londres ,  où  il  a  fait  non-seulement  des  tours , 
mais  encore  une  bonne  action.  Une  jeune  Anglaise 
s'était  laissée  tomber  dans  l'étang  du  parc  :  Munito 
s'étant  aperçu  de  ce  naalheur,  s'est  jeté  à  l'eau,  et  est 
parvenu  à  sauver  la  victime.  Il  y  a  bien  des  savans 
hommes  qui  n'en  auraient  pas  fait  autant.  M.  Castelli, 
propriétaire  et  iristituteur  de  Munito,  prend  des  chiens 
en  pension  ,  et  se  charge  de  dresser  pour  la  chasse  ceux 
que  l'on  ne  vent  pas  pousser  dans  les  mathématiques  : 
c'est  ce  qui  s'appelle  savoir  se  plier  aux  circonstances. 
On  fait  maintenant  tous  les  métiers  pgur  vivre.  N'as- 

8,  j5 
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sure-t-on  pas  que  les  ignorantins  s'occupent  de  for- 
mer une  compagnie  d'aboyeurs  pour  le  service  des 
joiirnaux  ultra? 

•—  Un  homme  de  lettres  à  qui  l'auteur  de  Marius 
à  Minturnes  vient  de  donner  son  portrait,  y  a  ins- 
crit les  veis  suivans  : 

Alors  qu'il  fut  puissant,  Arnault  fut  généreux. 

J'ai  chéri  ses  fconlés,  et  j'ai  fui  sa  puissance. 

Il  daigne  encor  m'aimer  quand  il  est  malheureux!.,.. 

Ah!  ce  trait  comble  tous  mes  vœux. 

Et  double  ma  reconnaissance. 

—  Messieurs  du  Mercure,  las  sans  doute  des  in- 
jures qu'ils  adressent  périodiquement  au  principal  ré- 
dacteur des  Lettres  Normandes,  injures  qui  leur  cau- 
sent un  dommage  notable,  en  ce  qu'elles  usurpent  une 
trop  grande  place  dans  leur  recueil ,  ont  cherché  à 
établir  une  négociation  entre  eux  et  celui  qu'ils  calom- 
nient. Ils  ont  imaginé  de  lui  faire  demander  une  réu- 
nion mangeante  chez  un  restaurateur  très-peu  connu  ; 
cette  espèce  de  réconciliation  n'a  pas  semblé  néces- 
saire au  rédacteur  des  Lettres  Normandes ,  qui  ne 
garde  pas  de  rancune  à  messieurs  du  Mercure,  et  qui 
d'ailleurs  n'a  pas  encore  pris  l'habitude  de  se  griser. 

—  Voici  un  acte  dont  le  style  n'est  pas  tout  à  fait 
celui  que  l'on  trouve  dans  le  formulaire  suivi  par 
MM.  les  notaires  de  Paris  ;  mais  que  ceux-ci  pourront 
prendre  pour  modèle  lorsqu'ils  auront  l'honneur  de 
cumuler  autant  de  places  ,  de  titres  et  de  dignités  que 
M.  le  notaire  royal  de  Villers-la-Montagne  : 
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«Nous soussignés,  Nicolas-Melcliior  Lamberl,  nolairt 
royal,  certificateur ,  inemljre  des  notaires  dû  i'ai-ion- 
dissement ,  du  collège  électoral ,  inspecteur  des  che- 
mins vicinaux,  visiteur  des  poudres,  adjoint  muni- 
cipal du  bourg  de  Villers-la-Montagne,  y  demeurant, 
canton  de  Bricy,  arrondissement  de  Longwy ,  dépar- 
tement de  la  Moselle;  d'après  la  proposition  qui  nous 
a  été  faite  par  notre  bien-aimé  frère  François-Ignace 
Lambert,  chirurgien-major  de  l'hôpital  de  Nogent-le- 
Rolrou  ,  chef- lieu  d'arrondissement,  déparlement 
d'Eure-et-Loire ,  d'être  le  parrain  de  son  premier-né; 
avons  accepté  et  acceptons,  et  donnons  pouvoirs  paij. 
cesprésentes  à  Chrysostôme-Mathurin-Bonifacc  Tipon, 
économe  dvidit  hôpital ,  de  nous  représenter  dans  la 
cérémonie  du  baptême  dudit  premier-né ,  aussi  bieti 
qu'à  la  rédaction  de  tous  actes  constatans  sa  naissance, 
signer  lesdits  actes  pour  nous  et  en  notre  nom ,  et  si 
l'enfant  est  du  sexemascoilin,  lui  faire  donner  les  pré- 
noms de  Melchior-François- Achille -Parf;iit;  tel  est 
notre  désir. 

«Donné  en  notre  domicile,  à  Villers-Ia-Montagne,  le 
10  octobre  1817,  et  scellé  de  notre  sceau  notarial.  » 

Lambert. 

—  LES  DEUX  MATOUS  ET  LA  SOURIS.  FaUe. 

Deux  matous,  seigneurs  du  logis, 
Se  chamaillaient,  j'en  ignore  la  cause. 

Ah!  les  grands  comme  les  petits 

Se  fâchent  pour  si  peu  de  chose  ! 
Non  loin  de  là,  demoiselle  souris 
Voyait  d'un  œil  content  celte  noJ;>le  querelle; 


fe 
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«  Messieurs  les  eliats,  baltez-vous,  se  dit-elle, 
»  Pour  moi,  je  vais  profiter  du  moment,  n 
Elle  sort  à  ces  mots,  et  s'approche  en  trottant 
D'un  jambon  gros  et  gras,  odorant,  succulent; 
C'était  un  mets  de  prince,  un  vrai  morceau  d'église; 
Jugez  si  ma  souris  le  trouvait  à  sa  guise  ! 
Cependant  qu'elle  ronge  ;  un  adroit  combattant 
La  voit,  s'apaise,  et  l'autre  en  l'ait  autant. 
C'en  est  fait:  contre  la  pauvrette, 
L'intérêt  les  a  réunis  ; 
Elle  veut ,  mais  en  vain ,  regagner  sa  retraite  : 
Ils  la  cernent;  et  qui  fut  pris? 
La  souris. 

La  liberté  séduit  les  hommes  ; 
L'espoir  nous  offre  un  avenir  plus  doux.  ; 
Mais  nous  comptons,  malheureux  que  nous  sommes, 

Sur  les  querelks  des  matous. 

Bayabd. 

—  Louis  XI  disait  que  son  royaume  produisait  on 
abondauce  toutes  les  choses  nécessaires  ;  mais  que 
la  vérité  y  était  rare. 

C'est  au  sujet  de  celte  remarque,  que  M,  Camus  , 
évêque  du  Bellay ,  racontait  l'auecdole  suivante  ; 

«  Je  prêchais  aux  Incurables;  monseigneur  le  duc 
d'Orléans  entra  dans  l'église ,  avec  M.  l'abbé  de 
Riyipre,  son  flatteur  et  son  favori ,  et  M.  Tub^uf,  in-, 
tendant  des  finances.  Celui-ci  me  fit  dire  de  recom.- 
mencer  mon  sermon,  qui  était  déjà-très-avancé.  Au 
lieu  d'obéir  ,  je  dis  :  o  Monseigneur!  dimanche  je  pré- 
chai le  triomphe  de  Jésus  -  Christ  dans  Jérusalem  ; 
vendredi  dernier,  je  prêchai  sa  mort;  hier  sa  résur- 
reçlioiî  ;  et  aujourd'hui  •  je  prêche  sou  pèlerinage  k 
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Émaùs ,  avec  deux  de  ses  disciples.  Vous  avez  triomphé 
du  temps  de  la  reine  Marie  de  Médicis;  depuis,  on 
vous  a  vu  mort  par  des  arrêts  ,  vous  en  êtes  revenu 
par  la  bonté  du  Roi,  votre  frère;  et  il  semble  que 
vous  soyez  aujourd'hui  en  pèlerinage,  sous  le  minis- 
tère. D'où  viennent  des  révolutions  si  étranges  pour  les 
princes  ?  Ah  !  Monseigneur  ,  c'est  qu'ils  n'ont  auprès 
d'eux  que  des  flatteurs  ;  que  la  vérité  n'entre  ordi- 
nairement dans  leurs  oreilles ,  que  comme  l'argent 
entre  dans  les  coffres  du  Roi ,  un  à  un.  » 

Avisa  M.  l'abbé  J ,  chevalier  de  l'ordre  royal 

et  militaire  de  la  Légion-d'Honneur,  prédicateur  très- 
ordinaire  ,  etc. ,  etc.  ,  etc.  » 

—  A  M.  Anatole  V....,  cx-maire  de  C. ,  départe- 
•nient  de  ia  Côte-d'Or. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher  Anatole  ,  de  craindre 
l'effet  des  saintes  prédications  de  nos  missionnaises  ; 
loin  de  redouter  leur  jonglerie  et  l'exagération  de  leur 
doctrine ,  félicitez-vous  de  leur  inflexible  rigorisme  : 
ils  m'épouvanteraient  s'ils  étaient  calmes  et  tolérans  , 
s'ils  prêchaient  le  respect  pour  la  Charte,  et  la  sou- 
mission aux  lois;  ils  acquièreraient  un  crédit  qu'ils 
perdent  tous  les  jours.  Le  souverain  de  ces  énergu- 
mènes  n'est  point  Louis  XVIIl ,  c'est  le  pontife  ultra- 
montain  ,  ou  plutôt  c'est  l'église  dissidente  et  schis- 
matique  de  France.  Le  fanatisme  religieux  ne  sait  pas 
plus  s'arrêter  que  le  fanatisme  politique.  Aujourd'hui 
les  missionnaires  prêchent  contre  les  libertés  de  l'église 
gallicane ,  contre  l'enseignement  mutuel ,  contre  la 
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vaccine,  contre  les  ventes  de  biens  nationaux,  un 
ministère  imprudent  rit  de  leurs  hostilités  ,  et  les 
laisse  faire  ;  bientôt  ils  prêcheront  le  retour  des  Jé- 
suites ;  ils  solliciteront  toutes  les  institutions  qui  peu- 
vent amener  les  Français  sous  le  joug  de  la  théocratie 
romaine;  alors,  les  ministres  s'apercevront  du  ter- 
rain qu'ils  ont  perdu  ,  et  les  missionnaires  seront  ré- 
primés, non  parce  qu'ils  auront  abruti,  égaré,  révolté 
le  peuple;  mais  parce  qu'ils  auront  osé  prétendre  à 
gouverner.  Ecoutez  une  anecdote  qui  vient  à  l'appui 
de  nnon  opinion. 

En  1428,  pendant  que  Charles  VII  s'oubliait  dans 
les  bras  d'Agnès  Sorel,  que  le  beau  Dunois,  bâtard 
d'Orléans,  forçait  les  Anglais  à  lever  le  siège  de  Mon- 
targis,  et  que  Jeanne  d'Arc  fesait  reconnaître  sa  mis- 
sion divine,  un  carme  breton,  nommé  Thomas  Con- 
necte,  se  mit  dans  la  tête  qu'il  était  apôtre,  et  partit 
de  son  couvent  pour  pi-ècher  la  pénitence  en  France 
et  dans  les  états  voisins.  Après  avoir  édiiié  plusieurs 
de  nos  provinces,  il  se  rendit  en  Flandre:  ce  pays  a  tou- 
jours été  très-Buperstitieux.  Ses  prédications  eurent  le 
plus  grand  succès:  en  Belgique,  lesfemmes  lui  portaient 
leurs  bijoux,  leurs  parures,  et  il  les  brûlait  au  pied  de 
la  croix  dans  les  places  publiques.  Ses  disciples,  com- 
me ceux  de  M.  l'abbé  de  Rauzan,  vendaient  à  la  porte 
des  églises  des  chapelets  et  des  amulettes.  La  réputa- 
tion du  missionnaire  le  devançait ,  et  partout  on  lui 
offrait  de  l'argent  qu'il  acceptait,  et  des  honneurs  qu'il 
refusait  avec  humilité.  Les  seigneurs  et  les  magistrats 
favorisaient  ses  prédications,  parce  qu'il  ne  tonnait 
que  contre  les  vices  du  peuple  et  du  bas  clergé. 
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11  passe  en  Italie,  corrij^e  la  règle,  trop  peu  sévère, 
des  caimcs  de  Mantoue,  et  se  rend  à  Venise,  où  il  est 
accueilli  comme  le  digne  successeur  des  Ambroise  et 
des  Augustin.  Il  suit  les  ambassadeurs  de  cette  répu- 
blique à  Rome,  et  son  rôle  change  à  l'aspect  du  Vati- 
can :  ce  n'est  plusîa  licence  des  moines  qu'il  censure, 
ce  sont  les  mœurs  des  prélats  et  de  la  cour  du  saint- 
père.  Ce  zèle  indiscret  irrite  le  pa[)e  Eugène  IV,  qui 
jusque-là  l'avait  encouragé  dans  son  apostolat.  Tho- 
mas Connecte  est  mis  en  prison. 

En  vain  il  réclame  et  demande  à  prouver  qu'il  est 
orthodoxe;  les  cardinaux  de  Rouen  et  de  Navarre  re- 
çurent ordre  de  faire  son  procès  :  on  l'accusa  d'hérér- 
sie  et  de  rébellion.  Oser  douter  des  vertus  de  la  cham- 
bre apostolique ,  quel  crime  abominable  !  Dire  que  des 
cardinaux  vivent  dans  la  débauche,  quand  la  ville  en- 
tière en  est  témoin  ,  quelle  calomnie  !  Le  pauvre  mis- 
sionnaire fut  condamné  à  être  brûlé  vif,  et  exécuté 
en  1454- 

Si  cet  honnête  prédicateur  n'avait  attaqué  que  la 
liberté  et  le  bon  sens,  on  en  eût  fait  un  saint  :  il  vou- 
lut réformer  les  vices  des  grands,  et  il  fut  brûlé.  Nos 
missionnaires  actuels  aiment  mieux  être  canonisés  que 
livrés  au  feu  ;  ils  agissent  en  conséquence. 

Tout  à  vous,  C.  de  G. 
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EPI  GRAMME. 

Dialogue  entre  M***  et  un  'bouquiniste.  * 

htt  OEuvres  de  Piis Combien sans  marchander? 

— Trois  francs. — Comment,  trois  francs? — Je  n'en  puis  rien  rabattre-. 
Nous  les  vendions  parfois,  l'an  dernier,  jusqu'à  quatre. 
Tenez,  Monsieur,  ouvrez,  et  daignez  regarder. 

Vous  avez  pour  trois  francs vers  de  toute  mesure. 

Odes,  contes,  sonnets,  vaudeville,  opéra, 

Épîtres,  madrigaux,  poëme,  et  cœtera > 

Chansons  d'une  longueur!,...  et  puis  cette  figure (i) 

La  complez-vous  pour  rien? —  Vous  ne  comprenez  pas. 

En  deux  mots  dites-moi  ce  que  je  dois  conclure 
De  vous  voir  étaler,  pour  un  prix  aussi  bas. 
Cet  auteur  qui  naguère  eut  tant  d'apologistes , 
Qui  dans  tous  les  quartiers  fit  courir  maintes  listes. 
Où  chaque  souscripteur  moyennant  un  louis 

—  Il  avait  donc  alors  un  grand  nombre  d'amis  ? 

—  Non  pas,  le  chevalier  était  de  la  police. 
Presque  tous  à  la  peur  ont  fait  ce  sacrifice  ; 

Mais  aujourd'hui,  Monsieur —  Suffit,  je  vous  entends. 

—  De  côté,  mon  ami,^  mettez-moi  votre  livre. 
Je  viendrai  vous  revoir,  car  dang  peu  je  prétends 
Vous  trouver  trop  heureux  de  l'oiTrir  à  la  livre.     , 

Certifiô  conforme  j 

FLAIVARD    (TRAKQLILLE-CÔME-BAPnSTE.) 


(i)  Les  Œuvres  de  M.  le  oiievaliet  de  Piis,  ex-secrétaire  de  la 
police,  sont  ornées  de  son  portrait. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  Je. veux,  en  bon  clirélku, 
Vous  sifjler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLIAIRB. 
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LETTRE  VI. 

[Paris,  le  t6  octobre  1819. 

Des  Tyrans. 

A  ce  mot,  je  vois  tel  lecteur  sourire,'  et  tel  autre 
froncer  le  sourcil;  je  vois  les  figures  prendre  l'expres- 
sion de  l'humeur  ou  de  la  sàtistaciiori,  suivant  la  na- 
ture des  opinions  dont  chacun  est  dominé.  Celui-ci 
craint  que  je  n'insulte  à  la  magislraUire  la  plus  au- 
guste, que  je  n'attente  à  la  majesté  suprOmé.  Celai-la 
se  flatte,  au  contraire,  que  je  ferai  courte  et  bonne 
justice  des  abus  de  pouvoir,  et  qxiç  cet  article  iva  jut- 
8.  16 
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que  sous  le  dais  punir  les  oppresseurs  de  l'humanité, 
quand  il  y  en  aura;  les  uns  et  les  autres  sont  dans 
rerreiu'.  Je  n'aime  ni  les  lieux  communs ,  ni  les  aiihi 
forains;  comme  tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire  sur 
les  tyrans  couronnés  est  dit  depuis  long-temps ,  je  ne 
reprendrai  pas  ce  thème  rebattu.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  puisse  traiter  ce  sujet  aujourd'hui  sans  inconvé- 
nient, même  en  France.  Mais  où  en  est  l'utilité?  De- 
puis l'établissement  des  gouvernemens  constitution- 
nels, on  sait  bien  que  les  chefs  de  ces  gouvernemens 
sont  impuissans  pour  le  mal,  et  que,  grâce  à  la  droi- 
ture et  à  la  fidélité  avec  lesquelles  les  ministres  inter- 
prètent et  exécutent  les  constitutions,  il  n'y  a  plus  lieu 
à  la  tyrannie.  Comme  je  ne  suis  pas  plus  flagorneur 
que  frondeur ,  je  laisse  donc  de  côté  la  tyrannie  pro- 
prement dite;  et,  à  propos  de  tyrans,  je  traiterai  de 
tout,  excepté  de  ce  que  ce  titre  annonce. 

11  y  a  des  tyrans  ailleurs  que  sur  le  trône;  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  l'être  d'avoir  la  couronne  sur  la 
tète.  Que  de  tyrans  en  bonnets  de  nuits,  en  cornettes, 
en  bonnets  carrés  et  même  en  bourrelet  !  pas  une  fa- 
mille ,  pas  une  maison ,  pas  une  société  qui  n'ait  son 
tyran. 

Ce  nom  appartient  à  tovit  individu  qui  exerce  une 
autorité  usurpée ,  ou  abuse  d'une  autorité  légitime. 

Regarde  autour  de  toi,  mon  ami,  toi  qui  te  crois 
indépendant  parce  que  tu  vis  sous  une  constitution 
libre  ;  tu  es  entouré  de  tyrans,  et  peut-être  es-tu  tyran 
toi-même. 

Rien  de  moins  rare  que  les  tyrans  domestiques } 
hommes  qui  réservent  pour  leur  famille  tçus  les  effets 
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de  riiumeiir  impérieuse  qu'ils  sont  obligés  de  réprimer 
dans  la  société;  hommes  dont  l'indocilité  se  révolte  à 
l'observation  la  plus  juste,  si  elle  émane  de  quelqu'un 
des  leurs,  et  dont  le  despotisme  exige  d'eux  une  obéis- 
sance aveugle  à  tons  leurs  caprices.  Un  des  plus  recom- 
mandables  auteurs  de  l'époque ,  a  mis  un  de  ces  per- 
sonnages dans  une  comédie.  J'y  reavoie  le  lecteur.  S'il 
n'est  pas  toujours  égayé,  il  sera  souvent  intéressé;  et 
peut-être  l'un  vaut-il  bien  l'autre. 

Un  enfant,  comme  on  sait,  gouvernait  Aspasie,  qui 
gouvernait  Périclès,  qui  gouvernait  Athènes.  Cet  en- 
fant était  le  véritable  tyran  de  la  république. 

Il  est  rare  qu'entre  deux  individus  liés  d'affection , 
il  n'y  ait  pas  tyrannie.  Dans  ce  cas-là,  l'esclave  est 
celui  qui  aime  le  plus.  Il  y  a  tyrannie  même  entre  le 
maître  et  le  chien,  et  ce  n'est  pas  toujours  la  bête  à 
quatre  pâtes  qui  obéit. 

Ce  sont  des  tyrans  aussi  que  ces  gens  qui  abusent 
de  la  faiblesse  du  corps  ou  de  l'esprit  pour  nous  asser- 
vir à  leurs  volontés.  Et  ce  docteur,  dont  l'autorité  est 
dans  votre  ignorance,  et  ce  directeur,  dont  l'autorité 
est  dans  votre  sottise,  pauvres  malades,  pauvres  dé- 
votes, comment  voulez -vous  qu'on  les  nomme?  La 
tyrannie  entre  partout  où  s'introduit  soit  M.  Purgon, 
soit  M.  Tartufe. 

Je  connais  un  homme  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Il 
n'a  jamais  endossé  soit  la  robe  doctorale,  soit  la  sou- 
tane apostolique  ;  docteur  en  tout  néanmoins  dans 
l'art  de  dominer  partout  où  il  se  trouve ,  il  ne  le  céde- 
rait à  qui  qvie  ce  soit  au  monde.  Sans  titre,  sans  mission, 
sans  fonction,  sans  caractère,  il  affecte  partout  le  ton 
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tl  les  airs  de  l'aulorité;  il  enseigne  à  radminislràteiif 
ce  qu'il  doit  faire,  à  l'ovateur  ce  qu'il  doit  dire,  au 
journaliste  ce  qu'il  doit  tcrire,  à  une  femme  ce  qu'elle 
doit  lire  .  à  un  législateur  ce  qu'il  doit  penser.  D'office 
Cl  sans  en  être  prié,  il  fait  les  honneurs  ou  la  police 
de  votre  salon  ;  il  vous  indique,  et  qui  vous  en  devez 
exclure,  et  qui  vous  y  pouvez  admettre,  et  qui  vous  y 
devez  attirer.  Critiquant  vos  opinions,  censvu-ant  vos 
afl'ections,  distribuant  au  gré  de  ses  intérêts  présens 
le  blâme  ou  l'éloge ,  prononçant  en  dernier  ressort  sur 
les  personnes  et  sur  les  choses,  ce  personnage  augus- 
te ,  dont  vous  n'êtes  ni  le  fils ,  ni  la  nièce,  ni  le  frère  , 
ni  la  femme,  ni  le  subordonné,  ni  l'ami,  veut,  entend 
et  prétend  que  ses  avis,  tant  qu'ils  sont  les  siens, 
soient  les  vôtres,  et  qu'ils  aient  chez  vous  force  de  loi. 
Si  ce  n'est  pas  un  tyran  ,  qu'est  -  ce  donc  que  cet 
homme-là  ? 

Sorloiis-nous  de  nos  familles  pour  nous  mêler  à  la 
société,  c'est  la  même  chose  :  tyrannie  partout.  Dans 
quelle  réunion  d'hommes,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  n'y  a-t-il  pas  des  meneurs,  un  faiseur?  synony- 
mes de  tyrans. 

Aux  bals,  ils  forment  les  listes,  reçoivent  les  sou- 
scriptions, inspectent  le  costume,  désignent  les  places, 
appareillent  les  contre-danses,  ordonnent  le  buffet , 
dirigent  l'orchestre,  distribuent  les  bougies,  apurent 
les  comptes,  et  donnent  des  billets. 

Vous  qui  n'allez  pas  au  bal,  allez -vous  aux  specta- 
cles? Là,  vous  trouverez  encore  des  tyrans,  et  ce  n'est 
pas  de  ceux  dont  on  fait  justice  sur  la  scène ,  que  je 
veux  parler;  les  tyrans  dont  il  s'agit  sont  mêlés  aux 
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spectateurs.  C'est  l'abbé  Geoffroi  qui  vous  soutient  que 
la  pièce  doit  être  mauvaise,  parce  que  l'auteur  ne  lui 
a  pas  envoyé  une  écuelle  d'argent;  c'est  l'abbé  D. .  .  . 
qui  vous  affirme ,  par  une  raison  différente ,  que  la 
pièce  est  bonne  ;  c'est  le  danois  M ,  c'est  l'espa- 
gnol M . . . .,  qui  veulent  vous  loreer  à  répéter  ce  qu'ils 
disent  d'un   ouvrage  français;   c'est  |e  ne  sais   quel 
homme,  qui,  juge  suprême  en  matière  dramatique,  du 
milieu  du  parterre  où  il  établit  son  tribunal,  vous  in- 
dique qui  et  quand  vous  devez   siffler,  quand  et  qui 
vous  devez  applaudir,  et  de  sa  banquette  exerce  sur 
ie  public,  au  nom  du  public,  une  véritable  fyrannic. 
Et  qui  de  nous  ne  le  connaît ,  ou  plutôt  ne  l'a  connu, 
ce  chevalier  la  Moriicre  qui,  pendant  quarante  ans, 
dictateur  à  Paris  dans  les  trois  théâtres,  enlreprenait 
à  juste  prix  les  cbutes  et  les  succès?  Comme  il  faisait 
à  volonté  sur  ces  mers  le  calme  et  la  tempête  ,  il  n'a- 
vait rien  hasardé  en  se  mettant  à  la  tête  d'une  compa- 
gnie d'assurance  pour  ces  sortes  d'expéditions.  Toul 
mort  qu'il  est  j  ce  chevalier  est  iminor'Ui encore  sous 
le  nom  de  chevalier  Claque. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  trop  me  chicaner  sur  ce 
rapprochenr*cnt  des  mots  imniartct  et  encore  :  ils  se 
repoussent  moins  qu'on  ne  croit.  Qu'il  lise  la  liste  des 
prédestinés  tour  à  tour  dotés  du  titre  iVimmortel  par 
leur  admission  à  l'académie  française  ;  quand  il  y  verra 
tant  de  grands  hommes  morts  de  leur  vivant ,  il  con- 
viendra qu'on  n'est  pas  toujours  immortel  pour  tou- 
jours. . .  . 

Une  tyrannie  bien  autrement  redoutable  est  celle 
qu'exercent  les  bretajUeurs ,  Içs  tirailleurs,  Ics.battetirjk 
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de  fer,  les  tireurs  de  pistolet.  Vingt  duels  qui  ont  eu 
lieu  en  moins  de  vingt  jours,  dans  la  seule  banlieue 
de  Paris,  prouvent  à  quel  point  ce  genre  de  tyrannie 
préjudicierait  aux  plus  grands  intérêts  de  la  société , 
s'il  ne  portait  en  lui-même  son  correctif;  si  dans  vm 
temps  où  le  maniement  des  armes  est  familier  à  tous 
lesVrançais ,  le  danger  n'était  pas  égal  entre  l'attaquant 
et  l'attaqvié ,  ainsi  que  le  fait  l'a  plus  d'une  fois  dé- 
montré. Cela  fait  faire  des  réflexions  au  plus  étourdi  : 
si  un  corps ,  pour  se  défaire  d'une  dixaine  d'hommes 
qui  raisonnent,  se  détermine  à  sacrifier  dix,  vingt  ou 
trente  de  ses  membres  qui  ne  raisonnent  pas,  chaque 
membre  en  particulier,  instruit  par  l'expérience,  re- 
nonce bienlôtà  une  guerre  dans  laquelle  il  peut  suc- 
comber sans  honneur,  et  ne  peut  vaincre  avec  profit. 
Au  leste ,  si  les  champions  des  vieilles  idées  s'étaient 
obstinés  à  garder  leur  attitude  tyrannique ,  d'autres 
champions  se  seraient  bientôt  présentés  volontaire- 
ment aussi  pour  défendre  l'excellence  des  idées  nou- 
velles, et  protéger  l'indépendance  des  opinions. 

Au  temps  de  l'assemblée  constituante ,  des  jeunes 
gens,  soit  par  fanatisme  de  parti ,  soit  par  calcul  d'am- 
bition, se  consiituant  ainsi  redresseurs  des  torts,  s'é- 
taient faits  Don  Quicholtes  de  l'aristocratie  :  plusieurs 
hommes  rcspectacles,  à  commencer  par  iliiro^^caw, 
avaient  été  injurieusement  provoqués  par  ces  messieurs 
pour  opinions  émises  ,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les 
journaux,  qui  sont  aussi  une  tribune.  Use  pouvant  les 
réfuter,  on  voulait  les  égorger,  et,  pour  leur  couper 
la  parole,  tein'  couper  le  sifflet. 

Cette  tyrannie  révolta  plus  d'une  arae  indépendante. 
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Le  bï'ave  Boyer,  entre  autres,  qur  n'était  pas  alors  co- 
lonel de  hussards,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une 
des  meilleures  lames,  et  des  plus  mauvaises  têtes  qui 
fussent  au  monde,  rêvant,  tout  en  prenant  de  la  limo- 
nade, au  moyen  d'arrêter  le  mal,  n'en  trouva  pas  de 
plus  efficace  que  celui  d'opposer  terreur  à  terreur  :  le 
voilà  donc  qui ,  en  son  propre  et  privé  nom ,  rédige 
sur  la  table  d'un  café,  et  publie  dans  les  journaux, 
une  proclamation  par  laquelle,  «vu  l'inviolabilité  dont 
tout  représentant  du  peuple  est  investi,  lui  soussigné , 
déclare  qu'à  dater  du  présent  jour ,  il  prendra  fait  et 
cause  pour  tout  député  insulté  ou  provoqué ,  de  quel- 
que parti  qu'il  soit.  »  II  tint  parole  :  apprenait-il  qu'un 
délit  prévu  par  lui  avait  été  commis,  il  courait  au 
délinquant,  exhibait  sa  proclamation,  la  lui  faisait  lire, 
ou  la  lui  lisait,  suivant  qu'il  avait  affaire  à  un  vilain 
ou  à  un  gentilhomme,  l'invitait  à  se  mettre  en  garde, 
et  le  reste  s'en  suivait.  Le  plaisant  de  la  chose  est  que 
ce  champion  de  l'inviolabilité  y  allait  si  fort  en  con- 
science, que  la  première  personne  qu'il  étendit  sur  le 
carreau,  en  conséquence  de  sa  proclamation,  fut  un 
homme  de  son  parti,  un  patriote,  un  ami,  qui  s'était 
permis  de  rire  au  nez  de  l'abbé  Maury.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  êti^  homme  d'honneur. 

Qu'il  y  ait  des  tyrans  dans  les  monastères,  dans  les 
collèges,  dans  les  ateliers,  cela  doit  être;  mais  dans 
les  sociétés  libres ,  dans  des  réunions  dont  l'égalité  fait 
la  base,  dans  des  loges  maçonniques  où  l'un  vaut  au- 
tant que  l'autre,  dans  des  académies  où  l'un  ne  vau^ 
pas  plus  qvie  l'autre,  cela  devrait-il  être? 

Le  duc  de  Richelieu ,  c'est  de  l'homme  d'esprit ,  c'est 
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du  père  et  non  du  fils  cUi  duc  de  Fronsac  que  je  veut 
parler;  le  duc  de  Richelieu,  malgré  l'égalité  qui  existe 
à  l'académie  française,  dont  il  était  membre  né  ,  avait 
bien  tenté  d'y  introduire  quelque  tyrannie  ;  mais  Du- 
clos,  mais  d'Alembert  et  leurs  amis,  n'étaient  pas  gens 
à  se  laiser  tyranniser.  L'académicien  duc  était  là  sans 
crédit.  Aussi  dit~i!  un  jour  en  sortant  avec  humeur 
au  milieu  d'une  séance  où  il  avait  été  contrarié  :  li 
n'est  pius  possiùlc  de  tenir  ici.  C'est  un  despotisme 
insupporiahte;  chacun  y  fait  c^  qu'il  veut  (i). 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  la  même  chose.  Le  despo~ 
tisme  règne  sans  doute  dans  les  académies;  mais  cha- 
cun n'y  fuit  pas  toujours  ce  qu'il  veut  :  quelquefois 
même  la  volonté  générale  fléchit  devant  la  volonté  par- 
ticulière. D'où  vient  cela?  C'est  qu'en  fait  de  tyrannie, 
nos  vieux  ducs  en  apprendraient  de  nos  nouveaux  mar- 
quis. Voyez  comment  un  certain  géomètre ,  pour  qui 
égaux  et  pairs  ne  sont  pas  toujours  synonj'mes,  en  use 
avec  ses  pairs  de  l'institut;  voyez  comment  il  relève 
ceux  de  ses  confrères  qui  parlent  contre  son  avis,  ou 
sans  son  agrément.  La  tyr.uinie  que  ce  marquis  exerce 
dans  les  sociétés  savantes,  n'est,  au  reste,  que  la  cou- 
séquence  de  la  patience  de  ceux  de  ses  collègues  qui 
l'enduieiit.  En  pareil  lieu,  pair  ou  non,  on  est  égal 
à  tout  homme  à  qui  l'on  tient  tête,  comme  d'Alem- 
bert l'a  si  bien  démontré.  Messieurs  des  sciences  ne 
savent -ils  plus  que  les  auylts  ojjposés  au  sommet 
Sunt  cgaux? 

(ij  Historique. 
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A  propos  de  tyrans,  ne  parlerons-nous  pas  des  joiir- 
nalisles?  Pourquoi  non?  parce  que  nous  sommes  un 
peu  du  métier.  Raison  d»i  moins  pour  en  parler  per- 
tinemment, et  puis  on  n'est  trahi  qvie  par  les  siens. 

S'il  y  a  de  la  tyrannie  à  contrarier  sans  cesse  les  ju- 
gcmcns  publics,  à  s'efforcer  continuellement  de  faire 
prévaloir  sa  propre  opinion  sur  l'opinion  générale,  à, 
promulguer,  depuis  le  premier  jour  de  l'année  jusqu'au 
dernier,  des  lois  et  des  jugemens  sur  toutes  les  ma- 
tières, qu'on  les  entende  ou  non,  les  journalistes  out 
droit  sans  doute  à  un  petit  article  dans  le  chapitre 
des  tyrans;  mais  convenons  qu'il  y  a  peu  de  tyrans 
dont  la  tyrannie  soit  aussi  supportable  que  la  leur. 
On  peut  appeler  de  leurs  arrêts;  on  peut  les  casser, 
on  peut  même  en  rite  :  tous  les  jours  nous  eu  avons 
la  preuve.  Mes  chers  lecteurs,  pardonnez-nous  donc 
notre  tyrannie.  Eussions -nous  la  pleine  science  de 
notre  collègue  C hateauùriand ,  nous  en  convenons, 
notre  avitorité,  notre  infaillibilité,  ne  sont  guère  plus 
positives  que  celles  du  pape. 

Par  un  ancien  collaborateur  du  Journal 
de  l'Empire. 
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SPECTACLES. 

Chaque  jour  la  concurrence  s'établit  entre  les  deux 
Théâtres-Français;  Talma  et  mademoiselle  Mars  n'ont 
pas  trop  de  tout  leur  poids  pour  rompre  l'équilibre. 
Quoi  qu'en  puissent  dire  les  détracteurs  du  nouveau 
théâtre ,  le  public  et  l'art  dramatique  commencent  à 
ressentir  d'heureux  effets  de  cette  rivalité,  et  doivent  des 
actions  de  grâces  à  ceux  qui  ont  opéré  cette  révolution  si 
long-temps  demandée.  Que  rien  ne  manque  au  complé- 
ment de  l'œuvre ,  c'est  ce  que  je  ne  prétends  pas,  c'est  ce 
qvie  personne  n'a  pu  espérer;  mais  tout  le  succès  qu'il 
était  raisonnablement  permis  d'attendre  est  obtenu; 
et  les  défauts  qui  restent  dans  l'ouvrage  ne  sont  point 
de  natiu-e  à  faire  condamner  l'ouvrage  même.  Premier 
résultat  favorable,  MM.  de  la  rue  de  Richelieu  com- 
mencent à  sentir  la  nécessité  de  faire  quelques  efforts- 
pour  soutenir  avec  honneur  ce  titre  de  Coinédie-Frari' 
çaùe,  qui,  dans  la  bouche  du  dernier  des  sociétaires, 
a  toute  la  pompe  qu'avait  jadis  le  civ,is  romanus 
sum,  dans  la  bouche  d'un  portefaix  romain.  On  parle 
d'un  grand  nombre  de  nouveautés  qui  vont  être  mises 
à  l'étude  :  le  comité  a  reçu  une  tragédie  de  Turnus 
après  une  seconde  lecture.  Cet  ouvrage  avait  d'abord 
été  reçu  à  correction  (accueil  à  peu  près  équivalent 
à  un  relus-  ).  On  dit  que  le  premier  théâtre  s'en  est 
ensuite  emparé,  crainte  qu'il  ne  tombât  entre  les  mains 
du  second.  Talma  se  montre  plus  souvent  qvie  jamais; 
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les  succès  de  Joanny  l'ont  guéri  de  sa  goutle  aux 
jambes  et  semblent  avoir  augmenté  son  talent.  Jamais 
il  ne  s'est  peut-être  élevé  plus  haut  dans  le  rôle 
d'OEdipe  qu'à  la  dernière  représentation  ;  jamais  il  n'a- 
vait donné  luie  physionomie  plus  antique  et  plus  vraie 
à  ce  personnage,  modèle  accompli  du  malheur;  jamais 
iJ  n'avait  mieux  fait  voir  la  main  du  destin  qui  conduit 
aux  plus  grands  crimes  et  aux  plusgiandes  infortunes 
ce  fds  parricide  et  incestueux.  Si  Voltaire  avait  pu  le 
voir,  il  eût  éprouvé  tous  les  transports  de  joie  que 
Lekain  excitait  en  lui  ;  il  se  fût  écrié  ,  comme  à  la 
première  représentation  d'Oreste  :  Courage,  Athé~ 
niens ,  c'est  du  Sophocle.  Il  se  fût  empressé  surtout 
de  déchirer  la  préface  dans  laquelle  composant  avec 
la  critique,  il  lui  fait  des  concessions  trop  graves,  et 
passe  condamnation  sur  une  foule  de  chicanes.  Pres- 
que toutes  les  prétendues  invraisemblances  qui  lui 
ont  été  reprochées,  ces  explications  et  ces  réminiscen- 
ces tardives,  qui  s'expliquent  en  effet  difficilement,  si 
l'on  sort  de  la  donnée  principale  du  sujet,  se  justifient 
très-bien  si  l'on  n'oublie  pas  que  le  sujet  est  fondé  sur 
la  croyance  de  la  fatalité.  Œdipe  est  une  victime  du 
destin  ;  il  est  dominé  par  l'irrésistible  ascendant  de 
cette  puissance  tyrannique ,  à  laquelle  la  mythologie 
des  Grecs  soumettait  l'Olympe  môme.  Il  suffisait  au 
poète  d'annoncer  la  présence  de  cette  fatale  divinité  ; 
c'est  ce  qu'a  fait  Voltaire.  Le  destin  voulait  qu'OEdipe 
consommât  tous  ses  crimes  ,  sans  se  croire  criminel  ; 
il  lui  ouvre  ensuite  les  yeux  par  degrés  :  voilà  le  sujet 
de  la  tragédie.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  pénétrer 
des  spectateurs  français  de  cette  superstition  mythe- 
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logique;  c'est  en  partie  la  tâche  de  l'acteur  chargé 
du  personnage  d'CEdipe  ;  et  quel  prodigieux  talent 
cette  tâche  exige  !  Talma  accomplit  cette  espèce  de 
prodige;  dès  son  entrée  sur  la  scène,  on  reconnaît 
l'homme  possédé  du  destin.  Il  est  sublime  dans  la  scène 
de  la  double  confidence;  il  fait  frémir  à  chaque  secret 
qu'il  découvre ,  à  chaque  trait  de  lumière  qui  pénèti'^ 
dans  son  ame;  il  est  impossible  de  prononcer  avec  ua 
accent  plus  pathétique  et  plus  terrible  ce  beau  vers  > 
par  lequel  toute  sa  destinée  est  dévoilée  : 

Laïus  était  mon  père,  et  je  suis  votre  Qls. 

Il  y  a  un  sentiment  profond  de  bienséance  et  de  di- 
gnité dans  le  ton  dont  il  s'excuse  vis-â-\is  dç  Jocasta 
du  meurtre  de  son  époux  : 

J'étais  jeune,  superbe,  et  nounî  dans  un  rang 
Où  l'on  puisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 

11  ne  faut  pas  que  le  second  Théâtre-Français  espère 
de  sitôt  trouver  un  tragédien  cayjable  de  faire  ressortir 
comme  Talma  les  beavités  du  chef-d'œuvre  de  Voltaire. 
Que  Joanny  et  Victor  se  gardent  d'une  ambition  qui 
les  perdrait,  en  se  montrant  dans  un  rôle  (|ue  Talmà 
seul  est  en  état  de  jouer.  Ces  deux  tragédiens  sont  doués 
de  talens  très-estimables,  qu'ils  doivent,  l'un  aune  étudg 
profonde  de  l'art,  et  l'autre  à  d'heureuses  dispositions ;- 
ijiais  ils  ont  tous  deux  le  tort  de  vouloir  imiter  un  mo- 
dèle dont  l'exemple  est  pernicieux.  Les  copistes  de  Talma- 
HC  parviendront  jamais  à  reproduire  des  effets  dont  le. 
secret  et  Id  puissance  sont  dans  unq  orgauisaiioa  qui  lui- 
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ftSî  propre;  ce  qu'ils  imitent  de  lui,  ce  sont  de  véri- 
tables défauts  qu'il  connaît  lui-même,  et  dont  chaque 
jovu-  il  se  corrige.  Un  acteur  doit  s'étudier  lui-même, 
consulter  son  inteHigence  et  ses  forces,  et  fonder  ses 
succès  sur  les  qualités  que  la  nature  lui  a  départies^ 
C'est  ce  qu'a  fait  Talma  ;  c'est  ce  que  Victor  ne  fait 
pas  assez  :  je  m'adresse  particulièrement  à  lui  par- 
ce qu'il  est  jeune,  et  que  les  conseils  d'une  critique 
bienveillante  peuvent  lui  être  utiles.  Qu'il  se  compare 
donc  avec  Talma  :  la  muse  tragiqvie  lui  a-t-elle  fait  don 
des  mêmes  traits^  du  même  organe ,  de  la  même  com^ 
plexion  nerveuse  ?  Non  ,  sans  doute  ;  pourquoi  donc , 
dans  Oreste,  par  exemple ,  affecte-t-il  de  se  traîner  sur 
ses  traces,  et  de  poser  en  quelque  sorte  les  pieds  sur 
l'empreinte  de  chacun  de  ses  pas?  Qu'il  cherche  d'au- 
tres roules,  ou  plutôt  qu'il  évite  les  rôles  où  Talma 
est  supérieur. 

Mademoiselle  Guérin  est  une  enfant  remplie  de  zèle , 
d'ame  et  d'expérience  :  elle  a  joué  le  rôle  d'Andromaque 
sans  le  comprendre  ;  elle  a  fait  à  tort  et  à  travers  une 
grande  dépense  des  trésors  dont  la  nature  l'a  dotée  abon- 
damment; on  pourrait  la  comparer  à  un  riche  or- 
phelin échappé  des  mains  de  son  tuteur,  et  qui  jette 
l'argent  par  les  fenêtres.  Si  elle  paraît  une  seconde 
fois  dans  ce  rôle,  je  l'engage  à  se  le  faire  expliquer 
d'avance  :  son  professeur  lui  apprendra  que  la  veuve 
d'Hector  doit  conserver  de  la  noblesse  dans  ses  pleurs, 
et  même  dans  ses  humiliations;  que  les  douleurs  et 
les  alarmes  d'une  mère  ne  doivent  pas  ressembler  aux 
transports  d'une  amante  jalouse;  qu'enfin  sa  mélan- 
aoiie  ne  doit  janiaii»  cesser  d'être  grave  et  austère.  Si 
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mademoiselle  Guévin  consulte  quelque  artiste  sur  son 
costume  ,  on  lui  dira  sans  doute  qu'il  n'est  pas  de  ri- 
gueur que  la  veuve  d'Hector  soit  habillée  de  crêpe  ou 
de  mérinos.  Connaît-elle  le  tableau  d'un  peintre  cé- 
lèbre qui  porte  son  nom,  lequel  représente  Andro- 
maque  aux  pieds  de  Pyrrhus?  Dans  ce  tableau  la  mère 
d'Astyanax  est  vêtue  de  blanc  et  couronnée  de  cyprès. 
L'autorité  de  M.  Guérin,  en  pareil  cas,  vaut  bien 
celle  de  mademoiselle  Volnais.  Du  reste,  cette  jeune 
actrice  mérite  d'être  applaudie  à  titre  d'encourage- 
ment. 

Tous  les  journaux  ont  parlé  du  cruel  traitement 
qu'a  éprouvé  mademoiselle  Laroche  ,  qui  représentait 
Hermione.  Cette  injure  était  évidemment  l'ouvrage 
d'une  cabale  armée  contre  le  second  théâtre.  Mille 

bruits  en  courent  à  la  honte  de Je  ne  m'explique 

pas;  mais  on  assure  que  le  inême  soir  le  poste  de 
dessous  le  lustre  était  abandonné  dans  une  autre  salle. 
Le  véritable  public,  qui  d'abord  avait  laissé  le  champ 
libre  aux  siffleurs ,  a  été  touché  de  la  douleur  de  l'ac- 
trice outragée  ;  il  a  imposé  silence  aux  intrus,  et  de 
vifs  applaudissemens  ont  cicatrisé  les  blessures  du 
sifTlet.  Mademoiselle  Laroche  ne  méritait  pas  une  telle 
cruauté;  elle  a  beaucoup  d'intelligence  et  d'usage  de 
la  scène  ;  elle  ne  manque  ni  d'énergie  ni  de  chaleur  ; 
sa  taille  est  haute,  et  ses  traits  réguliers  :  elle  est 
maigre,  il  est  vrai  ;  mais  il  serait  aussi  déraisonnable 
de  sifiler  de  la  maigreur  que  d'applaudir  de  l'embon- 
point. . 

Joan^iy  a  fait  preuve  d'un  très-grand  talent  dans  le& 
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rôles  de  Vendôme  et  de  Coriolan.  Je  reviendrai  sur  son 
compte  une  autre  fois. 

La  comédie  n'a  point  été  aussi  négligée;  par  le  nou- 
veau théâtre,  comme  quelques  personnes  le  préten- 
dent. Le  Misanthrope,  ia  Métromanie  et  le  Tar- 
tufe, ont  été  joués  avec  ensemble,  et  Teflet  général 
a  été  satisfaisant,  bien  que  plusieurs  rôles  laissassent 
quelque  chose  à  désirer.  Valmore ,  très-bien  placé  dans 
le  personnage  de  Damis,  de  la  Métromanie,  a  des 
formes  trop  juvéniles  pour  les  premiers  rôles;  il  avait 
plutôt  l'air  dans  Tartufe  d'un  abbé  de  boudoir,  et 
d'un  galant  prestolet,  que  d'un  profond  hypocrite.  Sa 
figure  est  trop  douce  pour  exprimer  les  noirs  chagrins 
d'Alceste.  Il  faudrait  qu'il  se  bornât  à  l'emploi  des 
amoureux.  Mademoiselle  (irassau  n'a  ni  la  figure ,  ni 
la  taille,  ni  les  grands  airs  de  Célimène.  Qu'elle  laisse 
ce  rôle  à  mademoiselle  Délia,  et  qu'elle  descende  au 
second  rang  où  elle  pourra  jeter  un  certain  éclat.  Ma- 
demoiselle Délia  annonçait  déjà  dans  plusieurs  pièces 
du  répertoire  de  l'Odéon,  des  talens  propres  à  la 
haute  comédie  :  elle  avait  joué  la  Femme  jalouse  avec 
une  verve  entraînante.  Elle  a  obtenu  un  succès  fort 
honorable  dans  le  rôle  d'Elmire,  rôle  d'autant  plus 
difficile  ,  qu'il  y  a  peu  d'applaudissemens  à  y  cher- 
cher. Mademoiselle  Mars,  qui  le  joue  parfaitement,  y 
est  peu  applaudie;  il  faut  que  l'actrice  mette  tout  son 
talent  à  adoucir  ce  que  les  situations  et  les  traits  du 
dialogue  ont  de  trop  vif;  il  faut  qu'elle  renonce  à  ex- 
citer le  rire  dans  la  scène  si  comique  du  quatrième 
acte.  Mademoiselle  Délia  conçoit  très-bien  toutes  les 
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intentions  àe  l'auteur;  elle  a  mis  dans  son  jea  beau  = 
coup  de  décence  et  de  bon  ton  :  elle  fera  bien  de  se 
cbarger  de  Célimène,  et  de  tous  les  rôles  du  même 
etnploi.  Mademoiselle  Perroud  est  beaucoup  mieux 
dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie;  elle  se  bornera, 
si  elle  est  sage,  au  culte  de  Thalie. 


BEAUX-ARTS. 

Sur  Vcx-position  au  Louvre  des  produits  de  Vin- 
dustrie  en  1819. 

La  figure  singuli(>rement  allongée  des  Anglais  sortant 
du  Louvre,  nous  eût  seule  fait  deviner  les  heureux  pro- 
grès de  l'induistrie  française;  de  même  que  le  désap-' 
pointement  d'un  ministre  recevant  par  le  télégraphe 
la  nouvelle  du  résultat  des  dernière^  élections,  eût 
suffi  pour  nous  apprendre  que  la  plupart  des  choix 
sont  libéraux,  et  que  le  moment  approche  où  il  fau- 
dra enfin  qu'on  exécute  la  Charte. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  le  monde  vit  éclater  avec 
plus  de  force  l'amour  de  la  France  pour  la  liberté,  et 
la  haine  de  l' Angleterre  pour  la  France;  depuis  cette 
époque  remarquable ,  où  nos  phalanges  nationales  se 
trouvèrent  approvisionnées  de  poudre ,  armées  de 
sabres,  de  fusils  et  de  canons  sortis  comme  par  en- 
chantement des  ateliers  qui  couvrirent  tout -à-coup 
nôtre  sol  menacé ,  la  gloire  des  arts  et  de  l'industrie 
ue  nous  a  pas  plus  manqué  que  la  gloire  des  batailles. 
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ÀuJouitIMiuî,  plus  que  jamais,  la  France  a  le  droJt 
d'être  fière  de  la  prospérité  de  ses  arts  el  de  ses  manu- 
factures. Si  cette  prospérité  a  été  d'abord  le  frnit  de 
son  enthousiasme  )  elle  est  maintenant  le  fruit  de  sou 
génie  et  de  sa  courageuse  persévérance. 

Quel  courage ,  en  effet,  n'a-t-il  pas  fallu  a  ceâ  hono- 
rables manufacturiers  dont  les  Anglais,  nos  libéra- 
teurs ,  ont  pris  soin  de  démolir  ou  do  brûler  les  ate- 
liers, de  sédviire  ou  de  disperser  les  ouvriers,  d'enle- 
ver ou  de  briser  les  mécaniques?  A  ces  ingénieux  in- 
venteurs dont  les  découvertes  utiles,  méprisées  et  re- 
poussées par  plus  d'un  ministre,  n'avaient  d'autre  dé- 
faut que  de  donner  à  la  France  des  armes  pacifiques 
pour  vaincre  plus  sûrement  l'industrie  étrangère? 

Malgré  tant  de  revers  et  tant  d'obstacles,  quelle  est 
la  bi'anche  de  l'industrie  française  qui  ne  lleurisse  pas? 
Quelle  est  celle  qui  ne  promette  pas  une  abondante  ré- 
colte ,  si  le  gouvernement  se  persuade  enfin  qu'il  faut 
bannir  du  monde  industriel,  ainsi  que  du  monde  poli- 
tique, le  charlatanisriie  et  la  nullité,  les  intrigues  et 
les  privilèges? 

Telle  que  nous  l'avons  vue,  l'exposition  de  1819  fera 
époque  dans  les  annales  de  l'industrie  française.  H 
n'est  peut-être  pas  de  département  dont  les  mécani- 
ciens ou  les  fabricans  n'aient  envoyé  au  Louvre  le 
tribut  de  leurs  travaux ,  de  leur  émulation  et  de  leurs 
succès. 

Mais  c'est  à  eux  seuls  qu'en  appartient  l'honneur. 

Pourquoi  la  modestie ,  ou ,  pour  parler  avec  plus  de 

franchise,  pourquoil'inhabiletédu  gouvernement  s'est* 

elle  opposée  à  ce  qu'il  le  partageât  avec  eux?  Pour^ 
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\|v\oi  la  vérité  veut-elle  qu'on  lui  adresse  des  répro- 
ches graves  sur  le  défaut  d'ordre  dans  le  classement 
des  produits  exposés,  de  justice  dans  les  distributions 
des  médailles ,  d'intelligence  dans  les  moyens  d'encou- 
i-agement? 

Cette  exposition  des  produits  de  l'industrie  n'étant 
pas  une  invention  du  ministre  d'aujourd'hui  ,  ne  de- 
vait-il pas  au  moins  se  donner  le  mérite  du  perfec- 
tionnement? Et  parce  que  des  dispositions  prises  pour 
la  précédente  exposition  ,  il  est  résulté  une  confusion 
.dont  chacun  reconnut  alors  l'inconvénient ,  était-ce 
une  raison  pour  qu'en  1819,  imitateur  servile,  on  sui- 
vit strictement  le  mauvais  classement  de  i8o6? 

Au  Dfiilieu  de  la  confusion  fatigante  qui  régnait 
cette  année  dans  les  objets  exposés  au  Louvre ,  com- 
ment retrouver  les  produits  de  même  nature?  Com- 
ment établir  entre  eux  les  comparaisons  si  utiles  à 
leur  perfectionnement,  si  nécessaire  pour  les  progrè» 
du  commerce? 

A  quoi  ont  servi  ces  trois  livrets  successivement  venr 
dus  au  public,  avec  des  corrections  nouvelles  qu'il 
fallait  aussitôt  corriger?  Est-ce  pour  entretenir  ce  bon 
public  dans  la  dure  habitude  de  payer  toujours  trois 
fois  plus  qu'il  ne  faut?  Dans  le  premier  livret,  les 
numéros  ne  se  rapportent  pas  aux  objets  exposés.  Dans 
le  deuxième,  on  a  réparé  cette  bévue; mais  une  tren- 
taine d'exposans  y  ont  été  oubliés.  Dans  le  troisième , 
ils  s'est  trouvé  moins  de  fautes ,  quoiqu'il  y  manque 
eiicore  plusieurs  objets  importans.  Peut-être,  si  l'on  en 
avait  fait  un  quatrième  eùt-on  songé  à  désigner  les  ob- 
jets d'une  manière  moins  vague.  Peut-être  n'eùt-oo 
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pas  indiqué  sous  le  seul  titre  de  schals,  des  schab 
tissus  avec  une  matière  indigène,  et  qui  mériteraient 
une  mention  particulière;  comme  sous  celui  de  coutel- 
iorie  ,  un  instrument  aussi  simple  qu'ingénieux  pour 
'baguer  la  vigne,  opération  importante  qui  l'empêche 
de  couler. 

Chaque  article  pris  au  hasard  nous  fournirait  l'exem- 
ple d'un  exposant,  dont  les  produits  dcguisés  sous  une 
désignation  vague  et  commune,  ont  été  réservés  aux 
regardsdes  seuls  explorateurs  auxquels  rien  n'échappe. 
On  doit  pourtant  en  excepter  MM.  Ternaux  et  Bre- 
guet,  membres  du  jury,  auxquels  il  faut  rendre  la  jus- 
tice de  dire,  que  grâce  à  leurs  soins,  leurs  tissus  et 
leur  horlogerie  ont  occupé  une  place  très-étendue  et 
très-distinguée. 
»  Rendons  également  hommage  à  l'habileté  de  tout  le 
jury,  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  mis  à  voir,  à  com- 
parer et  à  juger  cette  multitude  d'objets,  et  pour  dé- 
signer, comme  en  courant,  les  inventeurs  et  les  fabri- 
cans  dignes  d'obtenir  des  prix  et  des  médailles. 

On  aurait  pu  désirer,  il  est  vrai ,  qu'un  peu  plus  ea 
garde  contre  quelques-uns  de  ses  meml^res ,  trop  habi- 
tués à  voir  les  gens  en  place,  pour  ne  pas  croire  que 
la  faveur  doit  bien  souvent  l'emporter  sur  le  mérite, 
il  mît  dans  ses  décisions  plus  d'attention,  de  maturité 
et  de  justice.  11  n'eût  pas  exposé  un  prince  qui  honore 
le  trône  en  voulant  honorer  l'industrie ,  à  donner  à 
certains  protégés  de  tel  juré  ou  de  tel  ministre,  des 
médailles  destinées  toutes  à  encourager  les  hommes 
honorables,  dont  le  génie,  dont  les  travaux  sont  appe- 
lés à  réparer  en  partie  les  maux  que  nous  ont  apporté» 
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les  ennemis,  et  que  nous  conserve  précîeusemeht  Tad- 
ministration. 

On  n'eût  pas  vu  des  hommes  dont  tout  le  mérite  se 
réduit  à  exposer,  sous  leur  nom,  des  objets  comman*» 
dés  en  secret,  et  payés  à  vil  prix  à  d'industrieux  ou- 
vriers, recevoir  la  récompense  due  à  ces  ouvriers  ha- 
biles, mais  cachés  sous  une  honnête  indigence. 

On  n'eût  pas  confondu  avec  des  libraires ,  fort  esti- 
mables d'ailleurs,  mais  qui  ne  font  que  donner  leurs 
soins  à  la  publication  de  beaux  ouvrages  typographi- 
ques, des  artistes  tels ,  par  exemple,  que  notre  célèbre 
Redouté,  inventeur  de  l'art  d'imprimer  en  couleur  sur 
une  seule  planche  ,  art  si  précieux  aux  artistes  ,  si 
utile  au  commerce,  et  par  le  moyen  duquel  il  a  re- 
produit et  multiplié  à  grands  frais  dans  des  ouvrages 
magnifiques,  ses  aquarelles  qui  le  disputent  à  la  na- 
ture, et  qui  contribuent  à  la  gloire  de  l'école  fran- 
çaise. On  n'eût  pas  donné,  par  distraction ,  une  mé- 
daille d'argent  au  peintre  des  liliacées  et  des  roses,  que 
par  distraction  aussi  on  a  oublié  dans  la  dernière  dis- 
tribution des  décorations  de  la  Légion-d'Honneur. 

On  n'ett  pas  souvent  oublié  en  faveur  de  la  médio- 
crité ,  qui  produit  des  o!>jets  dont  pourraient  se  pas- 
ser les  classes  opulentes  de  la  société,  le  talent 
modeste  qui  fabrique  à  bas  prix  des  objets  indispen- 
sables à  la  classe  indigente. 

La  classe  indigente  mérite  d'autant  plus  d'attention 
aujourd'hui ,  qu'elle  devient  plus  nombreuse  à  me- 
sure qu'on  voit  augmenter  en  France  les  noirs  batail- 
lons de  ces  pieux  fainéans  qui  consomnicut  toujour» 
et  qui  ne  produisent  jamais. 
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C'est  à  la  parure  de  ceux-ci  que  sont  destinés  cei-^ 
riches  étoffes ,  ces  riches  ornemens  d'église  f;»bviqués 
à  la  mécanique,  et  qui,  en  éblouissant  mes  yeux, 
m'inspirent  un  regret. 

Pourquoi  tout  à  côté  de  ces  objets  d'industrie  n'a- 
t-on  pas  exposé  quelques  séminaristes ,  quelques  pères 
de  la  foi  (  c'est-à-dire ,  quelques  jésuites  ) ,  quelques 
capucins,  quelques  missionnaires  d'échantillon? 

Pourquoi ,  au  moins ,  n'y  a-t-on  pas  exposé ,  comme 
objets  d'une  industrie  encouragée  par  les  maires  et  les 
préfets  de  i8i5,  et  par  un  miiùstre  qui  les  soutient 
d'une  main  incertaine,  ces  chapelets,  ces  crucifix,  ces 
scapulaires,  ces  amulettes,  arîicles  assortis  dont  nos 
convertisseurs  forains  font  un  si  avantageux  commerce 
à  l'aide  des  circulaires  qu'ils  font  descendre  du  ciel ,  et 
des  menaces  qu'ils  ibiit  monter  des  profondeurs  de 
l'enfer?  Oh  î  certes,  ccUe  pieuse  industrie  n'eût  pas 
manqué  de  valoir  plus  d'une  médaille  d'or  aux  utiles 
spéculateurs  qui  l'exercent  par  privilège^ 

Le  public,  qui  a  encore  l'élrangc  manie  de  se  plaindre , 
quoique  l'autorité  ait  pris  le  parti  de  ne  plus  l'écouter, 
a  trouvé  que  cette  exposition  destinée  à  montrera  tous 
les  yeux  les  progrès  glorieux  de  nos  arts  et  de  nos  ma- 
nufactures, ^  exciter  vine  émulation  nouvelle,  et  à 
faire  naître  l'idée  de  nouveaux  perfectionnemens ,  a 
ilé  de  trop  courte  durée. 

Pour  la  justification  de  Paatorîté,  ne  ()oarraiî-on 
pas  dire  que  cette  exposition  n'a  été  qu'une  cérémonie 
d';q)parat  destinée  à  donner  une  preuve  éclatante  de 
la  protection  accordée  à  l'industrie  française.  On  as- 
$.\\vc  (i'aiJieurs  que  la  sca:jca  royale  poui-  rouv.çrtar.e- 
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delà  session  de  1820,  ne  devant  pas  avoir  lieu  cette 
année  dans  la  salle  des  séances  des  députés  de  la  na- 
tion, il  a  fallu  faire  des  dispositions  particulières  au 
Louvre.  Qu'on  me  demande  le  motif  de  ce  change- 
ment d'un  ordre  établi  :  le  ministre  a  sans  doute  de 
fortes  raisons  pour  innover.  Mais,  s'il  a  décidé  en  effet 
que  cette  solennité  aiira  lieu  dans  les  mêmes  salles  où 
viennent  d'être  exposés  les  produits  honorables  de 
l'industrie  nationale,  de  quel  œil  croit-il  qu'on  y  voie 
ces  hommes  qui  croient  avoir  voté  selon  leur  con- 
science, lorsqu'ils  ont  voté  selon  leur  appétit,  produits 
avariés  de  l'industrie  ministérielle  ? 


VARIETES. 

Du  Congrès  de  Cartsbad,  par  l'auteur  du  Congrès 
de  Vienne,  M.  de  Pradt,  ancien  archevêque  de 
Malines.  Première  partie  (1). 

L'Allemagne  était  envahie  par  nos  années  ;  les  trônes 
humiliés  s'abaissaient  devant  la  victoire,  et  l'antique 
orgueil  des  dynasties  ployait  avec  indignation  sous  le 
fer  d'un  guerrier.  En  ce  moment,  un  cri  se  fait  enten- 
dre; les  princes,  jaloux  d'affranchir  leurs  sceptres, 
appellent  toute  une  population  sur  les  champs  de  ba- 


(1}  Chez  F.  Bécî.tt,  quai  des  Auguslins,  n"  i5;  à  Bruxelles, 
cbr?  Lccbailier,  libiaiiç;  cl  chez  Foulon  et  comp. 
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taille,  nu  nom  magique  de  Uhcrlt.  «  Donnez-nous  lu 
»  victoire,  s'écrient-ils,  et  nous  voiis  paierons  en  indé- 
»  pendance  :  émancipez  nos  palais,  nous  éniancipe- 
«  rons  vos  chaumières  :  faites  triompher  nos  droits,  et 
»  nous  proclamerons  les  vôtres  :  vous  invoijuez  des 
»  constitutions  libérales,  la  suppression  des  privilèges, 
»  une  représentation  nationale,  enfin  tous  les  bienfaits 
»  delà  civilisation;  levez-vous,  et  vei.ez  les  conquérir 

»  le  fera  la  main »   Les  peuples  répondent  à  cet 

appel  :  un  million  de  bras  s'est  armé  sur  la  foi  de  ces 
promesses  solennelles  :  l'héroïsme  même  de  nos  guer- 
riers cède  à  l'enthousiasme  de  la  liberté,  seul  capable 
d'un  tel  prodige  ;  nos  légions,  long-temps  invincibles, 
ont  repassé  le  Rhin  ;  et,  délivrée  du  joug  étranger,  la 
patrie  d'Arminius  dépose  le  glaive,  et  demande  les  Içis 
qu'on  lui  a  promises. 

Mais  le  danger  avait  disparu  ,  et  déjà  les  vents  em- 
portaient les  promesses  fugitives  qu'il  avait  arrachées. 

L'aristocratie  dominait  dans  les  cours,  dans  les  cabi- 
nets; inille  voix  trompeuses,  assiégeant  à  toute  heure 
l'oreille  des  princes,  étoulfaient  la  voix  de  la  vérité  et 
de  l'opinion  publique.  Les  sermens  faits  pendant  l'o- 
rage furent  ovibliés.  Les  peuples  réclamèrent  ;  on  ferma 
l'oreille  :  ils  murmurèrent;  on  résolut  de  leur  imposer 
silence,  et  d'opposer  encore  une  fois  ia  puissance  des 
hqtïonnettes  à  la  volonté  du  'peuple  :  le  congrès  de 
Carlsbad  fut  convoqué. 

Aucune  de  ses  résolutions  n'était  encore  proclamée, 
et  déjà  l'un  de  nos  plus  spirituels  écrivains,  l'un  de 
nos  publicistes  les  plus  éclairés,  i\L  de  Tradt,  prophé- 
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lisait  ses  résniîats,  cl  signalait  pour  tes  combattre  les 
fautes  qu'il  allait  commettre. 

«  Si  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  faire  partie  intrà 
»  muros  d'aucun  des  congrès  qui  se  sont  succédés  en 
B  Europe  doputs  plus  de  vingt  ans,  dit  31.  de  Pradt, 
»  du  moins  ne  me  contestera-t-on  pas  d'y  avoir  pris 
s  part,  exlrà  mitros:  témoin  ïantidoteau  congrès  de 
»  Rastadty  ie  cotigrès  de  Vienne,  l'Europe  après  i& 
»  congrès  d' Aix-la-Chapcile.  II  y  a  ici  une  espèce  de 
»  prescription  qui  semble  m'adjuger  ces  questions  ;  je 
»  serai  donc  tidèle  à  ma  vocation,  et  le  congrès  de 
a  Carisbad  me  retrouve  à  mon  poste;  mais  avec  cette 
»  différence  que  jusqu'ici  je  me  suis  borné  à  suivre,  et 
y>  qi\"avijourd"iiui  je  précède,  et  pour  cause;  car  beau- 
»  coup  de  chutes  donnent  au  moins  à  ceux  qui  en 
»  soutFrent  le  droit  démontrer  les  écueils,  et  peut-être 
»  même  la  route.  ». 

Avant  d'arriver  à  Carisbad  ,  Fauteur  passe  en  revue 
les  congâès  que  l'Europe  a  vus  depuis  trente  ans.  Il  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  congrès  de  Pilnitz  (  1791  )  :  «  Là 
«  comiaeuça  la  fermentation,  source  et  prélude  de 
)>  l'épouvantable  détonation  dont  le  monde  a  retenti 
n  pendant  vingi-cinq  ans;  là  commencèrent  les  grands 
»  dangers  de  Louis  XVI  ;  là,  à  !a  vue  du  glaive  qui  se 
u  levait  sur  elle,  la  France  s'ébranla,  serra  ses  rangs, 
"ï  aig'uisa  ses  armes,  et  comme  tout  être  en  dangeii, 
ù  brisa  tout  ce  qui  pouvait  allanguir  sa  déiéuse,  et  ne 
^  marchanda  pas  plus  su  ries  agensque  sur  les  moyens  de 
»  .sa  résistance  :  épreuve  cruelle,  chance  inéviiable  fbc 
M  la  part  de  tout  peuple  attaqué  à-la-fuis  dans  sg« 
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»  honneur  et  dans  son  existence  î  alliance  terrible  de 
»  l'orgueil  et  de  la  crainte,  qui  jette  l'honime  hors  de 
»  toutes  les  voies  connues  dans  l'ordre  de  l'humanité 

»  et  des  sociétés? Les  chefs  d'alors,  mis  hors  delà 

>)  loi  des  nations,  cherchèrent  et  eurent  le  malheur  de 
»•  trouver,  comme  cela  ne  pouvait  manquer  d'arriver, 
»  dans  une  nation  nouibreusc,  exaspérée,  novice  en 
»  affaires  politiques,  tout  ce  qui  fait  àla-fois  le  crinae 
»  et  l'éclat,  l'opprobre  et  la  victoire,  tout  ce  qui  faiè 
»  admirer  et  délester,  tout  ce  qui  conduit  à  l'horreur 
»  et  au  triomphe  :  époque  unique  dans  les  annales  du 
»  monde,  épouvantable  moniimcut  de  la  force  de  la 
»  résolution,  éternelle  leçon  pour  quiconque  oac  mc- 
»  naccr  une  nation  ! » 

»  Le  congrès  de  Rastadt  commença  sous  les  auspices 
&  de  la  peur,  continua  par  des  contre-sens,  et  finit  par 
»  un  assassinat  dont  une  nuit  profonde  couvrit  l'exé- 
»  cution.  La  France,  tant  accusée,  li'eut  pointàrou- 
/)  gir  d'un  pareil  attentat. 

a  A  Lille ,  la  politique  anglaise  .s'abaissa  ù  une  ridi- 
»  culc  comédie.... 

a  Le  congrès  de- Vienne,  ce  grand  encan  des  pcu- 
i>  pies,  a  faussé  à  jamais  la  politique  de  l'Europe, 
a  eu  la  plaçant  entre  deux  colosses,  l'un  sur  terre  et 
^  l'autre  sur  mer;  il  lui  a  préparé  des  embarras  inex- 
3  tricablcs;  il  a  substitué  la  suprématie  de  la  Pi,ussie  îx 
»  celle  de  la  France,  échange  dommageable  ;  il  a  sa- 
<>  crilîé  le  seul  point  de  défense  qui  lui  restait  encore, 
1)  au  dogme  iiu'niclligible  de  la  iégùimité  extra-nul lo~ 
i  nidc ,  en  nièmc  temps  que  dans  le  nord  on  renver- 
^  '.ait  Ifs  auLcli  que  l'on  venait  de  lui  élever  à  si  grands 
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»  frais  daiijs  le  midi.  Lç  congrès  de  Vienne  a  montré 
»  quil  était  plus  facile  de  s'adjuger  des  ameSy  que  de 
3  s'attacher  des  cœurs 

»  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle  avait  un  double  ob- 
•'■>  jet  :  i".  évacuer  la  France;  a°.  s'assurer  de  son  état 
»  intérieur  ;  le  premier  a  été  rempli  avec  loyauté....; 
»  le  second  article  a  eu  moins  de  succès;  l'apparition 
»  à  Paris  d'une  partie  des  négociateurs  d'Aix-la-Cha- 
»  pelle  ne  dut  pas  laisser  de  doutes  sur  les  intentions 
»  qui  les  y  amenaient,  et  lorsqu'on  vit  le  plénipoten- 
»  tiaire  français  se  jeter  dans  une  route  écartée  de  celle 
»  qu'il  avait  suivie  jusques-là ,  il  fut  clair  qu'il  était  à 
*  Paris  l'exécuteur  des  intentions  secrètes  d'Aix-la- 
»  Chapelle.  Après  avoir  paru  l'homme  de  la  France  à 
»  l'égard  de  l'Europe,  il  se  manifestait  l'homme  de 
»  l'Europe  à  l'égard  de  la  France  :  rôle  dangereux,  e*- 
»  hors  de  tout  succès  possible  en  France  » 

»  Le  premier  objet  du  congrès  de  Cailsbad  est  l'ac- 
»  complissement,  ou  le  complément  des  stipulations 
»  du  congrès  de  Vienne,  relativement  à  l'organisation 
»  intérieure  de  l'Allemagne;  ceci  est  une  affaire  de  fa- 
»  mille....  Le  second  objet  l'état  moral  de  l'Allemagne, 
»  et  par  une  conséquence  invincible,  celui  de  l'Eu- 
»  rope  et  du  monde;  car  l'Allemagne  n'est  ni  un  État 
»  séparé  du  reste  du  monde,  ni  affectée  d'un  esprit  pri- 
B  vatit';  mais  elle  fait  partie  de  l'Europe,  elle  eu  oc- 
)•  cupele  centre,  elle  en  ressent  toutes  les  commotions, 
i>  elle  est  emportée  dans  le  tourbillon  général  :  par  con- 
»  séquent,  pour  juger  de  l'état  de  l'Allemagne  ,  il  faut 
■>•  commencer  par  considérer  l'état  du  monde  même... 
»  Cet  ordre  est  nouveau,  il  est  vrai,  mais  il  existe;,  il 


(    225    ) 

»  provient  des  relations  qui  se  sont  formées  entre  tou- 
»  tes  les  parties  du  globe,  relations  qui  ont  créé  parmi 
»  les  peuples  un  esprit  général ,  à  la  fois  produit  et 
n  source  des  communications  qui  les  tient  ensemble , 
fl  et  qui  force,  en  examinant  l'esprit  de  l'un,  à  tenir 
rt  compte  de  celui  de  tous.  C'est  une  immense  sauve- 
s  garde  que  l'univers  a  acquise  là,  et  qui  force  par- 
»  tout  l'autorité  à  des  ménagemens  dont  l'ancienne 
»  séparation  des  hommes  la  dispensait  auparavant...» 
»  C'est  donc  de  l'état  de  l'esprit  humain  que  le  con- 
»  grèsdeCarlsbad,  bon  gré  malgré,  aura  à  s'occuper, 
»  etsera  amené  aie  fairesans  l'avoir  soupçonné....  Cette 
«  position  est  toute  nouvelle  et  sort  du  cercle  ordinaire 
»  des  spéculations  diplomatiques.  Peut  être  des  diplo- 
»  niâtes  civils  et  militaires  ne  sont-ils  pas  seuls  com- 
»  pétens  en  pareille  matière;  et  si  fesprit  humain 
j>  pouvait  être  personnifié  et  entendu  çi  son  tour , 
»  peut-être  aurait -il  aussi  quoique  chose  à  deman- 
»  der  de  son  côté ,  et  surtout  que  parmi  ses  juges  on 

»  LUI  MONTRAT  DES  PAIRS. 

»  Si ,  par  malheur ,  ajoute  M.  de  Pradt,  le  pouvoir  se 
»  fie  sur  lui-même  pour  restreindre  cette  questiou 
»  dans  un  cercle  tracé  par  lui  seul ,  c'en  est  fait  ;  il  ne 
i>  faut  pas  être  fort  habile  pour  dire  à  l'avance  que  le 
))  congrès  est  manqué,  et  que  son  ineflicacité  ne  sera 
»  pas  sans  conséquence.  A  l'époque  de  la  réformalion, 
»  il  ne  manqua,  ni  d'assemblées  princières,  ni  de  con- 
»  grès  forts  en  savoir  et  en  pouvoir,  et  cependant, 
»  qu'arrêtèrent-ils?  Il  en  est  de  même  ici.  Que  v»ut- 
»  on?  Examiner  des  idées,  faire  une  croisade  contre 
»  des  principes  à  l'usage  des  croisés  eux-mêmes,  dire 
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»  à  l'esprit  humain ,  noii  ibis  amptiàs ,  poser  des  sen- 
»  tinelles  autour  de  Tenceinte  qu'on  lui  permet  de  bat_ 
»  tre  de  ses  flots,  en  se  réservant  de  l'y  refouler  s'il 
»  tente  de  la  franchir;  espèce  de  prison  semblable  à 
a  celle  dans  laquelle  le  dieu  des  vents  tient  renferniés 
»  ses  bruyans  sujets.  Certes  ,  voilà  du  curieux ,  du 
»  nouveau  ;  il  sera  divertissant  de  voir  des  soldats  ep 

»  faction  contre  des  idées Mais  si ,   par  hasard, 

»  continue  l'auteur,  ces  soldats  et  les  conducteurs  d,e 
»  ces  soldats  étaient  eux  -  mêmes  atteints  par  des 
»  idées ?  » 

Tous  les  ouvrages  de  M.  de  Tradt  sont  remplis  d'a- 
perçus neufs,  rendus  encore  plus  saiUans  par  la  pi- 
quante originalité  de  l'expression.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
d'autre  moyen  d'en  rendre  compîe  d'une  manière 
lîdèle  que  de  multiplier  les  citations.  Le  passage  que 
nous  allons  transcrire  n'est  pas  moins  remarquable  par 
Ja  profondeur  des  i<lées  que  par  la  vi?;u3nr  du  styie. 

«  Ou  ne  peut  plus  régner  couims  autrefois,  parce 
»  que  l'on  n'est  plus  sujet  à  la  manière  dont  on  l'était 
»  autrefois  :  l'obéissance  se  ro^pporte  à  d'autres  prin- 
j>  cipes;  elle  n'a  point  perdu  de  son  iale^sité,  seules 
39  ment  elle  a  changé  d'objets  ;  on  obéissait  parce  que 
»  Von  adorait  j  on  obéit  parce  qu'on  réfléchit  :  l'obéis.- 
3  sance  portait  alors  sur  l'absence  de  la  raison  ;  aur 
»  jourd'hui  elle  porte  sur  sa  présence,  et  plus  elle  s'é- 
»  pure ,  plus  l'obéissance  est  assurée  et  facile  ;  on  obéis- 
»  sait  dans  l'intérêt  d'autrui,  on  obéit  dans  le  sien  : 
.)  on  obéissait  à  des  émanations  réputées  supérieures 
-■>  au  reste  de  l'humanité;,  on  obéit  à  l'ordre  des  socié- 
»  iés  et  aux  principe!?  qui  les  conservent  :  on  s'.'^bajissaii 
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6  flevant  les  fantasmagories  de  la  superstition,  de  l'or- 
»  gueil ,  de  la  crédulité  ;  on  s'associe  à  l'évidence  des 
»)  démonstrations  élémentaires  de  l'ordre  social.  » 

Il  est  impossible  d'observer  avec  plus  de  finesse ,  et 
de  rendre  ses  observations  dans  un  langage  plus  pitto- 
resque et  plus  vivement  colorié.  M.  de  Pradt  n'est  pas 
moins  heureux^  lorsqu'après  nous  avoir  montré  l'in- 
fluence générale  de  l'esprit  humain  agissant  de  la 
même  manière  dans  la  révolution  anglaise  et  dans  la 
nôtre,  il  trouve  que  les  mêmes  circonstances  doivent 
amener  en  Allemagne  de  semblables  résultats  «  Des 
»  scènes  terribles,  des  guerres  prolongées  dit -il,  en 
»  parlant  de  la  révolution  française,  ont  formé  des 
»  épisodes  cruels  ou  décevans  dans  le  tableau;  mais 
»  le  fond  est  resté  inaltérable,  et  la  clôture  du  drame 
»  a  reproduit  exactement  son  ouverture,  c'est-à-direla 
»  tendance  uniforme  et  invincible  à  l'établissement  d'un 
»  gouvernement  régulier  :  car  la  France  n'a  jamais 
»  demandé  que  cela,  et  aujourd'hui  encore  elle  n'as- 
»  pire  pas  à  autre  chose.  Tout  ce  qui  se  fait  remarquer 
»  de  mouvement  parmi  elle,  ne  provient  que  des  re-  : 
»  fus  ou  des  craintes  qu'elle  subit  ou  qu'elle  conçoit. 
e  Franchissez  les  obstacles,  hâtez  -  vous  d'arriver  au^. 
»  but ,  et  vous  verrez  quel  sera  son  repos.  Il  en  est  de 
»  même  dans  l'Allemagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe  : 
»  partout  les  gouvernemens  sont  plus  ou  moins  arbi- 
»  traires,  irréguliers,  le  produit  du  hasard  ou  la  con- 
»  tinuation  du  passé  ;  presque  nulle  part  il  n'y  a  des 
»  principes  fixes  et  un  ordre  régulier.  L'état  est  un  fait- 
»  et  non  pas  un  calcul.  » 
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Ce  mot  est  rcmarqua'ole  ;  il  exprime  ime  grande 
vérité.  «  En  Allemagne,  poursuit  M.  de  Pradt,  il  est 
»  peu  d'états  auxquels  la  révolution  n'ait  donné  une 
»  existence  nouvelle ,  de  nouveaux  titres  aux  chefs ,  et 
B  une  nouvelle  formation  aux  choses.  De  grands  efTorts 
»  ont  valu  à  la  plupart  de  ces  états  ralFranchissement 
»  de  la  dépendance  de  l'étranger;  ils  voient  la  France 
n  et  l'Angleterre  régies  par  les  principes  épurés  de 
•»  l'ordre  social;  ils  assistent  à  toutes  leurs  discussions  : 
»  par  elles,  les  principes  applicables  à  toute  l'humanité 

»  ne  cessent  pas  de  retentir  à  leurs  oreilles L'im- 

»  mense  changement  de  l'Amérique  vient  ajouter  son 
«  poids  décisif  à  cette  masse  d'innovations  :  là,  tout 
*5  s'organise  sur  des  plans  puisés  dans  la  nature  ;  là 
»  tout  est  liberté,  égalité;  là  tout  s'accroît,  tout 
rt  prospère  sur  un  sol  exempt  de  la  routine  des  vieilles 
»  institutions,  sous  un  gouvernement  qui  ne  coûte  rien. . . 
»  On  proclame  devant  eux  que  le  droit  le  plus  saCré 
»  des  nations  est  celui  de  s'imposer  elles-mêmes,  et  ils 
»  se  sentent  taxés  sans  leur  consentement;  ailleurs  ils 
j>  voient  environner  l'accusé  des  formes  protectrices  du 
»  jury  et  de  l'instruction  publique  ;  à  quatre  pas  d'eux 
n  le  citoyen  repose  en  paix  dans  un  asile  que  la  loi 
»  rend  inviolable  ;  et  chez  eux  l'occupation  fond  sur 
»  l'homme,  l'instruction  l'accable,  on  le  laisse  interdit 
j)  dans  les  ténèbres,  la  violence  envahit  son  domicile 
»  et  le  secret  de  ses  pensées;  et  ils  resteraient  insensi- 
»  blés  au  spectacle  de  la  dilTérence  de  leur  sort  d'avec 
»  celui  de  leurs  voisins!  Non,  cela  n'est  pas  possible; 
»  non,  condamnez-vous  à  de»  mouvemens  et  à  des  jn~ 
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»  quiétudes  de  tous  les  instans  jusqu'à  ce  que  la  dis- 
»  tance  qui  sépare  ces  hommes  soit  comblée,  car  ils 
»  ne  cesseront  point  de  travailler  à  l'effacer.  » 

Nous  pensions  qu'un  seul  article  nous  suffirait  pour 
rendre  compte  de  cette  courte  brochure;  mais  les 
pensées,  les  mots  piquans  se  pressent  tellement  sous 
la  plume  de  M.  de  Pradt,  que  nous  n'avons  pu  résister 
au  désir  de  citer  des  morceaux  de  son  Duvrage.  Nou5 
avons  beaucoup  cité,  et  à  peine  sommes-nous  à  moitié 
du  livre,  et  une  foule  de  considérations  importantes 
s'offrent  encore  à  notre  analyse.  Nous  donnerons  donc 
un  second  article  :  aussi  bien  le  sujet  est  important. 
Les  droits  des  nations  méconnus,  la  civilisation  me- 
nacée, l'humanité  entière  engagée  dans  une  lutte  s(- 
rieuse  contre  les  privilèges  de  l'aristocratie,  tel  est  le 
spectacle  que  Carlsbad  vient  de  nous  offrir.  Nous  ne 
craignons  pas  de  lasser  nos  lecteurs  en  ramenant  en- 
core leur  attention  sur  de  si  graves  intérêts. 

S.  B. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

tes  nouvelles  d'Espagne  sont  alarmantes.  Un  fléau 
plus  terrible  encore  que  la  tyrannie  pèse  sur  ce  pays , 
qui  semble  dévoué  à  tous  les  genres  d'infortunes.  La 
fièvre  jaune  dévaste  les  provinces  méridionales,  et 
commence  déjà  à  remonter  vers  le  septentrion.  Ze 
Ùournal  des  Débats  s'est  imaginé  nous  rassurer  en 
offrant  le  calcul,  jour  par  jour,  des  victimes  enlevées 
par  Pépidémie.  Ce  calcul  prouve,  plus  que  tout  ce  qu'on 
avait  dit ,  la  violence  du  mal ,  et  l'immensité  du  dan- 
ger pour  les  contrées  voisines.  On  assure  que  des  Fran- 
çais imprudens  sont  allés  tenter  en  Espagne  des  en- 
treprises commerciales,  et  l'on  pense  que  le  péril  les 
engagera  à  revenir  dans  leur  patrie.  Personne  ne  dé- 
sire plus  que  nous  que  nos  concitoyens  échappent  à 
la  contagion;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  lé 
gouvernement  français  doit  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  et  les  plus  énergiques  pour  prévenir  toulê 
communication  funeste  avec  l'Espagne.  C'est  ici  que 
le  sentiment  de  la  conservation  doit  parler  seul  et  dan.s 
toute  sa  force.  Il  n'est  plus  question  d'opinion  ,  ni  de 
partis.  La  fièvre  jaune  ne  respecte  pas  plus  les  oiUiis- 
tériels  que  les  ultra- royalistes  et  les  libéraux  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  banitres  du  Louvre, 
K'en  dét'eud  pas  nos  rois. 

C'est  dans  une  telle  occasion  qu'il  y  a  unanimité  d'ia- 


(  23i  ) 
térét.  ISous  sommes  donc  persuadés  que  les  minis- 
tres ne  seront  pas  les  deiuiers  à  comprendre  leurs 
devoirs,  et  ce  que  réclame  le  salut  de  la  France.  Il 
leur  appartient  de  montrer  que  si  le  despotisme  pro- 
duit et  entretient  tous  les  fléaux  ,  le  gouvernement 
constitutionnel  prévoit  le  mal,  y  remédie,  el  fait  mar- 
cher de  front  la  piudence  et  la  liberté. 

—  Il  à  paru  eti  1791,  à  Rome,  un  recueil  intitulé 
{'Abeille aristocrate,  ou Etrcnnes aux  nonnêtes gens. 
Cet  ouvrage,  composé  par  des  émigrés  qui  déjà  s'in- 
titulaient les  honnêtes  gens,  peut  être  regardé  comme 
un  monument  de  leur  amour  pour  la  France  ;  et  servir 
à  faire  juger  de  la  tendre  affection  qu'ils  ont  apportée 
dans  leur  patrie,  et  qu'ils  lui  conservent  aujourd'hui 
comme  autrefois.  Le  lecteur  nous  saura  gi'é  de  lui 
mettre  sous  les  yeux  une  parodie  des  imprécations d& 
Camille,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  VAbcitU  aristo- 
crate, page  i4o- 

France,  l'unique  objet  de  mon  ressentiment; 

France,  qu'un  vil  sénat  abuse  lâchement; 

France,  qui  me  vis  naître,  et  que  mon  cœur  abliorre; 

France,  qu'un  Mirabeau,  qu'un  Menou  déshonore. 

Puissent  tous  tes  voisins  ensemble  combattans. 

Assaillir  tes  cantons  et  les  départemens! 

Et  si  ce  n'est  assez  de  toute  l'Italie, 

Contre  toi  que  l'Espagne  aux  Allemands  s'allie  : 

Que  l'Anglais  tiiomphjnt,  que  l'Anglais  roi  des  mers. 

Pour  te  reconquérir  trouve  tes  ports  ouverts  ! 

Que  ton  sang  oùicux  coule  duns  cent  batailles, 

Et  que  tes  propres  iriains  décbirenl  les  enirailles! 

Que  le  courroux  du  ciel,  provo'^iué-  par  mes  cris, 

S.  i8 


Sur  toi  fasse  pleuvoir  un  déluge  d'écrits'. 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voit  tomber  la  foudre» 
Voir  le  manège  en  cendre,  et  ses  décrets  en  poudre; 
Voir  tous  les  enragés  à  leur  dernier  soupir, 
Moi  seul  en  être  cause,  et  mourir  de  plaisir! 

—  C'était  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  aux  Pé- 
tits-Auguslins  les  produits  de  la  sculpture  française 
pendant  plusieurs  siècles.  Ce  musée  offrait  aux  yeux 
une  histoire  complète  des  progrès  de  l'art.  La  révolu- 
tion, dont  on  proclame  si  haut  les  désordres,  avait 
respecté  cet  élablisstment  :  il  n'a  pu  échapper  au  vari- 
daljsme  de  181G.  Les  églises  se  sont  empressées  de  ré- 
clamer des  statues  et  des  tombeaux,  et  le  musée  a 
perdu  une  partie  de  ses  richesses,  qvii  sont  allées  s'en- 
fouir dans  plusieurs  sanctuaires,  où  elles  ne  sauraient 
attirer  l'attention  des  fidèles  en  présence  de  la  Divinité. 
M!M.  les  ecclésiastiques  ont  commis  une  faute  grave 
dans  cette  circonstance  :  il  fallait  laisser  aux  arls  ce 
qui  leur  appartient.  Le  temple  du  Seigneur  ne  devrait 
être  décoré  que  par  les  vertus  de  ses  prêtres  et  par  la 
piété  de  ceux  q\u  le  fréquenlent.  Pourquoi  iaut-il  que 
MM.  les  curés,  vicaires  et  desservans  aient  cru  devoir 
appeler  à  leur  secours  un  autre  genre  de  parurel* 

—  Puisque  nous  en  sommes  sur  les  monumens,  nous 
ferons  observer,  en  passant,  que  la  statue  de  Henri  IV 
attend  sur  le  Pont-Nevif,  depuis  plus  d'un  an,  l'ins- 
cription qxi'on  lui  a  promise.  On  assure  que  la  première 
qui  avait  été  composée  n'ayf<nt  pas  généralement  paru 
satisfaisante,  on  a  chargé  l'Inslitut  d'en  faiie  une  nou- 
velle. On  ajoute  que  ce  lot  est  échu  à  la  commlsc^iou 
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du  dictionnaire,  qui,  procédant  toujours  avec  beau- 
coup de  méthode,  doit  terminer  son  premier  travail 
avant  de  s'occuper  du  second. 

—  Il  va,  dit-on,  paraître  très-prochainement  une 
feuille  sémi- périodique  intitulée  :  l'Observateur  du 
ventre.  L'auteur  promet  de  suivre  toutes  les  démar- 
ches des  ministériels,  de  compter  les  dîners  qu'ils 
recevront,  les  places  qu'ils  feront  obtenir  à  leurs  créa- 
tures. Il  doit  même  supputer  le  nombre  d'ordres  du 
jour,  et  de  questions  'préatahies  que  ces  acolytes 
fidèles  du  ministère  demanderont ,  soit  contre  nos 
libertés,  soit  contre  nos  bourses.  Si  l'Observateur  du 
ventre  tient  ce  qu'il  promet ,  cette  feuille  doit  élre 
assurément  fort  piquante.  Au  reste  ,  comme  nous  dé- 
sirons  être  utiles  aux  rédacteurs,  nous  leur  appren- 
drons ce  qu'ils  ne  savent  peut-êlre  pas,  que,  dans  ce 
moment,  des  ouvriers  payés  par  le  trésor  public  s'oc- 
cupent de  pratiquer  deux  escaliers  dérobés  et  deux 
portes  de  derrière  à  l'hôtel  du  ministre  de  l'intérieur. 
Cette  construction  est  faite  dans  l'intérêt  des  ministé- 
riels honteux. 

—  On  dit  que  M.  le  prince  de  Bénévent  ,  duc  de 
Talleyraiid-Périgord  ,  a  fait  une  visite  à  Son  Éminence 
le  cardinal  de  Talleyrand,  archevêque  de  Paris,  dans 
le  but  de  le  féliciter  de  son  heureux  avènement  au 
siège  épiscopal,  en  remplacement  de  M.  le  cardinal 
Biaury,  décédé  il  y  a  deux  ans  loin  de  son  troupeau. 
M.  l'aichevêqùe  de  Paris,  qui  se  propose  de  profiter 
^ç  l'influence  que  lui  donnent  &es  aouveUes fonctions, 
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pour  convertir,  les  pécheurs ,  a  fart  son  coup   d'essai 
dans  la  personne  de  son  parent,  le  prrnre  de  Bénévent. 
Dans  un  sermon  en  trois  points ,  il  lui  a  représenté  , 
avec  une  éloquence  pleine  d'onction ,  que  c'était  un 
scandale  pour  l'église  qu'un  archevêque  marié  ,  et  par 
consé(pieat  apostat.  Il  lui  a  représenté  que  le  saint 
luinislère  ne  pouvait  pas  s'accorder  avec  les  hautes 
tiignités  de  ce  monde ,  que  c'était  un  devoir  po>ir  ceux 
qui  en  étaient  revêtus  de  ne  pas  servir  les  usurpateurs; 
ip\e  sans  doute  sa  conduite  envers  Bonaparte  en  1814, 
réparait  bien  des  choses  :  mais  que  cependant  le  péché 
ayant  élé  immense,  une  longue  pénitence  était  néces- 
saire pour  l'effiicer.   On  assure  que   M .  le  prince  de 
Bénévent  a  paru  coûter   ces  remontrances,  et  quel- 
ques personnes  imaginent  que  bientôt  nous  verrons 
une  éclatante  abjuration.  Après  la  conversion  de  M.  de 
Talleyrand,  l'archevêque  de  Paris  doit,  dit-on,  tenter 
celles  de  MM.  de  Chateaubriand,  de  Fontanes  et  Fiévée. 
Il  songera  ensuite  aux  libéraux. 

• —  Il  est  dans  Tordre  physique  et  dans  l'ordre  social, 
des  lois  qui  semblent  dériver  de  la  nature  des  ciioses, 
et  qu'on  ne  pourrait  en  séparer.  Telle  est,  dans  le 
premier  cas,  le  besoin  de  se  nourrir,  de  se  vêtir; 
tel  est ,  dans  le  second  ,  celui  d'obéir  aux  lois  de  la 
société,  et  aux  convenances  morales.  Il  est  cepen- 
dant des  exceptions  que  notre  civilisation  a  fait  naître. 
Le  ministre  qui  disait  à  un  pauvre  diable  qui  lui  de- 
mandait du  pain  ,  je  ne  vois  pas  fa  nécessiU  que  vous' 
viviez ,  mettait  par  ce  propos  le  malheureux  hors  de 
la  loi  cojnnaiine.  Yoici  encore  des  exceptions  ù  la  régit?. 
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générale.  A  la  rigueur,  un  grand  seigneur  peut  se  pas- 
ser de  jambes,  un  prélat  catholique  de  tolérance  ,  un 
ministre  de  politesse,  Le  Courrier  d'abonnés,  et  la 
Journal  de  Paris  de  lecteurs. 

—  On  annonce  d'un  côté  que  le  ministre  de  la  jus- 
tice a  refusé  une  pension  de  retraite  à  M.  Dupont  (de 
l'Eure),  et  de  l'autre  que  M.  Dupont  (de  l'Eure)  va 
être  nommé  garde-des-sceaux.  On  peut  dire  de  ces 
deux  nouvelles  que  l'une  est  la  conséquence  de  l'autre. 

—  !^ous  recommandons  à  nos  lecteurs  le  Salon  de 
1817.,  par  M.  Landoii.  Les  deux  premières  livraisons  de 
cet  ouvrage ,  qui  se   distingue  par  un  grand  mérite 
d'exécution  ,  viennent  d'être  mis  en  vente. 

—  Le  Journal  des  Déhats  vient  d'enrôler  nn  nou- 
veau rédactevu',  fraîchement  sorti  de  l'école  Normale. 
Il  est  spécialement  chargé  d'attaquer  MM.  Léon  Thiessé. 
et  Loyson.  Voilà,  dira-t-on  ,  une  étrange  association; 
nous  pouvons  dire  avec  le  poèîe  : 

Nous  n'avons  milité 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

—  Le  Constitutionnel  a  dernièrement  vendu  compte 
des  bruils  que  l'on  lait  circuler  dans  les  foyers  des 
différcns  spectacles ,  relativement  à  un  changcmenfe 
de  ministère.  Le  Journal  de  Paris  nomme  cette  révé- 
lation un  machiavélisme  de  coulisses.  11  faut  avouer 
qu'il  était  difficile  de  se  servir  d'une  expression  plus 
appropriée  à  la  chose. 

-r-Nous  recommandons  aux  amateurs  d'cxcellens  chor 
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colats,  un  nouvel  établissement,  sUné  rue  du  Bac^^ 
n'  4o,  où  l'on  trouve  du  chocolat  fabriqué  par  des 
Basques  venus  de  Bayonne. Toutes  les  bouches  s'accor- 
dent à  faire  l'éloge  de  cet  l'iablissement;  toutes  feront 
également  celui  des  hommes  qui  l'ont  formé  :  ce  sont 
de  braves  officit^-s  de  l'ancienne  armée  qui,  toujours 
prêts  à  reprendre  l'épée  si  la  voix  de  la  patrie  les  rap- 
pelait sous  les  drapeaux,  la  servent  en  attendant  par 
une  utile  industrie. 

—  Rien  de  facile  à  prendre  comme  les  mauvaises 
habitudes.  Depuis  que  mademoiselle  Minette  a  joué  la 
pucelle  dans  la  parodie  de  Jeanne  d'Arc,  elle  se  croit 
presque  une  princesse  du  Tl:<'ûtre-Français;  elle  af-- 
t'ecte  une  certaine  dignité,  elle  refuse  des  rôles,  et 
parle  de  son  talent.  Nous  conseillons  à  mademoiselle 
Minette  de  ne  pas  oublier  sur  quel  théâtre  elle  se 
trouve  ;  qu'elle  fasse  comme  par  le  passé  ;  qu'elle  tâ- 
che de  chanter,  et  qu'elle  évite  les  grands  airs  :  ils  A© 
lui  conviennent  pas. 

—   Au  rédacteur  des  Lettres  Normandes, 

Monsieur,  le  zèle  avec  lequel  vous  consacrez  vos 
talens  à  signaler  les  actes  arbitraires,  m'enhardit  à 
vous  supplier,  au  nom  d'une  quantité  d'artistes  re- 
commandaliles,  de  vouloir  bien  tire  deux  mots  dans  vo- 
ire estirn;'ble  journal,  de  l'arbitraire  révoltant  que  le 
jnry  des  arts  failpc?er  s'ir  eux,  en  refusant  leurs  pro- 
ductions avec  un  Citjnice  imoncevable  et  une  odieuse 
partialité  :  dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  faire 
\n\  article  pour  signaler  cet  abus,  je  vais  vous  présen- 
ter quel'jues  réflexions. 

Le  ministre  de  la  maison  du  Roi  invite  les  artistes 
à  ex[)oser  leurs  ouvrages,  sans  exiger  d'eux  aucune 
espèce  de  mérite ,  ou  de  perfection  précisée  et  carac- 
térisée. 

L'exposition  publique  est  un  bienfait  de  la  révolu- 
tion que  le  monarque  a  conservé  :  il  paraît  naturel  de 
penser  que  tous  les  ou\rages  doivent  être  admis,  sauf 
ceux  qui  sont  contre  les  niœurs  ou  contre  le  gouyer-' 
:^ement. 


En  1817,  et  celte  année,  le  jury  a  refusé  des  ou- 
vrages dignes  de  l'exposition,  faits  par  des  artistes  qui 
exposaient  depuis  plus  de  viii^;!  ans,  qui  ont  une 
réputation ,  et  il  a  admis  des  ouvrages  de  la  plus  grande 
niédiocrité. 

Ces  injustes  partialités  ont  excité  en  1817,  et  exci- 
tent encore  cette  année,  lés  [)Uis  vifs  mécontente- 
mens,  et  les  plaintes  les  pius  graves. 

On  se  plaint  extraordinaii-ement  di.  jury,  et  peut- 
être  le  jury  n'est -il  pas  aussi  coupable  qu'il  paraît 
l'être. 

L'amôiir-propre  abuse  singulièrement  les  artistes  et 
les  amateurs;  ils  placeraient  volontiers,  et  avec  com- 
plaisance, leurs  essais  informes  et  barbares  à  côté  des 
chefs-d'œuvre  de  leurs  maîtres. 

Il  est  très-difficile  de  préciser,  de  caractériser  ïé 
degré  de  mérite  que  uoit  avoir  lui  tableau  pour  être 
reçu  à  l'exposition,  et  celui  de  médiocrité  nécessaire 
pour  être  refusé. 

11  faut  donc  ou  admettre  i:idislincfement  toutes  les 
productions,  ou  faire  un  choix,  et  s'en  rapporter  pour 
ce  choix  aux  lumières  et  au  gOùt  du  jury. 

Mais  dans  cette  dernière  supposition ,  qui  paraît  la 
plus  raisonnable,  il  convient  que  ce  jury  soit  organisé 
de  manière  a  offrir  aux  artistes  une  garantie  quelcon- 
que de  leur  impartialité,  de  leurs  connaissances,  de 
leurs  talens. 

Chaque  artiste  est  naturellement  porté  à  croire  qu'il 
fait  un  bon  tableau. 

Chaque  juré  est  natruellement  porîé  aussi,  à  ne 
trouver  bon  que  ce  qui  est  peint  dans  .sa  manière. 

Il  importe  donc  que  le  jury  soit  le  plus  nombreux 
possible. 

Il  importe  que  ce  jury  soit  nommé  à  chaque  expo- 
sition par  la  masse  des  artistes  qui  concourent  à  reUfif 
exposition ,  et  non  pas  par  le  ministre  ou  par  Ta Jmi- 
nistration  du  musée. 
•  Il  importe  pour  l'instruction  des  élèves  et  artistes # 
que  ce  jury  tienne  ses  séances  publiques,  et  qu'il  mo- 
tive ses  refus  si  l'arlisle  le  requiert. 

Le  jury  actuel,  dont  l'organisation  n'est  point  con-» 
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ttne,  n'a  reçu  aucune  instruction  du  ministre;  plu- 
sieurs de  ses  membres  ne  sont  point  artistes  (  comme 
M.  Boulard);  le  airecteur  du  jury  en  fait  partie,  el  il 
me  paraît  que  c'est  un  Vice,  à  cause  de  la  trop  grande 
influence  qu'il  peut  exercer  :  c'est  comme  si  le  prési- 
dent du  tribunal  était  un  des  jurés. 

Lorsque  le  jury  sera  nommé  par  les  artistes  concur- 
reus  pour  l'exposition,  ceux  qui  seront  refusés  n'au- 
ront aucune  raison  de  se  plaindre,  et  de  suspecter* 
l'équité  des  jurés  qu'ils  auront  nommés  eux-mêmes. 

Il  est  affreux,  odieux,  révoltant,  d'humilier  les  ar- 
tistes par  des  refus  qu'on  ne  motive  pas ,  de  flétrir  leur 
réputation ,  et  de  récompenser  d'une  manière  aussi 
cruelle  leurs  travaux  opiniâtres,  leurs  efforts,  el  leur 
zèle  pour  répondre  à  l'appel  du  ministre  qui  les  invite 
à  exposer  leurs  ouvrages. 

Si  vous  daignez,  M.  le  rédacteur,  d'après  ces  ré- 
flexions, faire  un  article  dans  voire  journal,  vous  êtes 
sûr  de  rendre  un  service  signalé  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  beaux-arts,  el  en  particulier  aux  artiste^ 
qui,  victimes  du  caprice  et  de  la  partialité  du  jury, 
éprouvent  en  ce  moment  le  désesj)oir  de  voir  des  ou- 
vrages de  la  dernière  médiocrité  occuper  au  salon  une 
place  à  laquelle  ils  avaient  droit  de  prétendre,  et  qui 
leur  a  été  refusée  par  la  plus  révoltante  injustice. 

Veuillez  agréer,  M.  le  rédacteur,  les  sentimens 
respectueux  de  votre  très- obéissant  serviteur, 

Dipuis,  avocat,  et  artiste  amateur. 


EPI  GRAMME. 

Quatrain  sur  un  jeune  doctrinaire  qui  fait  de  gros 
articles  et  de  petits  vers. 

Au  Piode  pourquoi  voltiger, 
Lorsque  toujours  vovis  y  rampâtes? 
JV'essayez  i<liis  d'être  léger; 
Même  quand  l'oison  vole,  on  sent  qu'il  a  des  pâtes. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  Je  veux,  en  bon  chrétien'. 
Vous  siffler  tous  j  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLXAIBB. 
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LETTRE  VIL 

Paris,  le  35  octobre  1819, 

Des  Bannis. 

It  est  remarquable  gùe  tous  les  ans  à  l'époque  de 
l'ouverture  de  la  session  des  Chambres,  les  ministres 
font  répandre  de  tous  côtés  la  nouvelle  du  rapjpel  des 
bannis.  Si  c'est  une  tactique,  il  semble  qu'elle  est  fort 
usée;  il  serait  utile  que  le  ministère  eût,  comme  on 
dit,  plus  d'une  ruse  dans  son  sac  :  si  c'est  l'expres- 
sion d'Un  désir  sincère,  on  se  demande  pourquoi  jus- 
qu'à ce  jour  ce  désir  est  demeuré  sans  effet.  Quoi  qu'ii 
en  soit,  il  paraît  qu'il  exi&te  aujourrhui  tm  motif  de 
plus  d'espérer  que  les  bruits  favorables  aux  bannis  s© 
«.  .19 
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réaliseront.  On  assure  que  M.  Decazes,  las  du  rôle 
pénible  et  impolitique  qu'il  joue  depuis  quatre  ans , 
veut  s'efforcer  de  ressaisir  quelque  popularité,  et  que 
le  moyen  de  réhabilitation  qu'il  a  l'intention  de  mettre 
en  usage ,  est  le  rappel  des  bannis.  On  ajoute  que  les 
doctrinaires  ne  s'opposent  pas  à  cette  mesure  comman- 
dée par  la  justice  et  par  l'humanité.  En  effet,  ce  n'est 
pas  sans  une  sorte  de  satisfaction  que  l'on  a  lu  dans 
le  Courrier  des  expr«;ssi<»ns  qui  laissent  percer  une 
intention  de  plaider  la  cause  du  malheur.  On  sait  que 
les  colonnes  du  Courrier  sont  semi-officielles,  et  l'on 
peut  croire  que  lorsqti'il  hasarde  des  opinions  de  ce 
genre,  il  ne  le  fait  qu'après  avoir  consulté  le  comité 
de  rédaction ,  séant  place  Vendôme,  hôtel  de  la  Chan- 
cellerie. 

Mais,  en  même  temps  que  l'on  parle  de  rappeler 
les  proscrits  par  ordonnance,  on  éloigne  plus  queja- 
tnais  l'idée  d'adoucir  le  sort  des  conventionnels  :  on 
continue  de  regarder  quelques  faibles  vieillards  com- 
me les  représentans  de  la  révolution  de  1790,  comme 
les  fléaux  des  rois.  On  va  plus  loi»  .*  les  journaux  mi- 
nistériels s'épuisent  en  apologies  des  séances  du  17  mai 
et  du  19  juin  :  ils  décernent  périodiquement  une  cou- 
ronne civique  au  ministre  qui  s'est  dépopularisé  à  ces 
séances  trop  fameuses.  Insensés  que  vous- êtes;  quelle 
est  cette  fureur  de  prolonger  l'animadversion  des  Fran- 
çais envers  un  homme  dont  ils  estinxent  le  talent,  et 
dont  ils  désireraient  pouvoir  estimer  le  caractère?  Pour- 
«jaoi  vous  acharner  à  le  louer  précisément  de  ce  qui 
l'a  perdu  ;  à  transformer  en  une  belle  action  ce  qvii  fut 
wne  faute?  Inipriidens  apologistes!  lorsque  les  Français 
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ne  demanclcut  qu'à  oublier  des  torls  passés,  voulez- 
vous  leur  rendre  cet  oubli  impossible  ?  voulez-vous  fer- 
mer tout  accès  à  la  réconciliation?  voulez-vous  élever 
Une  limite  éternelle  et  invincible  entre  le  ministre  et 
lu  nation?  Si  vous  gardiez  au  moins  le  silence  sur  une 
erreur  funeste;  si  vous  nous  présentiez  M.  de  Serre 
par  les  beaux  côtés  ;  si  vous  nous  faisiez  seulement  voir 
en  lui  l'orateur  qvii-  a  proclamé  à  la  tribune,  avec  una 
rare  éloquence,  les  principes  de  la  JibcWt^,  l'homme 
d'état  qui  eut  le  courage  de  s.'gnalcr  les  assassins  de 
Nîmes,  et  la  franchise  d'avouer  rimpi^issanee  de  la  Jus- 
tice pour  les  punir,  nous  pourrions  trouver  dans  le  si- 
lence que  vous  garderiez  sur  le  reste  de  sa  carrière  mi- 
nistérielle, l'expression  du  regret,  du  repentir;  mais  en 
vain  Croiriez- vous  scutcKir  ce  m.!n:stre,  en  rappelant 
la  tache  de  sa  vie  :  si  le  peufîe,  scmblaLle  à  l'Être- 
Supréme,  ne  commît  poinl  de  péché  irrémissible,  il 
ne  connaît  pas  ncn  plus  de  pardon  sans  repentir;  et 
celui  qui  fait  trophée  de  .?es  fautes;  celui  qui  s'en  parc 
comme  d'un  nianteau  de  fête,  celui-là  ne  eeia  jriîtaîj 
pardonné. 

C'est  une  règle  en  politiqirc,  que  Icuie  rigueur  <î?t 
funeste  quand  elle  est  inutile.  La  proscription  de  quel- 
ques individus  n'est  permise  que  lorseue  la  sûreté  de 
l'état  serait  compromise  par  leur  impuîîité.  Se  dépar- 
tir de  ce  principe ,  ce  serait  s'exposer  à  des  haines  sans 
compensation  ;  ce  serait  amasser  des  inimitiés  à  pure 
perte.  Tel  est  absolument  le  cas  des  votans.  D'abord 
leur  exil  est  contraire  à  la  Charte,  qui  les  couvrait  de 
sa  protection;  on  n'a  pu  le  prononcer  sans  s'exposer 
ù  faire  naître  des  doutes  sur  la  staiîilité  de  la  ton*- 
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litution  ;  on  ne  peut  le  prolonger  sans  être,  aussi 
long -temps  qu'il  durera ,  suspect  de  mauvaise  foi  re- 
lativement au  maintien  de  nos  lois.  C'est  une  défaveur 
que  l'on  s'est  attirée  sans  que  rien  puisse  en  dédom- 
mager. En  second  lieu,  l'exil  des  votans  est  contraire  à 
l'humanité ,  puisqu'il  est  inutile.  Quel  intérêt  peut  être 
menacé  par  quelques  hommes  essentiellement  inofFen- 
sifs,  dont  leurs  ennemis  mêmes  louent  le  caractère 
privé ,  et  qui ,  lors  même  qu'ils  auraient  l'intention  de 
conspirer,  seraient  destitués  de  tous  les  moyens  de  le 
faire?    On   répond,    je   le   sais,  qu'il  n'est    pas    ici 
question  de  proscrire  quelques  .individus,    mais  de 
prosci'ire  un  principe ,  celui  de  régicide.  Proscrire  uu 
principe  !  Etrange  inexpérience  que  la  vôtre  !  Savez- 
vous  ce  que  c'est  qu'un  principe?  savez-vous  que  les 
efforts  qu'on  fait  pour  l'étouffer,  sont  précisément  le 
véhicule  de  son  succès?  savez-vous  qu'il  n'est  pas  de 
doctrine  absurde  ou  funeste  à  laquelle  la  persécution 
n'ait  donné  du  crédit,  des  sectateurs,  des  enthousias- 
tes? Un  principe  étant  surtout  une  production  de  la 
raison,  droite  ou  fausse,  la  raison  seule  peut  la  dé- 
truire. La  force  des  armes,  la  terreur  des  supplices, 
ne  peuvent  rien  contre  tout  ce  qui  dérive  des  facultés 
intellectuelles.  En  proscrivant  des  hommes  qvii,  selon 
vous,  représentent  une  doctrine  funeste,  vous  produi- 
rez justement  l'effet  contraire  à  celui  que  vous  espérez. 
Les  familles, ies  aniis  des  hommes  que  vous  bannissez, 
.seront  naturellement  portés  à  adopter  les  doctrines  que 
vous  leur  attribuez  parce  qu'elles  leur  paraîtront  soli- 
daires avec  leurs  parens,  et  le  nombre  toujours  considé- 
rable de  citoyens  pour  lesqv\e;5  le  nvalheur  a  des  droits.^ 
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grossira  encore  la  secte  que  vous  voudrez  éteindre, 
et  qui  sera  d'autant  plus  forte  qu'elle  aura  été  plus  per- 
sécutée. 

Si  vous  regardez  la  doctrine  du  régicide  comme  fu- 
neste, et  je  partage  cet  avis,  ne  travaillez  pas  en  sens 
contraire  de  ce  qui  peut  amener  son  affaiblissement 
et  sa  destruction.  Il  faut  d'abord  avou*îr  un  fait  :  tant 
qu'il  y  aura  des  tyrans ,  il  naîtra  des  hommes  qui  mé- 
diteront leur  perte;  tant  qu'il  existera  des  rivalités  de 
puissance,  les  passions  auront  des  principes  de  vio- 
lence à  leur  service.  La  doctrine  du  régicide,  comme 
toutes  les  doctrines  dangereuses ,  est  aussi  vieille  que 
le  monde.  Avant  qu'elle  eût  été  appliquée  d'une  ma- 
nière si  déplorable  à  l'infortuné  Louis  XVI,  elle  avait 
traversé  l'antiquité;  et,  pour  ne  parler  ici  que  de  l'ère 
moderne ,  n'avait-elle  pas  frappé  une  foule  de  rois  ? 
ne  fut-elle  pas  invoquée  conti-e  Charles  VU  par  un 
prêtre ,  par  le  cordelier  Jean  Petit  contre  Henri  îll  ; 
et  Henri  IV  par  les  Jésuites,  contre  Charles I"  par  les 
Niveleurs?  Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  doctrine 
soit  bonne,  qu'il  faille  l'approuver  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  non  plus  que  les  juges  de  Louis  XVI  soient  excu- 
sables ;  cela  tend  seulement  à  montrer  que  les  persé- 
cutions sont  un  mauvais  remède  contre  les  principes  . 

Il  est  si  vrai  que  la  persécution  est  impuissante 
quand  elle  s'adresse  aux  doctrines,  que  celle  du  régi- 
cide a  survécu  à  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  la  détruire. 
Elle  se  trouve  presque  professée  dans  la  Bible,  et 
c'est  au  nom  de  l'Ecriture  que  des  écrivains,  du  temps 
de  la  réformation,  l'ont  défendue.  Elle  faisait  parli& 
des  maximes  de  l'ordre  des  Jésuites;  on  a  proscrit  les» 
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Jésuites,  et  elle  a  survécu.  Elle  fut  prêchée  en  1645 
dans  les  temples  de  Londres.  Charles  II  voulut  l'étouf- 
fer; il  profana  des  tombes,  dressa' des  échafauds,  et 
ces  vengeances  préparèrent  la  chute  de  son  successeur, 
sans  rien  faire  contre  1:;  principe,  qui  se  retrouva  plus 
fort  que  jar«ais  à  la  révolution  française.  Tirons  donc 
celte  conséquence  de  tout  ce  qui  précède  :  la  doctrine 
du  régicids  se  retrouve  dans  toutes  les  convulsions  po- 
liliqups,  et  doit  être  mise  au  rang  des  erreurs  qui 
signalent  ces  temps  de  désordre;  elle  n'est  qu'une 
fornae  donnée  par  les  factions  aux  vengeances  qu'il  est 
dans  leur  nature  d'exercer.  Qiiand  ou  veut  terminer 
les  révolutions,  il  faut  fermer  Icj  yeux  sur  toutes  les 
fautes  commises  ;  il  faufoublier  le  passé ,  et  surtout  les 
acteurs  souvent  obligés  et  involontaires  de  ces  hi- 
deuses tragédies.  C'est  le  meilleur  moyen  d'endormir 
ces  principes  qui  veillent  quand  on  les  poursuit;  qui 
prennent  de  nouv elles  forces  quand  on  les  persécute. 
Charles  II  oublia  cetie  règle  de  conduite;  il  fit  pour- 
suivre les  juges  de  son  père,  Qu'arriva-t-il  de  cette 
impolilique  vengeance?  Les  juges  de  Charles I"  mon- 
tèrent à  léchafaud  sans  témoigner  le  moindre  regret 
de  leur  conduite;  ils  se  présentèrent  tous  comme  des 
victimes  de  l'héroïsme  républicain;  ils  se  montrèrent 
au  peuple  comme  autant  de  Brutus,  et  professèrent, 
en  présence  de  la  moit,  les  doctrines  qui  avaient  dirigé 
leur  vie,  Le  peuple  qui  les  entendit,  regarda  leur  exé- 
cution corpme  un  assassinat  ;  les  idées  que  ce  sup- 
plice réveilla  en  eux,  fermentèrent;  ils  crurent  assister 
aux  funérailles  de  la  république  ;  et  l'observateur  si- 
lencieux vit  déjà  dans  l'avenir  le  principe  que  l'on  pe»-' 
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sécutait  chasser  Jacques  II  du  trône ,  appeler  Guil- 
laume III,  et  fonder  surrillégitimité  les  droits  du  peu- 
ple et  la  liberté  publique. 

Hommes  d'état,  apprenez  par  cet  exemple  qu'il  est 
des  doctrines  que  l'on  ne  doit  point  combattre  de  face. 
N'oubliez  pas  que  celle  dont  nous  parlons,  quelque 
funeste  qu'elle  soit  dans  ses  conséquences,  est  loin 
d'être  sans  séduction  pour  le  peuple  ;  elle  fut  de  tous 
temps  défendue  par  des  argumens  spécieux  ;  l'histoire 
nous  prouve  que  le  mot  de  liberté  peut  lui  donner  une 
puissance  redoutable.  Cessez  donc  de  l'attaquer  par 
le  raisonnement,  après  l'avoir  punie  par  lès  supplices. 
Oubliez  ;  dans  ce  seul  mot  sont  compris  tous  les  de- 
voirs que  la  raison  vovis  enseignerait,  si  la  loi  ne  vous 
les  avait  imposés. 

Aux  moyens  de  justification  que  les  circonstances 
et  les  lois  fournissent  aux  conventionnels,  on  peut  en 
ajouter  vm  avitre  dont  jusqu'ici  l'on  n'a  point  fait  usage 
en  leur  faveur.  Leurs  accusateurs  invoquent  contre 
eux  l'article  de  la  constitution  de  1791  qui  rendait  le 
Roi  inviolable.  Ils  tirent  de  cet  article  la  conséquence 
que,  quelle  que  fût  la  conduite  du  Roi,  juste  ou  in- 
juste, innocente  ou  coupable,  il  ne  pouvait  être  re- 
cherché ni  poursuivi  par  aucune  autorité  quelconque. 
Sans  doute  irs  n'ont  pas  deux  poids  et  deux  mesu- 
res. S'ils  couvrent  le  Roi,  coupable  môme,  de  l'égide 
de  la  constitution  ,  peuvent-ils  refuser  la  même  pro- 
tection aux  représentans  du  peuple,  en  les  supposant 
criminels.  La  constitution  de  1791,  qui  garantit  le  Roi 
de  toute  poursuite  par  l'article  deux  du  second  chapi-. 
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Ire  du  titre  5,  déclare  les  députés  inviolables  par  l'ar- 
ticle 7  du  chapitre  premier  du  même  titre.   Or,  est- 
il  possible  de  les  priver  du  bénéfice  de  la  constitution 
que  l'on  iiivoque  contre  eux?  S'ils  ont  violé  cette  loi 
fondamentale  :   n'est-ce  pas  les  justifier  que  de  les 
imiter?  Si  d'ailleurs  l'on  rend  des  assemblées  légale- 
ment responsables  de  leurs  actes  ,  que  tarde-t-on  de 
mettre  en  jugement  la  Chambre  de  1 8 1 5  ?  Celle-là  aussi 
a  violé  les  lois  constitutionnelles.  Les  conventionnels 
ont  enfreint  la  constitution  de  1791 ,  ils  sont  proscrits 
pour  cette  infraction.  Les  députés  de  ioi5  ont  violé 
îa  Charte,  pourquoi  restent-ils  impunis?  Toutes  cho- 
ses sont  pareilles.  Il  y  a  égale  violatioïi  des  deux  côtés , 
la  peine  doit  être  égale.   Il  faut  faire  une  loi  d'am- 
nistie qui  exile  les  députés  de  181 5,  ou  une  loi  d'am- 
nistie qui  rappelle  les  votans. 

Cette  nouvelle  tentative  que  nous  hasardons  en  fa- 
veur de  nos  concitoyens,  sera,  nous  n'en  dovitons  pas , 
aussi  mal  interprétée  que  les  autres.  Le  témoignage 
d'une  conscience  qui  a  rempli  un  devoir,  nous  rassure 
suffisamment  contre  les  calomnies.  Que  l'on  continue 
de  poursuivre  les  défenseurs  des  votans ,  que  l'aristo- 
cratie leur  prodigue  des  injures,  que  le  ministérialisme 
les  persécute,  que  même  quelques  constitutionnels 
timides  les  condamnent,  ils  auront  toujours  cette  ré- 
ponse à  faire  à  leurs  adversaires  :  Nous  demandons 
l'oubli  dti  passé ,  et  vous  en  exhumez  le  souvenir;  nous 
parlons  avi  nom  de  l'humanité,  et  vous  au  nom  de  la 
vengeance;  nous  sollicitons  la  su-spension  des  exils,  et 
■vous  les  prolongez  ;  nous  supplions  l'autorité  de  hâter 
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la  réconciliation  entre  les  citoyens,  et  vous  répondez 
jamais.  Lequel  des  deux  partis  est  le  plus  pacifique, 
le  plus  conservateur,  et  le  plus  honorable  ? 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Les  premiers  débuts  de  madame  Derudder  avaient 
donné  des  espérances  aux  véritables  connaisseurs ,  à 
ceux  qui  examinent  avant  de  décider,  et  qui  savent 
distinguer  dans  les  essais  d'un  acteur,  les  erreurs 
de  l'inexpérience,  des  vices  d'une  nature  pauvre. 
On  avait  trouvé  dans  la  jeune  débutante  un  grand 
fonds  de  richesses,  qui  avaient  besoin  d'être  employées 
avec  plus  de  sagesse  et  de  mesure.  Laissez-la  ,  disaient 
les  vieux  amateurs,  laissez -la  se  remettre  de  son  pre- 
mier trouble ,  assurer  ses  pas ,  se  familiariser  avec  les 
usages  de  la  scène,  qui  est  encore  pour  elle  vin  pays 
étranger ,  bientôt  vous  verrez  ses  moyens  se  dévelop- 
per ,  et  se  régler  :  mais  gardez -vous  de  les  comprimer 
par  une  sévérité  hors  de  saison.  Si  ces  conseils  eussent 
été  suivis,  madame  Derudder  aurait  sans  doute,  avant 
la  fin  de  ses  débuts, déployé  toutes  les  ressources  d'un 
talent  véritable  :  du  moins  le  public  l'aurait  vraiment 
jugée.  La  manière  dont  elle  avait  joué  le  rôle  si  diffi- 
cile deCléopâtre,  permettait  de  présumer  que  ce  Ju- 
gement aurait  été  favorable.  Une  violence  barbare 
vient  de  l'éloigner  peut-élre  pour  toujours  d'un  théâ- 
tre dont  elle  aurait  pu  devenir  un  des  ornemens  (  et 
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les  orneraens  y  sont  rares).  Madame  Derudder,  après 
Une  indisposition  qui  avait  suivi  son  second  début, 
reparaissait  dans  Clytemnestre,  rôle  qui  exigeait  moins 
d'étude  que  ceux  de  Cléopâtre  et  de  Sémiramis  ;  elle 
a  été  iuteiTompue  aux  premiers  mots  qu'elle  a  pro- 
noncés, par  les  huées  et  les  sifilets  de  quelques  spec- 
tateurs placés  aux  premières  banquettes  du  parterre, 
et  qui  semblaient  s'être  promis  de  ne  pas  'ui  laisser  ache- 
ver un  vers.  Elle  n'a  .bientôt  fourni  que  trop  de  prétextes 
aux  cris  de  la  cabale  ;  sa  mémoire  s'est  troublée ,  elle 
a  perdu  toute  contenance,  et  ses  ennemis  n'ont  cessé 
de  la  poursuivre  de  huvlemens  que  lor?  qu'ils  l'ont  vue 
tomber  évanouie.  Il  est  difficile  d'expliquer  comment 
dans  une  réunion  de  Français  tme  telle  brutalité  est 
tolérée.  Déjà  made^:ioiselle  Laroche  avait  éprouvé  un 
traitement  semblable  au  second  théâtre;  mais  du 
moins  la  majorité  du  parterre  a  fini  par  prendre  sous 
sa  protection  la  victime  que  la  cabale  allait  immoler. 
Le  sifflet  est  une  arme  mortelle  df  :it  le  public  ne 
devrait  user  qvi'aux  dernières  cxlrémités,  et  dont 
il  faudrait,  ce  me  ssmbie,  s'abslenir  entièrement  à 
l'égard  des  débutans.  L'acteur  qui  se  soumet  au  juge- 
ment du  parterre  ,  devrait  être  inviolable ,  comme  un 
accusé  devant  ses  juges.  Kien  de  plus  injuste  qu'une 
exécution  préalable.  Écoutez-avant  de  condamner,  et 
surtout  avant  d'infliger  le  plus  cruel  des  chàtimens; 
quelle  ressource  laissez-vous  au  débutant,  déjà  inti- 
midé par  votre  présence,  si  vous  le  sifflez  pour  éprou- 
ver son  talent  ? 

La  toïture  interroge ,  et  la  douleur  répond» 
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Celui  qui  résiste  à  une  pareille  épreuve  ne  prouve 
pas  qu'il  a  beaucoup  de  talent,  mais  qu'il  a  beaucoup 
d'audace  et  d'effionterie;  et  ce  n'est  pas  précisément 
faire  preuve  de  goût  et  d'équité  que  d'outrager  une 
femme  au  point  de  lui  ôter  l'usage  de  ses  sens.  Que 
madame  Derudder  se  console  d'un  malheur  qui  n'est 
pas  irréparable;  si  elle  renonce  à  l'espoir  de  doubler 
madame  Cosson,  elle  est  capable  d'occuper  le  premier 
rang  à  l'Odéon  ;  et  i'Odéon  n'est  pas  au  premier  théâ-' 
tre ,  ce  qu'une  bicoque  est  à  Rome.  Elle  s'y  trouvei'a 
en  bonne  compagnie  ;  qu'elle  appelle  à  un  véritable 
public  du  jugement  d'une  aveugle  cabale. 

Le  jour  où  madame  Derudder  succombait  à  une  con- 
damnation au  moins  anticipée ,  Joanny  ravissait  les 
spectateurs  de  I'Odéon  dans  le  rèle  de  Vendôme.  Chose 
remarquable  !  il  était  en  concurrence  avec  Talma  qui 
jouait  Achille  ,  cl  l'alïlaence  se  déclarait  pour  lui.  te 
caissier  du  premier  théiUre  a  reçu  2,5oo  fr. ,  et  çelu^ 
du  second  plus  de  4)00o  ff-  Joanny  l'emporter  sur 
Talma  !  Que  sera-ce  donc  quand  il  aura  des  concur- 
rens  que  je  n'ose  nonmier?  Je  veux  croire  que  Joanny 
a  encore  pour  les  spectateurs  parisiens  le  charme  de 
la  nouveauté;  mais  on  en  pourrait  dire  jusqu'à  un 
certain  point  autant  de  son  rival,  qui  a  presque 
autant  de  tihçs  que  le  héros  de  I'Odéon  au  surnom 
de  Talmq,  de,  la  province.  Joanny  est  un  tragédien 
plein  d'originalité  :  ses  défauts  (  et  il  en  a  sans 
doute  )  ne  sont  pas  du  moins  le  résultat  d'un  sys- 
tème d'école.  J'avais  cru  d'abord  remarquer  en  lui 
l'inleiition  d'imiter  Talma;  j'ai  reconnu  depuis  que 
je  m'étais  trompé.  Loin  de  se  régler  sur  aucun  modèle, 
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il  m'a  paru  au  contraire  qu'il  ne  suivait  pas  toujours 
directement  sa  propre  règle,  et  que  content  de  se  pé- 
nétrer de  l'esprit  d'un  rôle  ,  il  s'abandonnait  ensuite 
au  souffle  de  l'inspiratiori.  Il  s'est  montré  deux  fois 
dans  le  personnage  de  Vendôme ,  et  deux  fois  il  y  a 
produit  des  effets  différens.  Cette  marche  est  hasar- 
deuse fil  faut  pour  la  suivre  renoncer  aux  appuis  ordi- 
naires de  la  médiocrité ,  et  courir  la  chance  de  s'élever 
à  une  grande  hauteur  ou  de  tomber.  Joanny  est  iné- 
gal dans  Vendôme  :  faible  dans  quelques  parties. du  rôle, 
qu'il  semble  même  négliger  à  dessein,  il  en  attaque 
d'autres,  pour  me  servir  du  terme  technique,  avec  des 
traits  profondément  pathétiques.  A  la  dernière  repré- 
sentation ,  il  avait  réservé  toute  sa  force  pour  le  qua- 
trième et  le  cinquième  acte  ;  il  a  rendu  avec  l'accent 
le  plus  vrai  et  le  plus  tragique  les  mouvemens  si  va- 
riés, si  subits  qui  agitent  l'ame  de  ce  fougueux  person- 
nage; il  a  passé  avec  rapidité  de  la  colère  à  l'atten- 
drissement ,  d€  la  rage  au  remords.  C'était  Vendôme 
tel  que  Voltaire  l'a  fait.  Sa  physionomie,  sans  être  ré- 
gulière, est  si  mobile,  si  expressive,  que  l'acteur  sait 
au  besoin  la  rendre  belle.  Son  organe  est  sonore  et 
flexible.  J'ai  dit  qu'il  avait  de  nombreux  défauts  :  1& 
plus  grave  de  tous  est  un  vice  de  prononciation  qui  ne 
lui  permet  pas  d'articuler  nettement  certaines  syllabes. 
Sa  taille  manque  de  noblesse,  et  ses  gestes  d'élégance  ;  iî 
néglige  beaucoup  trop  l'art  des  poses  et  des  belles  atti- 
tudes, si  propres  à  frapper  la  multitude,  et  nécessaire 
pour  donner  de  la  vraisemblance  à  la  pompe  du  lan~ 
gage  héroïque.  Il  y  a  quelque  chose  de  choquant  et 
de  bizarre  a  entendre  la  fastueuse  versification  de  Vol-- 
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taire  dans  la  bouche  d'un  héros  dont  les  manières 
sont  dépourvues  de  dignité.  C'est  l'effet  que  produit 
quelquefois  Joanny  ;  il  est  sujet  à  jouer  le  drame  dans 
des  scènes  de  tragédie.  Les  spectateurs  auront  quel-« 
que  peine  à  se  faire  à  sa  prononciation  ;  ils  finiront 
peut-être  par  s'y  accoutumer,  et  à  y  trouver  de  la 
grâce;  et  les  jeunes  élèves  du  Conservatoire  croiront 
avoir  surpris  le  secret  de  son  talent,  quand  ils  seront 
parvenus  à  dire  comme  lui  : 

She  trouve  auprès  de  vous,  «^armante  Adélaïde. 


MELANGES. 

Les  Trappistes. 

L'origine  du  monachisme  doit ,  ce  me  semble ,  être 
attribuée  à  une  cause  fortuite.  Sous  l'empereur  Dèce , 
ies  chrétiens  cherchèrent  dans  les  déserts  de  la  Haute- 
Egypte  un  refuge  contre  la  persécution.  La  peur  les 
avait  conduits  là,  la  peur  les  y  retint.  N'eussent-ils  eu 
d'ailleurs  d'autres  motifs  pour  y  rester  que  le  besoin  de 
pratiquer  en  paix  un  culte  proscrit  dans  les  villes,  la 
prolongation  de  leur  retraite  s'explique  et  se  justifie. 
C'est  la  conséquence  de  leur  attachement  à  leurs  opi- 
nions. Cette  constance  ne  peut  se  blâmer.  Dans  un 
homme  de  cœur  elle  accompagnera  toujours  la  con- 
viction. Ce  n'est  pas  là  du  fanatisme.  C'est  du  courag« 
«t  de  la  piété. 
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Les  premiers  solitaires  avaient  embrassé  celte  vie 
malgré  eux  ;  leurs  imitateurs  s'y  vouèrent  par  volonté* 
Pacôme,  Paul,  Antoine,  Hilarion,  prirent  la  route 
du  désert  pour  aller  au  ciel.  Ils  eurent  bientôt  de 
nombreux  disciples  :  bientôt  les  solitudes  se  peuplèrent 
aux  dépens  des  cités.  Dans  la  seule  Thébaïde,  on  comp- 
tait au  quatrième  siècle  plus  de  cinquante  mille  soli- 
taires ou  moines,  car  le  mot  moine,  ij.ovo' ^  n'a  pas  ori- 
ginairement d'autre  signification. 

Quelques-vms  de  ces  moines,  qui  enchérissaient  les 
uns  sur  les  autres  en  austérités,  se  distinguaient  par 
des  pratiques  particulières.  De  là  leur  noms  diflférens. 
Par  celui  de  silentiaires ,  on  désigna  les  moines  qui 
s'étaient  interdit  l'usage  de  la  parole  ;  on  appela  'pais' 
sans,  (ioffKo/,  ceux  qui  en  Syrie  broutaient  l'herbe 
des  montagnes.  D'avitres  qui  croyant  aller  plus  vite  au 
paradis  à  cloche -pied,  ne  se  tenaient  que  sur  une 
jambe,  furent  nommés  stylitcs;  d'autres  hesycartes, 
ou  quiétistes,  parce  qu'ils  se  donnaient  moins  de  peine 
et  qu'ils  faisaient  leur  salut  plus  doucement;  d'autres 
enfin  étaient  appelés  'philosophes,  c'est-à-dire,  amis 
de  la  sagesse,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  fagots  et  fagots, 
comme  dit  Sganarelle.  Quelle  d.tférence  en  effet  de 
Socrate  et  de  Voltaire  à  Saint -Siméon  Slytite,  ou  à 
Saint -Dominique  fencuirassé!  Les  moines  avaient 
d'abord  vécu  indépendans.  «  Slcut  pciticanus  in 
iiotitudiae ,  slcut  nictieorax  in  domicitio,  siciit  pas- 
ser soUtaritis  in  tecto  (i),  comme  le  pélican  dans  le 

(i)  Psaume  101, 
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désert,  comme  le  hibou  dans  son  trou ,  comme  le  moi- 
neau sous  son  toit.  » 

Les  monastères,  dans  les  lemp's  primitifs,  ne  possé- 
daient rien.  Quand  le  nombre  des  moines  se  fut  accru, 
la  terre  qui  les  entourait  ne  fournissait  plus  à  leurs 
besoins,  si  restreints  qu'ils  fussent;  ils  furent  obligés 
de  la  fertiliser  par  la  culture.  Ils  se  mirent  à  la  défri- 
cher; et  le  travail  dont,  avant  leur  règle,  la  nécessité 
leur  avait  fait  un  devoir,  leur  appropria  petit  à  petit  les 
déserts  qu'ils  fécondèrent.  C'est  ainsi  qu'ils  se  créèrent 
des  domaines,  et  que  des  hommes  qliii  faisaient  vœu 
de  pauvreté,  habitèrent  des  bicoques  d'où  dépendaient 
des  contrées  entières.  Telle  est  la  source  de  l'opulence 
dont  jouissaient  dans  les  derniers  temps  les  disciples 
de  Saint-Benoît  et  de  Saint-Bruno. 

Avec  l'opulence  le  relâchement  s'introduisit  insensi- 
blement dans  ces  saintes  maisons;  mais,  de  temps  à 
autres,  s'élevèrent  des  réformateurs  qui  rendirent  la 
discipline  à  sa  première  vigueur. 

Le  plus  fameux  d'entre  eux  est  sans  contredit  Armand 
le  Boutillier  de  Rancé ,  qui ,  après  avoir  traduit  et  même 
imité  Anacréon,. fatigué  de  la  vie  mondaine,  se  retira 
au  couvent  de  la  Trappe,  dont  il  était  abbé.  Au  milieu 
du  dix-septième  siècle  il  y  établit  une  règle  plus  aus- 
tère que  celle  à  laquelle  les  cénobites  des  premiers 
temps  s'étaient  assujettis.  Ce  saint  homme,  qui  en  ex- 
piation de  sa  vie  joyeuse  astreignait  ses  moines  à  tous 
les  genres  d'austérités,  ressemble  un  peu  à  ces  dames 
du  grand  monde,  qui ,  après  avoir  fait  le  carnaval,  font 
faire  le  carême  à  leurs  gens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exa- 
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géralion  même  de  cette  réforme  en  assura  le  succès. 
C'était  à  qui  vanterait 

Ces  enfans  de  Bancé  ^ 

Qui  tous  morts  au  présent,  vivans  dans  le  passe  » 

Entre  le  repentir  et  la  douce  espérance , 

Vers  un  monde  à  venir  prennent  un  vol  immense.  » 

Delille  (i) 

C'était  à  qui  irait  admirer  à  la  Trappe 

Ses  pâles  habitans ,  leur  rigide  abstinence. 
Leur  saint  recueillement,  leur  éternel  silence, 
£t  la  bêche  à  la  main  ,  la  pénitence  en  deuil. 
Anticipant  la  mort  et  creusant  son  cercueil. 

Delille  (2). 

La  révolution  dispersa  les  cénobites  de  la  Trappe, 
mais  elle  ne  détruisit  pas  leur  institut.  En  Suisse  et 
même  en  Angleterre ,  on  leur  permit  d'être  misérables 
à  leur  guise  ;  et  depuis  que  la  Belgique  a  été  une  se- 
conde fois  détachée  de  la  France,  des  Trappistes  sont 
venus  s'y  établir. 

Ils  habitent,  au  milieu  des  bruyères  et  des  sapins 
delà  Campine ,  une  maison  assez  propre,  entre  An- 
vers et  Turnhout.  Curieux  de  jugerdes  choses  par  moi- 
même,  j'ai  voulu  voir,  j'ai  vu  que  la  poésie  est  une 
grande  magicienne  ;  que  la  réalité  est  loin  de  répondre 
à  l'idée ,  qu'en  dépit  de  la  raison ,  l'imagination  se 
forme  de  ces  sortes  d'institutions. 


(1)  Poëme  des  Jardins  ,  chant  2. 
(a)  Même  poëiue ,  même  chaot. 
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J'ai  vu  des  hommes  vigoureux  se   séqaestran!,  de  la 
société  à  IVige  où  ils  doivent  la  servir,  exténuer  par  de 
stériles  pratiques  des  forces  que  l'état  réclame. 

J'ai  vu  des  hommes  en  i\ge  de  raison  absorber  en 
méditations  superflues  la  faculté  de  penser,  dont  on  ne 
saurait  faire  un  usage  plus  agréable  à  Dieu  qu'eu  l'em-  " 
ployant  à  approfondir  des  questions  importantes  pour 
l'intérêt  public,  pour  celui  de  toutes  àes  créatures. 

Certes  ,  il  vaut  mieux  se  refuser  l'usage  de  ii  parole 
que  d'en  abuser  pour  déchirer  les  bons  et  scandaliser 
les  faibles.  Mais  consacrer  à  l'instruction  des  ignorans  , 
à  l'expression  des  sentimens  honnêtes  et  généreux,  à 
la  propagation  de  la  saine  morale ,  cet  organe  que  Dieu 
nous  a  donné  pour  communiquer  nos  idées  et  nos  sen- 
timens, n'est-ce  pas  remplir  son  but,  dont  on  s'écarte 
évidemment  en  se  conti'aignant  à  un  éternel  silence? 
Vivre  sobrement,  se  contenter  de  ce  qu'on  trouve, 
ne  regarder  les  alimehs  que  comme  un  moyen  de  ré- 
parer des  forces  à  défaut  desquelles  nous  serions  inca- 
pables de  tout  travail,  rien  de  plus  raisonnable  sans 
doute.  Mais  n'est-il  pas  insensé  de  se  condamner  à  des 
privations  qui  épuisent  en  nous  toute  vigueur,  altèrent 
notre  santé,  et  rendent  l'homme  inhabile  à  supporter 
toute  fatigue  utile  ? 

Le  sage,  j'en  conviens,  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
notre  fin  commune.  Nous  ne  sommes  que  des  passa- 
gers sur  la  terre.  Nous  le  rappeler  de  temps  en  temps 
est  chose  utile.  Horace  qui  a  quelquefois  vécu  comme 
un  moine  ,  nous  parle  souvent  de  la  mort  au  milieu 
des  plaisirs;  les  bonnes  têtes,  les  bons  cœurs,  ne  trou- 
vent dans  cette  idée  qu'un  motif  de  se  hâter  à  faire  le 

H.  20 
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bieir,  à  multiplier  leurs  droits  aux  regrets  des  contem- 
porains, à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Tendent- 
elles  à  cela  ces  stations  oisives  faites  sur  des  tombes  ? 
Quoi  de  plus  stérile  en  bien  réel  que  ce  travail  d'un 
moine  qui,  tous  les  jours,  creuse  sa  fosse,  supposé 
qu'il  s'occupe  plus  de  la  grande  idée  de  la  mort  que 
le  fossoyeur,  qui  tous  les  jours  fait  machinalement  la 
même  besogne?  L'imagination  faut  par  ne  plus  être  â 
ce  qu'elle  a  sans  cesse  sous  les  yeux.  On  ne  pense  guè- 
re plus  à  ce  qu'on  voit  toujours  qu'à  ce  qu'on  ne  voit 
jamais.  Un  trappiste ,  pendant  que  je  faisais  ces  ré- 
flexions ,  arrachait  tranquillement  les  herbes  du  cime- 
tière qu'il  appropriait  avec  le  râteau.  Il  n'avait  pas  l'air 
plus  occupé  de  celte  lugubre  lâche  qu'un  jardinier 
qui  sarcle  une  fosse  d'asperges. 

Je  fus  assez  étonné  de  trouver  cinqUaate  moines  dans 
le  couvent  que  j'ai  visité.  Je  croyais,  sur  la  foi  de  Vol- 
taire, que  notre  temps  n'était  plus 

Ce  ridicule  temps, 

Où  le  capuce ,  el  la  toque  à  trois  cornes, 
Le  scapulaire  et  l'impudent  cordon  , 
Ont  extorqué  des  hommages  sans  bornes. 

Voltaire  {le  Pav/bre  Diable). 

Je  me  trompais;  les  jésuites  ne  reviennent-ils  pas  nous 
remontrer  leurs  cornes?  De  retour  en  France,  n'y  diri- 
gent-ils pas,  sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  des  sémi- 
naires où  les  jeunes  gentilshommes  reçoivent  une  édu- 
cation tout  aussi  libérale,  tout  aussi  militaire  qu'il 
convient  à  des  soldats  du  pape?  et,  en  attendant  les 
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capucins,  ne  voîlà-t-il  pas  les  trappiàlcs  rentrés  dans 
leur  maison  aussi  peuplée  que  janiiiis? 

Quclqiie  soitres^uit  du  siècle»  il  y  aura  des  moines 
tant  (ju'ily  aura  des  monastères;  cela  lient  à  plusieuis 
causes  t;ès--étrangères  à  la  dévotion.  Tous  les  gens  qui 
se  vouent  à  celte  vie  pénible  n'ont  pas  quiité  une  con- 
dilion  plus  douce  que  celle  qu'ils  embrassent;  quel-^ 
ques-uns  y  ont  été  poussés  par  des  spéculations  plus 
relatives  à  leurs  intérêts  en  ce  monde  qu'en  l'autre,  et 
n'y  entrent  que  pour  s'assurer  i;ne  existence  certaine 
et  supportable.  Tels  sont  ces  honitnes  qui,  nés  dans  la 
classe  indigente  et  doués  d'une  faible  industrie,  ne 
peuvent  combattre  la  misère  que  par  un  travail  qui 
n'est  pas  toujours  iVuetaeux.  Ces  hommes-là  se  croient 
sortis  de  peine  dès  que  le  paiti  quotidien  leur  est  assu- 
ré. De  plus,  d'une  condition  méprisée  »  ils  passent  dans 
un  état  respectable  encore  aux  yeux  de  trop  de  per- 
sonnes; et  ils  revêtent  avec  orgueil  ce  froc  que  rimni- 
me d'une  classe  supérieure  n'endosse  que  par  humi- 
lité. 

Les  cloîtres  se  peuplent  aussi  de  certains  individus 
qui  ayant  compromis  leur  honneur  et  leur  sûreté  par 
des  actions  |>eu  conformes  à  la  morale,  fuient  la  so- 
ciété parce  qu'ils  la  redoutent,  pour  l'avoir  offensés. 
En  se  jetant  dans  ces  prisons,  ils  se  font  justice.  Leur 
résolution  est  une  sentence  prononcée  par  leur  con- 
science. Elle  équivaut  à  une  déclaration  de  jury,  à  un 
arrêt  de  tribunal.  Je  ne  serais  pas  étonné  de  rencon- 
trer un  de  ces  jours,  sous  le  capuchon,  le  chcvaliei' 
M  .  . . .  en  frère  lai,  sous  le  nom  de  frère  Ambroise,  et 
sous  le  nom  de  don  Raphaël,  l'alibé  Duviquet  en  frète 
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clerc.  Combien  je  serais  édifié  de  voir  ces  bons  foilicu- 
laives  s'entre-coufcsscr,  s'entre-fesser,  en  récitant  les 
psaumes  pénitentiaax,  entre  lesquels  ils  ne  néglige- 
raient pas  de  répéter  pour  antienne  ce  verset  qui 
semble  avoir  été  fait  pour  eux  :  DeMcta  juvcntutis 
meœ  3  et  ignorantlas  meas  ne  niemineris.  Puissiez- 
vous  oublier  mes  fredaines  et  mes  âneries    i)  ! 

L'auteur  du  Richardct  nous  apprend  que  le  paladin 
Renaud  rencontra  dans  un  ermitage  le  paladin  Ferra- 
gus  qui  avait  échangé  sa  cuirasse  contre  vm  froc.  Cela 
est  dans  la  vraisemblance  ;  il  y  a  plus  d'analogie  qu'on 
ne  croit  entre  la  manie  chevaleresque  et  la  manie 
monacale.  Ce  sont  deux  maladies  de  l'imagination  qui 
jettent  dans  une  extravagance  égale  les  têtes  qui  en 
sont  affectées.  Ignace  de  Loyola  fut,  pendant  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  un  vrai  chevalier  errant.  Pen- 
dant la  dernière  ,  l'affection  de  cet  espi'it  romanesque 
n'était  pas  calmée,  elle  avait  seulement  changé  d'objet; 
le  soldat  de  la  vierge  Marie  se  retrouve  tout  entier  dans 
le  frère  de  la  compagnie  de  Jésus.  Les  moines  sont  les 
don  Quichotte  ou  plutôt  les  Sancho-Pança  de  la  reii- 
t;ion.  M.  de  Chateaubriand  est  tout  autant  capucin 
que  chevalier. 

Des  esprits  sévères  se  sont  alarmés  de  la  tolérance 
que  quelques  gouvernemens  montrent  aujourd'hui 
pour  les  associations  monastiques.  Cette  tolérance  est, 
je  pense,  moins  dangereuse,  et  conséquemment  moins 
blâmable  qu'on  ne  croit.    Dès  que  les  monastères  ne 


(i)  Psaume  2/1 ,  v. 
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sont  plus  des  lieux  privilégiés,  dès  que  rhomme  qui 
végète  là  n'est  plus  lié  ipie  par  sa  propre  volonié,  dès 
que  les  vœux  par  lesquels  il  s'en3;age  uc  sont  plus  re- 
connus obligaloires  par  la  puissance  séculière,  un 
monastère  peut  n'être  considéié  que  comme  une 
maison  de  fous  tranquilles,  lesquels  rentrei'ont  dans  le 
monde  quand  leur  accès  sera  passé.  D'après  cette  ma- 
nière de  voir,  on  ne  peut  regretter  comme  homme 
utile  tout  moine  qui  aujourd'hui  s'obstine  à  rester 
moine.  Il  faut  le  plaindre,  c'est  un  incurable.  Il  est  à 
sa  place  dans  cet  hôpital.  Requicscai  in  paee. 

X. 


VARIETES. 
Le  péché  des  uitrà-inonarcfiiqucs. 

Si  vous  voulez  faire  la  généalogie  des  vices,  à  l'exem- 
ple de  quelques  philosophes,  vous  trouverez  aisément 
que  la  souche  de  tout  vice ,  le  vice  primitif,  et  duquel 
tous  les  autres  viennen  t  à  la  file,  comme  dit  La  Fon- 
taine ,  c  'est  Yégoïsme.  Triste  généalogie ,  que  La  Ro- 
chefoucauld et  Hclvétius  voudraient  en  vain  faire  re- 
garder comme  celle  des  vertus.  J'aimerais  autant  croiie 
que  les  grands  fleuves  qui  fécondent  la  terre,  prennent 
leur  source  dans  les  volcans. 

Chy.sippe ,  philosophe  stoïcien  ,  assurait  que  l'âme 
était  dans  notre  eslomac,  parce  que  lorsque  nous 
prononçons  le  mot  grec  ego  ,  •moi ,  la  mâchoire  infé- 
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rieure  se  dirige  vers  cet  organe  :  voilà  un  syslème  qui 
ne  déplaira  point  aux  f;;astronomes.  L'awc,  le 'moi,  est 
donc  l'estomac,  et  iV-^oïsme  sera  celui  qui  prendra 
le  plus  de  soin  pour  satisfaire  son  appétit. 

Mais  il  est  d'autres  appétits  bien  plus  difficiles  à  sa- 
tisfaire qut;  les  besoins  de  l'esSomac  ;  tels  sont  Vauri 
sacra  fanics,  dont  parle  Horace,  et 

Les  vastes  appétits  d'un  faiseur  de  conquêtes, 

que  dépeint  La  Fontaine  dans  ses  fables;  enfin ,  cette 
soif  des  bonneurs  (iiii  tourmente  depuis  le  maître  des 
requêtes  jusqu'au  prélaf,  dont  la  tète  se  lasse  de  la  mi- 
tre ,  et  ne  peut  trouver  le  repos  que  sous  le  poids  de 
la  tiare. 

Les  anciens  regardaient  Tbomme  comme  un  petit  , 
inovdc ,  microcosme  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  consi- 
dérer pour  ne  pas  être  surpris  de  tous  les  vices  qu'il 
met  en  ieu  pour  satisfaire  ses  désirs.  L'égoïste  est  donc 
nn  pc'it  vnivvrs.  Mais  il  ne  peut  penser  que  les  au- 
tres bommcs  soient  dans  le  monde  d'une  importance 
égale  à  la  sienne  :  il  se  croit  un  univers  entouré  d'a- 
tomes. Lorsque  Caligula  s'écriait  :  Je  voudrais  que 
■ic  peifpfe  romain  n'eût  r/u'unc  seule  tête,  pour 
pouvoir  l'ahaltre  d'un  seul  coup,  pensez-vous  que 
cet  empereur  crût  que  cbacjue  Romain  était  un  petit 
inonde  ? 

Ces  hommes  qui,  sous  le  dernier  gouvernement , 
avaient  fait  un  chemin  si  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs  à  la  cour;  qui  faisaient  observer,  avec  tant 
de  scrupule,  tout  le  cérémonial  de  leur  rang,  ne 
vojaienî  qu'avec  une  sorte- de  surprise  les  prétewtiong 
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cl  les  litres  tle  leurs  co-sociétaires  clans  l'espèce  de 
nt'-goce  qu'ils  fircnl  de  la  lilierlé  nationale.  Le  baron 
du  mois  dernier  ôtait  à  peine  son  chapeau  devant  le 
comte  d'hier.  Ils  riaient  réciproquement  de  leurs  ar- 
moiries; tant  la  noblesse  est  dans  la  nature  des  choses  ! 
Un  jour  M.  le  comte  Piegnault  de  Saint-Jean-d'An!î;ely 
témoignait  au  cardinal  Maury  son  indignalion  de  iui 
voir  prendre  le  titre  à^éminence.  Je  ne  suis  rien, 
quand  je  îjîc  considère ,  lui  répondit  le  prélat;  mais 
je  suis  beaucoup ,  quand  je  me  compare.  Ce  mot  est 
plein  de  sens.  Cependant  il  ne  manquait  à  M.  Regnault 
de  Saint-Jean-d'Angely,  pour  avoir  raison  ,  que  de 
n'être  pas  un  comte  de  l'empire,  c'est-à-dire  un  uitrà 
de  1811. 

L'égoïsme,  en  concentrant  toiTles  les  affections  de 
rindi*\idu  sur  lui-même,  lui  donne  quelquefois  vuîg 
idée  sublime  de  son  être.  L'homme  peut  se  figurer  aiors 
qu'il  est  nécessaire  à  l'état,  au  monde  entier,  et  que 
sa  perte  couvrirait  de  deuil  toutes  les  contrées  du  mon- 
de civilisé.  Si  cet  homme  survit  à  sa  puissance,  il  est 
sans  doute  fort  désappointé  de  voir  avec  quelle  facilité 
Paulorilé  passe  dans  d'autres  mains. 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

fait  dire  Corneille  à  l'un  de  ses  héros  :  voilà  ce  que 
l'orgueil  et  régoïsme  peuvent  dire  de  plus  extraordi- 
naire. 

Louis  XIV  devait  admirer  ce  vers,  lui  qui  disait  : 
L'état,  c'est  mol:  mot  d'un  orgueil  sublime  dans  la 
bouche  d'un  roi  sur  son  trône,  et  qui  devient  ridicule, 
si  le  roi  se  place  sur  une  chaise  percée. 
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L'égoïsme  offre  quelquefois  des  traits  comiques, 
bien  «jue  Baiilie  et  Cailhava  n'aient  pu  réussir  à  y 
puiser  le  sujet  d'une  bonne  comédie. 

Nous  sommes  tes  puis  nombreux  et  tes  plus  éclai- 
res, dit  le  coryphée  du  parti  ultrà-monarchique  :  c'est 
que  rjvressc  de  l'égoïsmc  est  semblable  dans  ses  effets 
à  celle  du  vin  ou  à  la  fureur  de  Penthée  : 

~     Eumcnidum  veluti  démens  videt  agmina  Penffieus  , 
Et  solcm  gcminum ,  et  dwplices  ostendere  Thebas. 

Virg.,  Mncïd ,  lib.  iv. 

On  a  remarqué  que ,  dans  le  Conservateur,  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'imprimeur  qui  ne  concoure  à  donner  du 
relief  au  parti  le  plus  nombreux  et  le  plus  éclairé  : 
il  a  soin  de  mettre  au  mot  les  Grands  une  lettre  ma- 
juscule, tandis  que  les  libéraux,  les  indépcndans  et 
même  les  ministériels ^  comme  de  raison,  sont  écrits 
eu  petit  caractère. 

Les  GRANDS ,  en  effet ,  ont  la  prérogative  d'offrir  plu- 
sieurs des  objets  qui  sont  en  rapport  avec  eux  dans  de 
plus  grandes  proportions  :  c'est  surtout  dans  leurs 
vices  qu'on  peut  faire  ||ette  remarque  ;  et  c'est  là  que 
i'égoïsme  triomphe.  Molière  les  peint  en  ces  mots: 

Ils  veulent  que  pour  eux  tout  soit  dans  la  nature 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle  ,  vent,  péril,  chaleur,  froidure. 

Dès  qu'ils  parlent ,  il  faut  voler. 

Amphyt. ,  scène  T. 

Le  despotisme  n'est  que  le  pouvoir  devenu  égoïsle. 
L'égoîsme  est  dans  le  vice  cîes  états  despotiques.  Cha- 
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clin  (les  personnages  qui  entoure  le  prince  dit  \olon- 
tiers  comme  Antoine  à  César: 

Content  d'être  après  toi  le  premier  des  humains, 
Je  prépare  la  chaîne  où  tu  niels  les  Bomains. 

Voltaire,  J\Iort  de  César,  scène  I. 

Ainsi,  de  proche  en  proche,  l'égoïsme  répand  safunesîe 
influence  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  L'égoïsme 
a  été  le  vice  capital  du  dernier  gouvernement  :  c'est 
lui  qui  créa  cette  noblesse ,  qui  eut  bientôt  acquis 
tous  les  vices  qui  accompagnent  des  prérogatives  que 
désavoue  la  nature. 

Il  est  de  la  nattire  du  pouvoir^  comme  de  celle  de 
la  lumière,  de  détruire  les  êtres  sur  lesquels  il  se  réu- 
nit en  trop  grande  masse.  Les  uitrà-impériaux  pro- 
duisirent bientôt  les  mêmes  malheurs  que  les  uttrà- 
royalistes  brûlent  de  voir  tomber  sur  la  France. 

Si  l'égoïste  fait  le  lualheur  des  peuples,  dès  qu'il 
devient  le  principe  du  gouvernement,  il  n'est  nulle 
part  plus  hideux  que  dans  les  organes  d'une  religion 
qui  doit  le  sublime  de  sa  morale  à  l'esprit  de  charité. 
Le  jeune  abbé  qui  monte  en  cabriolet  en  refusant  de 
donner  au  pauvre  le  denier  qui  lui  est  dû,  est  in- 
digne d'entrer  dans  le  sanctuaire  du  Dieu  qui  consent 
à  le  nourrir  du  produit  de  l'autel ,  mais  non  à  le  faire 
courir  Paris  en  cabriolet.  Rien  de  moins  édifiant 
que  la  conduite  des  jeunes  catéchumènes  échappés  à 
leur  séminaire,  et  qu'on  voit  souvent  errer  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  :  certes,  ce  n'est  point  pour 
y  donner  l'exemple  de  la  charité!  JMille  exemples!... 

Mais  l'égoïste  sacerdotal  n'csl-il  pas  le  même  que 
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celui  du  despolisme?  L'histoire  des  papes  n'est -elle 
pas  le  tableau  des  malheurs  que  peut  causer  cette 
passion?  Le  onzième  siècle  est  le  plus  curieux  épisode 
de  l'histoire  de  l'égoïsme  des  prêtres  :  toutes  les  riches- 
ses passèrent  entre  leurs  mains.  La  monarchie  uni- 
verseile  de  Grégoire  YII  est  sans  doute  ce  que  l'égoïsme 
a  inspiré  de  pins  grand. 

A'oulez-vous  voir  un  exemple  fort  remarquable  de 
l'égoïsme  du  clergé?  Lisez  V Histoire  de  la  Famine 
iors  du  siège  de  Paris  par  Henri  IV.  Je  copie  le  texte 
d'un  historien  contemporain. 

«  Les  prélats  s'assemblèrent  et  ordonnèrent  qu'on 
*  ferait  une  visite  par  toutes  les  maisons  des  ecclésiasti- 
»  ques,  pour,  puis  après,  en  ordonner  selon  la  quantité 
»  de  vivres  qui  se  trouveraient  auxdites  maisons....  On 
»  commetîça  la  visite  par  la  maison  des  Jésuites,  en 
»  laquelle  on  trouva  qvianlité  de  blé  et  de  foin,  et  du 
»  biscuit  pour  les  nourrir  pendant  plus  d'un  an.  On 
»  trouva  avissi  grande  quantité  de  cher  salée,  laquelle 
a  ils  avaient  fait  sécher  pour  la  mieux  garder,  si  bien 
»  qu'il  y  avait  pltis  de  vivres  en  leur  maison  qu'aux 
»  quatre  meilleures  maisons  de  Paris.  On  ne  visita  mai- 
»  son  des  ecclésiastiques,  en  laquelle  il  n'y  eût  biscuit 
»  au  moins  pour  un  an.  Même  celle  des  capucins 
a  (lesquelsonditnevivred'autrechoseque  de  ce  qu'on 
»  leur  donne  tous  les  jours,  et  ne  réserver  rien  au 
j)  lendemain,  ains  tout  leur  reste  le  distribuer  auc 
»  pauvres},  se  trouva  bien  mnnic.  »  Les  aulres  détails 
de  celle  histoire  ne  sont  pas  moins  remarquables  que 
ecux  que  je  viens  de  citer. 

Cet  esprit  d'égoïste  a  trouvé  quelquefois  danî*' 
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ccclësîaslîqvies  eux-mêmes  de  sëvèrcs  censeurs  :  telle 
a  été  l'origine  de  la  réforme  en  Europe.  Le  clergé  fran- 
çais lui-même  eut  quelquefois  honte  de  ses  excès  en 
ce  genre.  Il  me  semble  que  Tabbé  Devilliers,  dans  son 
poëme  de  VArt  de  Prêcher,  nous  j)résente  un  épisode 
qui  mériterait  d'être  cité,  sous  le  double  rapport  du 
sujet  et  de  la  manière  dont  il  est  traité  :  le  voici.  Je 
1  lisse  aux  criti(jaes  de  profession  le  soin  de  souligner 
le  second  hémistiche. 

Certain  predicaleur,  homme,  dil-on,  ha'oilc, 

Et  qui,  d'un  air  louchant  expliquait  l'Evangile, 

Contre  l'excîs  du  luxe  ayant  un  jour  prêi.hé , 

Un  bourgeois,  Iiommc  simple,  en  eut  le  cœur  louche; 

Et  Bpitant  du  sermon  ,  alla  dire  à  sa  femme 

Qu'il  voukiit  tout  quitter  pour  mieux  sauver  son  amc; 

Tou,t  quitter,  reprit-elle?  Oui,  c'est  ce  qu'il  a  dit  ; 

11  faut,  pour  se  sauver  n'avoir  qu'un  seul  habit. 

J'en  ai  deux,  j'en  garde  un;  pour  l'autre,  va  le  prendre, 

Et  porte  à  l'Hôtel- Dieu  l'argent  qu'on  peut  le  vendre. 

Ko  peut-on  adoucir  ce  sévère  docteur, 

Dil-cllc,  et  voir  un  peu  ce  beau  prédicaJeur? 

Elle  va  donc  chez  lui.  Mais  :  Mouficur  csl  à  table. 

Lui  répond  un  valet  d'un  ton  peu  chariîable. 

J'attendrai D'aujourd'hui  vous  ne  sauriez  le  voir; 

Dès  qu'il  se  met  à  table,  il  en  a  jusqu'au  soir. 
Ce  soir  je  reviendrai...  Non,  c'est  peine  inutile: 
Monsieur  n'y  fera  pas,  il  va  jouer  en  ville. 
]Se  peut-on  pas  du  moins  l'entretenir  demaiu? 
Venez;  mais  gardez-vous  de  venir  trop  nialia. 
Elle  vient  à  midi....  Vous  demandez  mon  mai,!ro, 
Bit  le  valet,  bientôt  vous  l'ajlez  voir  paraître  : 
Attendez. .jinQurj  1  si  fardi  il  est  encore  au  lit? 
Jîon  ,  pour  ailt-r  ans  champs,  monsi<Mir  change  d'h^hlt. 
Change  d'I.aî  il  !  diî-cllc;  adieu,  je  n>c  relire. 
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Puisqu'il  a  deux  habits,  je  n'ai  rien  à  lui  dire» 
Elle  sort  aussitôt ,  et  va  faire  au  logis 
lie  conie  du  l'estio,  du  jeu,  des  deux  habits; 
Et  l'exemple  aisément  dissipa  le  scrupule 
Que  donnait  le  sermon  à  ce  bourgeois  crédule. 

J.  P.  B. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

L'ordonnance  qui  convoque  les  Channbres  pour  le 
i5  novembre  a  été  publiée  ces  jours  derniers.  Déjà  une 
foule  de  députés  se  disposent  à  partir;  quelques-uns 
sont  arrivés  à  Paris  :  plusieurs  ont  trouvé  tout  prêts 
des  apparteniens  que  la  courtoisie  de  leurs  excellences 
leur  avaient  fait  préparer  d'avance.  Rien  de  plus  pré- 
venant que  des  ministres  qui  ont  des  lois  à  faire  passer. 
On  prétend  que  M.  Decazes  est  décidé,  s'il  est  encore 
cil  place  à  l'ouverture  de  la  session ,  de  faire  tous  les 
sacrifices  possibles  pour  se  créer  une  majorité.  Il  a 
déjà  commencé  de  faire  des  dispositions.  Des  em- 
ployés vont  être  mis  à  la  retraite  ou  congédiés  sous 
divers  prétextes ,  afin  qu'il  se  trouve  des  places  dispo- 
nibles entre  les  mains  des  ministres.  La  création  de 
quatre  nouveaux  ministères  doit  en  outre  fournir  un 
immense  réservoir  à  l'usage  des  députés  du  centre  ou 
de  leurs  protégés.  Quelques  plaisans  ajoutent  que  le 
ministre  de  Tinlérieur  a  fait  retenir  P^tr  son  usage 
personnel  la  moitié  de  la  récolte  des  tniffes  de  cette 
année.  Il  eût  pns  tou^,  si  son  collègue  de  la  justice 


(  267) 
n'eût  reclamé  conlre  un  accaparement  qui  l'aurait 
laissé  au  dépourvu. 

On  ne  dit  presque  rien  des  projets  de  loi  qui  seront 
préscntésà  la  Chambre  pendant  celte  scv^'on.  Quelques 
personnes  comptent  toujours  sur  la  réforme  du  jury, 
et  sur  le  système  municipal.  Mais  il  est  à  craindre  que 
les  graves  occupations  du  ministère  ne  lui  ait  pas 
encore  permis  de  préparer  le  travail.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  paraît  certain  que  le  projet  de  loi  de  finances 
sera  présenté  cette  année  plus  tôt  q;*^  de  co  itiune.  On 
a  senti  que  la  tardive  discussion  du  budget  embarrassait 
singulièrement  nos  finances,  qui  ne  sont  pas  irès-iortes 
sur  les  fonds  de  réserve.  M.  Louis  est  le  minisîre  qui 
fait  aujourd'hui  le  moins  parler  de  lui,  et  qui  traviille 
le  plus.  Hors  une  espèce  d'arrêté  qu'il  a,  dit-on,  pris 
relativement  au  timbre  des  feuilles  périodiques,  arrêté 
qui  dépasse  tant  soit  peu  les  pouvoirs  ministériels,  il 
n'a  rien  fait  pour  se  dépopulariser  depuis  la  session.  Il 
a  même  donné  peu  de  dîners  :  novis  l'en  félicitons.  Il 
serait  à  désirer  que  ses  collègues  dînassent  un  peu 
moins,  et  travaillassent  un  peu  plus  :  une  foule  de 
choses  en  iraient  mieux.  On  ne  recevrait  pas  chaque 
jour  de  fâcheuses  nouvelles  de  l'étranger  et  des  dépar- 
temens.  La  confiance  renaîtrait.  Le  midi  ne  conîinue- 
rait  point  d'être  agité.  Nîmes  ne  serait  plus  épouvanté 
par  des  placards  incendiaires  contre  les  protestans,  et 
le  Journal, des  Débats,  enhardi  par  l'impunité  des 
Trestaillon  et  des  Boissin ,  ne  donnerait  pas  le  signal 
d'une  nouvelle  Saint-Barthélémy. 

Le  minisire  de  l'in  térieur  paraît  avoir  pris  des  mesures 
justement  sévères  pour  empêcher  que  la  peste  qui  désole 
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l'Espagne  ne  pénètre  en  France.  C'est  un  zèle  louable 
dont  il  faut  lui  savoir  gré  ;  mais  pourquoi  ne  complète- 
t-il  pas  son  ouvrage  en  prenant  des  précautions  pa- 
reilles contre  un  fléau  non  moins  dangereux  qui  s'in- 
troduit dans  le  royaume,  et  menace  d'y  porter  le 
désordre  et  la  sédilion?  Je  veux  parler  des  pères  de  la 
Foi,  autrement  dit,  des  jésuites,  qui  chaque  jour  for- 
nicnt  parmi  nous  de  nouveaux  établissemens.  Coi'n- 
ment  qualifier  l'insouciance  vraiment  extraordinaire  des 
ministres  à  cet  égard?  Le  mal  est  réel,  il  est  patent; 
mille  exemples  sont  là  pour  attester  sa  présence.  At- 
tcndra-l-on  pour  y  porter  remède  qu'il  ait  fait  d'irré- 
parables progrès?  En  conscience,  il  semble  qu'un  es- 
prit de  vertige  s'est  emparé  de  nos  hommes  d'état  ;  sé- 
duits par  une  ombre  de  pouvoir,  enivrés  de  leur  gran- 
deur d'un  jour,  ils  s'endorment  sur  des  abîmes  :  Dieu 
veuille  que  le  réveil  ne  soit  pas  terrible  ! 

—  Depuis  deux  jours  il  est  question  ,  dans  les  réu- 
nions ministérielles  et  doctrinaires,  de  la  démission, 
ou  plutôt  du  renvoi  de  >1.  Gouvion-de-Saint-Cyr.  Le 
Cvurrier,  rallié  sous  les  étendards  de  M.  Deeazes, 
avait  voulu  nous  préparer  à  la  destitution  du  ministre 
de  la  guerre ,  en  le  faisant  malade.  Aujoirrd'hui  il  le 
congédie.  Il  est  certain  que  M.  Gouvion-de-Saint-Cyr 
a  contre  lui  des  préventions  très-puissantes.  Il  est  mi- 
litaire, et  brave;  il  a  combattu  dans  les  rangs  de  l'ai- 
mée française;  enTin,  il  est  auteur  de  la  loi  de  recru- 
tement. Dépareilles  taches  ne  sont  pas  aisées  à  elïacer  ; 
aussi  craignons-nous  beaucoup  que  le  Court-icr  n'ait 
dit  la  vérité.  Au  reste,  si  M.  de  Saint -Cyr  csî  r-n- 
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voyéj  que  les  ministres,  aujourd'hui  les  conseillers  de 
<trenvoi,  songent  à  l'avenir.  Si  l'auteur  de  la  loi  de 
recrutement  est  coupable,  l'oraleur  qui  a  dénoncé 
ïrestaillon ,  et  qui  a  défendu  la  liberté  de  la  presse, 
est-il  innocent?  et  le  ministre  qui  a  concouru  h  la  loi 
des  élections,  quels  que  soient  son  repentir  et  ses  efforts 
pour  rentrer  en  grâce,  obticndra-t-il  jamais  un  pardon 
sincère?  Il  est  des  crimes  de  parti  (jui  ne  trouvent 
point  de  miséricorde  ? 

—  Les  journaux  sont  remplis  depuis  quelques  yowrs 
des  détails  de  l'entrée  de  la  nouvelle  rciï»e  d'Espagne 
dans  son  royaume.  J'avoue  qu'il  n"est  guère  possible 
de  penser  à  cette  cérémonie,  sans  éprouver  une  pro- 
fonde tristesse.  Sous  quels  auspices  la  nouvelle  reine 
entre-t-elle  en  Espagne?  On  ne  peut  s'empêcher  de 
songera  celte  Henriette  de  France,  reine  d'Angleterre, 
dont  Bossuet  a  fait  l'éloge,  qui  fut  destinée  à  tant  d'in- 
fortunes, et  pour  laquelle  le  trône  ne  fut  qu'une  source 
de  malheurs.  On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  son  arrivée, 
les  frères  inquisiteurs  ont  illuminé  leurs  couvens.  Ce 
sent  là  les  feux  de  joie  qui  signalent  son  avènement 
à  la  couronne. 

—  Que  dirons-nous  de  la  nouvelle  de  l'extradition 
de  vingt-huit  écrivains  libéraux,  réclamée  par  la  com- 
mission prévôtale  de  Mayence?  Quelqu'un  nous  assu- 
rait hier  <[ue  le  principal  rédacteur  des  Lettres  Nor- 
mandcs  était  le  neuvième  sur  la  liste  :  c'est  lui  faire 
beaucoup  d'honneur.  Il  a  la  modestie  de  croire  que,  si 

'i chose  est  vraie,  on  l'a  graiifsé  d'un  tour  de  f.vvcur. 
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Certes ,  il  est  en  France  beaucoup  plus  de  huit  écri- 
vains qui  ont  plus  de  titres  ([ue  lui  à  l'honorable  haine 
des  francs-juges  de  Francfort.  Après  tout,  cette  nou- 
velle est  si  absurde,  qu'elle  mérite  seulement  d'être  at- 
taquée par  des  plaisanteries.  Si  jamais  les  étrangers  se 
montraient  à  ce  point  ennemis  de  nos  institutions 
et  de  notre  indépendance,  il  faudrait  que  le  gouver- 
nement français  eût  bien  peu  le  sentiment  de  sa  di- 
gnité pour  le  souffrir.  Un  état  soumis  à  la  tutelle  de 
l'étranger  n'est  plus  un  état;  il  n'est  qu'une  province 
du  royaume  dont  il  dépend.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il 
prenne  de  sitôt  envie  à  Louis  XVIII,  de  troquer  son 
trône  contre  une  préfecture  de  l'empire  d'Autriche,  et 
nous  ne  supposons  pas  M.  Decazes  assez  humble  pour 
se  contenter  du  rôle  de  membre  d'un  conseil  de  dé- 
partement. 

—  On  parle  beaucoup  dans  les  cercles  doctrinaires 
de  la  nomination  de  M.  Royer-Collard  au  nouveau 
ministère  qui  doit  être  créé  sous  le  nom  de  ministère 
de  l'instruction  publique.  Il  paraît  que  cette  place  doit 
être  le  gage  de  la  réconciliation  nouvellement  opérée 
entre  les  doctrinaires  et  M.  Decazes.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  M.  Royer-Collard,  qui  n'avait  donné 
sa  démission  que  parce  qu'il  ne  voulait  pas  signer  des 
actes  contraires  à  son  opinion,  demande  comme  la 
condition  indispensable  de  son  acceptation  la  destitu- 
tion de  M.  Delvincourt.  On  négocie  dans  ce  moment 
la  pension  de  retraite  du  vénérable  doyen,  qui  insiste 
pour  qu'on  assure  à  sa  cuisinière  Nanette  une  exi- 
stence pour  le  reste  de  ses  jours,  attendu,  dit-il,  qii'il 
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sera  forcé  de  la  réformer,  et  qu'elle  ne  pcit  plus  espé- 
rer de  trouver  de  condilion,  ftl.  Pardessus  ayant  déjà 
deux  cuisinières. 

—  Les  journaux  ultra  s'amusent  chaque  jour  à  ré- 
péter que  les  libéraux  sont  très-contens  de  ce  que  la 
fièvre  jaune  dépeuple  l'Espagne.  Nous  répondrons  ù 
MM.  les  journalistes  espagnols  que  ces  sortes  de  joies 
conviennent  beaucoup  plus  aux  apologistes  "des  dragon- 
nades, de  la  Saint-Barthélémy,  et  des  massacres  de  la 
Vendée,  qu'à  ceux  qui  ont  été  victimes  de  ces  fui'eurs- 
religieuses  et  royalistes.  Sans  doute  si  un  fléau  aussi 
déplorable  règne  en  Espagne ,  la  Quotidie^wte  ne  se 
trompe  pas  quand  elle  dit  que  les  libéraux  en  accu- 
sent-le  despotisme.  La  liberté  est  mère  de  l'ordre  et  de 
la  conservation.  La  fièvre  jaune  et  les  jésuites  ne  sont 
pour  elle  que  des  produits  exotiques;  et  si  Jamais  ces 
deux  fléaux  pénètrent  en  France,  la  Quolidlcnnta  ta 
Gazette  et  Les  Débats  pourront  se  vanter  de  tenir  les 
principaux  comptoirs  de  l'importation. 

—  On  dit  que  dernièrement  un  des  propriétaires  du 
Courier  est  venu  visiter  le  rédacteur  en  chef. —  Savez- 
vous,  lui  a-t-il  dit,  que  définitivement  il  y  a  une  faute 
d'orthographe  xlans  votre  titre.  Courier  s'écrit  avec 
deux  r.  Il  faudrait....  —  Cela  pourrait  bien  être  ,  ré- 
pond le  rédacteur  en  chef;  je  commence  à  croire  que 
vous  dites  vrai.  Mais  comment  faire  ?  Si  nous  chan- 
geons ,  on  nous  accusera  de  ne  pas  savoir  la  gram- 
maire,  et  pour  des  hommes  qui  professent  des  doctri- 
nes?.... —  Je  le  sens,  mon  ami  ;  cependant  il  faudrait 
trouver  quelque  expédient.  — J'eu  connais  un,  inler- 

8.  31 
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r&mpit  lin  rédacteur  qui  n'avaft  point  pris  part  à  la 
conversation;  laissons  passer  encore  deux  mois  comme 
cela,  ci  ait'jour  de  l'an  ,  nous  dirons  tju'à  la  demande 
d'un  grand  nonihre  d'abonnés,  nous  avons  ajouté 
•une  r  à  notre  titre  —  Soit,  répondit  le  rédacteur;  il 
est  convenu  que  nous  donneions  ee  diangement  pour 
étrennes  à  nos  lecteurs. 

Il  a  donc  été  décidé  qu'à  dater  du  i"  janvier,  iù 
Courier  s'écrirait  ie  Courrier. 

—  11  e^t  qviestion  parmi  les  doctrinaires  assez  bien 
nommés  le  parti  du  soplui,  attendu  qu'il  peuvent 
tenir  tous  sur  im  canapé,  de  luire  une  épuration 
dans  leur  sein.  Quelques-uns  des  membres  de  ce  parti 
paraissent  ou  trop  ministériels,  ou  trop  libéraux. 
M.  Froc  de  La  Boulaye  est  dans  le  premier  cas,  et 
il.  Eeugnot  dans  le  seeond.  On  dit  que  M.  Rératry 
redevenant  libéral,  pourrait  bien  aussi  être  éliruiné. 
A  ce  moyen,  le  parti  ne  tiendra  plus  sur  un  sopha, 
mais  sur  une  causeuse.  Il  se  formera  de  MM.  de  Serre, 
Guizot  et  Royer  CoUard. 

—  Le  Censeur,  journal  dont  nous  estimons  les  prin- 
cipes et  les  rédacteurs,  contenait  dernièrement  un 
article  dont  le  but  était  de  prouver  que  les  écrivains 
utiles  ne  doivent  point  chercher  les  succès  de  l'esprit; 
que  c'est  à  tort  que  l'on  demande  aux  journaux  d'amu- 
ser en  instruisant.  «Ce  n'est  pas  de  l'esprit,  dit  le 
Censeur,  c'est  de  la  raison  qu'il  nous  faut.  »  Avouons 
que  voilà,  d'un  trait  de  plume ,  Molière,  La  Fontaine , 
Bojleau ,  La  Bruyère,  Montesquieu,  Voltaire  et  une 
loule  d'écrivains  mii  à  l'index.  Un  poète  n'a-t-ilpas 
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dit  que  Tcsprit  n'était  autre  chose  que  la  rcuisoa  assaî. 
sonnée? 

—  Le  Courrier  annonce  que  les  Fr6rcs  féroces 
viennent  (Pôtre  attacliés  à  la  rédaction  du  Consti- 
tutionnel et  da  Drapeau  Btatic.  Il  a  oublié  d'ajou- 
ter que  M.  Bonardin,  juge  éclairé  des  Frères  féroces  , 
vient  de  se  faire  doctrinaire,  et  se  charge  des  petits 
articles  du  Courrier. 

—  Il  est  difficile  de  lire  sans  un  profond  dégoût  les 
injures  et  les  calomnies  qui  poursuivent  depuis^  quel»- 
que  temps  le  respectable  M.  Grégoire.  Les  journaux 
aristocrates  ont  publié  simultanément  une  prétendue 
lettre  d'ua  prétendu  député  du  iren(re>  dans  laquelle 
on  s'etTorce  de  faii'e  croire  quMl  s'élèvera  dans-  l» 
Chambre  des  discussions  sur  l'admission  de  l'évéque^ 
de  Blois.  Le  ILbelliste  auteur  de  celte  épUre  prétend 
que  toutes  les  fois  qu'une  assemblée  le  veut  ^  elle  se 
débari'asse  des  membres  qui  ne  lui  conviennent  p^s, 
Voilà  une  doctrine  essentiellement  constitutionnelle  : 
on  la  croirait  renouvelée  de  la  Convention  qui  savait 
aussi  se  défaire  des  membres  qui  ne  lui  convenaient 
pas.  Le  pamphlétaire  poursuit  en  prétcMidant  qu'alors 
même  que  M.  Grégoire  remplirait  les  conditions  exigée  s 
par  la  Charte,  on  pourrait  encdrc.l'exclure  par  la  ques- 
tion préalabki.  Un  tel  principe  est  fécoiul  en  heureuses 
conséquences.  Si  nous  établissons  que  la  majorité 
puisse  expulser  aujourd'hui  M.  Grégoire,  qui  lui  es 
odieux,  qui  l'empêchera  demain  d'cxpidscr  M.  Chau- 
velii»  qu'elle  n'aime  guère  plus?  en  sup[)03a)ilque  cet(<î' 
majorité  soit  ventru»,  d'après  le  syslèuïc  de  biiscule,^ 
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ne  peut-elle  pas  chasser  après  demain  M.  cleVillèle? 
însensibicmeut,  il  n'y  aura  plus  que  des  ministih-iels , 
dans  la  Chambre.  En  supposant,  au  contraire,  une 
majorité  royaliste,  il  n'y  aura  que  des  royalistes;  en 
la  supposant  libérale,  il  n'y  restera  que  des  libéraux. 
le  sj'stèmc  représentatif  seia  délruit  de  fond  en  com- 
ble. Il  n'y  aura  plus  qu'olygaroliic,  et  le  gouverne- 
ment constiiiîtionnel  ne  sera  plus.  Ces  conséquences 
prouvent  que  la  Chambre  n'a  pas  le  droit  d'expulser 
un  seul  de  ses  membres;  si  elle  l'avait^,  la  liberté  se- 
rait détruite. 

Le  prétendu  député  du  centre  compare  M.  Gré- 
goire à  un  pestifé)  é,  et  demande  si  les  députés  admet- 
traient auprès  d'eux  un  homme  atteint  d'une  ma- 
ladie con!:!gieuse.  On  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  ici  lieu 
à  la  question.  Les  malades  gardent  le  lit,  et  ne  siègent 
pas.  D'ailleurs,  en  supposant  ce  qui  n'est  pas,  que 
M.  Grégoire  ait  volé  ia  mort  de  Loviis  XVI,  est-ce  que 
le  régicide  se  gagnerait  comme  la  fièvre  jaune?  et 
messieurs  les  ultra  sont-ils  si  peu  confians  en  eux- 
mêmes,  qu'ils  puissent  en  craindre  le  con^act?  Il  fau- 
drait alors  qu'ils  évitassent  soigneusement  les  jésuites. 

Toute  cette  fantasmagorie  ne  mérite  qu'un  profond 
mépris.  M.  Grégoire,  élu  par  les  électeurs  de  Grenoble, 
est  un  honnête  homme,  un  hoiiime  éclairé;  il  n'a  pas 
voté  la  mort  du  roi;  s'il  l'avait  fait,  la  Charte  lui  au- 
rait remis  sa  faute  :  il  siégera  à  la  chambre;  il  y  portera 
le  tribut  de  ses  lumières,  de  son  courage,  de  ses  vertuà. 
Que  si  d'insensés  factieux  voulaient  faire  un  scanda- 
leux éclat,  et  répéter  à  la  tribune  les  cris  de  rage  dont 
yelentisseut  les  journaux ,  ces  imprudentes  clameurs 
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ne  fcrajenl  qu'élever  de  plus  en  plus  M.  Gi-égoire  daus 
l'opinion  des  amis  de  la  liberté;  et  celui-ci,  député 
admis  ou  dépvité  banni,  n'en  demeurerait  pas  moins 
l'un  des  plus  respectables  prélats  de  France,  et  l'un 
des  plus  courageux  pliilantropes  du  monde. 

—  On  dit  que  plusieurs  électeurs  de  Greîioble  vont 
intenter  une  actioji  en  calomnie  contre  les  journaux 
qui  ont  rapporté  une  lettre  dans  laquelle  on  prétend 
que  le  collège  électoral  qui  a  noniiué  M.  Grégoire,  a 
commis  un  crime. 

—  Nous  recomnaandons  à  nos  lecteurs  la  nouvelle 
traduction  des  Bucoliques  de  Virgile,  par  M.  Henri  de 
Villodon,  chef  d'institution.  Nous  reviendrons  sur  cette 
production  qui  est  loin  d'être  sans  mérite. 

—  La  multiplicité  des  matières  nous  a  empêché 
jusqu'à  ce  jour  d'entretenir  le  public  d'un  ouvrage  de 
M.  A.  de  Carion  Nisas  Cls,  qui  vient  de  recevoir  les  hon- 
neurs d'une  seconde  édition.  Cet  ouvrage,  intitulé  :  De 
la  Nation  et  des  Factions,  prouve  dans  son  auteur 
des  conniissances  historiques  fort  étendues,  et  un  ta- 
lent d'exécution  remarquable.  Nous  croyaus  que  le 
meilleur  éloge  que  l'on  puisse  en  faire  est  de  citer ,  et 
nous  avons  choisi  le  passage  suivant;  les  vérités  qu'il 
renferme  plairont  atout  le  monde,  excepté  aux  minis- 
tres. «  Quelques  hommes,  dit  M.  de  Carion  Nisas,  en 
»  petit  nombre  il  est  vrai,  s'écrient  :  Nous  sommes  les 
»  seuls  modérés  a  les  seuls  sages,  car  nous  nous  tenons 
»  à  une  égaie  distance  des  ultra  et  des  libéraux  ;  et 
»  les  Hhéraux  et  les  ultra  sont  deux  partis  extrêmes 
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»  et  exagérés,  car  nous  "marquons  autant  d'aver- 
»  sien  pour  l'un  que  l'autre. 

»  Mais  qu'en!endent-iîs  par  exagération  Ou  extra- 
»  me,  et  par  sage  milieu  ou  modération? 

»  Laisser  toutes  choses  en  France  dans  le  vagvie,  tous 
»  les  esprits  dans  l'incertilude;  ne  prendre  pour  point 
"  de  départ,  ni  l'ancien  régime,  ni  la  Charte,  et  vivre 
»  au  jour  le  jour;  c'est  le  sublime  de  la  sagesse.  Ne  pas 
»  être  excessivement  tyrannique,  mais  se  réserver  la 
»  faculté  de  le  devenir  dès  que  la  fantaisie  en  prendra  ; 
»  rexioncer  même  par  fois  à  l'exercice  de  l'aibifraire, 
1  mais  comme  parun  acte  de  J)onté,  sur  Icqnelon  pourra 
i->  revenir  dès  qu'on  le  voudra  :  c'est  là  le  comble  de  la 
»  modération.  Le  désir  d'vine  contre-révolution ,  qui  ne 
»  pourrait  être  que  fort  sanglante,  en  sup[)Osant  qu'elle 
»  lût  possible,  est  un  extrême;  donc  le  désir  opposé  , 
»  celui  devoir  enfin  des  institutions  libérales  garantir  à 
>  la  France  les  bienfaits  de  la  révolution,  est  un  ex- 
»  trême  aussi  ;  et  il  faut  considérer  comme  factieuse  , 
«  comme  jacobine,  cette  grande  masse  nationale  qui 
»  a  reçu  la  Charte  avec  taiit  de  reconnaissance,  qui 
»  en  sollicite  les  conséquences  avec  tant  d'ardeur.  Le 
»  parti  c}ui  projette  le  rétablissement  de  l'ancien  ré- 
»  gime  a  tort;  donc  celui  qui  veut  la  liberté  a  tort 
»  aussi. 

j)  Autant  vaudrait  donner  raison  à  tous  deux;  cela 
»  reviendrait  absolument  au  même ,  et  se  prouverait 
»  avec  le  même  succès. 

»  Direz-vous  que  vous  avez  pris  pour  règle  le  pro- 
5)  verbe  italien  il  meglio  è  i'inimico  del  bcne  ?  Il 
'1  serait  possible  qu'en  efl'et  le  mieux  i'ùt  l'ennemi  du 
»  bien;  mais  l'arbitraire  et  le  vfigue  ne  sont  jamai* 
»  le  bien;  c'est  le  mal,  c'est  le  pire.  Le  bien,  c'est  la 
»  Charte  ;  et  quant  au  mieux  (  si  toutefois  il  existe  )  , 
»  qui  vous  en  parle? 

fl  Eh  quoi  !  vous  traiiez  en  ennerois  ceux  qui  n« 
»  veulent  pas  la  Charle,  et  vous  traitez  pareillement  en 
»  ennemis  ceux  qui  la  veulent  !  Vovis  ne  voulez  ni  Tan- 
»  cien  régime,  ni  le  nouveau;  que  voulez-vous  donc  ? 
V»  Il  est  temps  de  vous  expliquer  à  cet  égard;  quel  est 
?  donc  oe  secret  que  voua  taisez  si  obsiinément?  Quel 
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•»  est  donc  ce  système  auquel  vous  prétendez  que  nous 
))  nous  attachions .  et  que  vous  ne  faites  pas  connaître? 
»  Est-ce  le  despotisme  Impérial,  ou  quelque  chose  de 
»  semblable?  En  ce  cas,  vous  avez  raison  de  ne  pas  ei» 
»  convenir.  » 

—  LA  MALADIE  INCURABLE. 

LE    DOCTEUR. 

Ça ,  monsieur  le  marquis ,  de  grâce  calmez-vous , 

Et  permettez  enfin  qu'on  tâte  votre  poulx. 

Je  suis  un  mcdct'in  l'ameux  dans  la  coulréc. 

Je  guéris  les  doideurs  d'ambition  ventrée; 

J'ai  sauvé  du  tombeau,  par  ma  précaution, 

Deux  ^H:1ltms  qui  mouraient  d'une  indigestion. 

Je  puis  par  les  secrets  de  ma  vaste  science, 

D'un  ministre,  en  deux  jours,  purger  la  conscience. 

Fiez-vous  donc  à  moi.  Quelle  e«t  votre  douleur? 

LB    MARQUIS. 

Quand  on  parle  du  Roi,  je  sens  un  mal  au  cœur,.. 

LE    DOCTEUR. 

Fort  bien. 

LE    MARQUIS. 

Si  des  Français  quelqu'un  vante  la  gloire, 
Si  j'entends  prononcer  le  seul  mot  de  victoire, 
J'éprouve  des  dégoûts  qu'on  ne  peut  concevoir: 
Tout  ce  qui  n'est  pas  blanc,  docteur,  je  le  vois  noir. 
Je  crois  tout  renversé,  tandis  que  rien  ne  bouge; 
Mon  barbier  me  parait  coilTc  d'un  bonnet  rouge; 
Les  nuages  sont  pleins  d'affreux  conspirateurs; 
La  plume  est  un  poignard  qu'aiguisent  nos  auteurs. 

LE    DOCTEUR. 

Le  nom  de  libéral  agite-t-il  votre  ame? 

LE    MARQUIS. 

Je  suis,  pour  ce  seul  mot,  séparé  de  ma  femme. 

LE    DOCTEUR. 

Parlez  plus  doucement.  Dites,  que  sentez-vous, 
Quand  on  cite  là  Charte? 

LE    MARQUIS. 

Un  horrible  courroux. 

LE    DOCTEUR. 

Foft  bien.  Et  le  sommeil  arrive-t-il  sans  peine? 
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LE    MARQUIS. 

C'est  le  Conservateur  qui  près  de  moi  l'amène: 
Quelquefois  il  me  plonge  en  un  délire  heureux  ; 
Tous  les  droits  féodaux  semblent  tomber  des  cieux. 
Sur  le  banc  du  seigneur,  dans  Téglise  on  m'encense. 
Les  filles  du  canton ,  d'un  air  plein  d'innocence, 
M'offrent  des  fleurs,  disant  :  Gardons  bien  notre  honneur, 
Four  payer  dignement  noire  droit  du  seigneur. 

LE    DOCTECR. 

Fort  bien,  A  voire  poulx,  je  juge  que  vous  êtes 
D'humeur  à  les  Ibrccr  à  bien  payer  leurs  dettes. 

IB    MARQUIS. 

Eh  1  Eh!...  Bref,  mon  délire  est  un  plaisir  des  dieux. 
J'y  deviens,  cher  docteur,  ce  qu'étaient  mes  aïeux. 
Aux  murs  de  mon  château,  chaque  jour,  je  fais  pendre 
Autant  de  libéraux  que  nous  en  pouvons  prendre; 
Je  rétablis  la  dîme  et  la  corvée  ;  enfin 
Je  suis,  ne  vous  déplaise ,  un  petit  souverain.... 
Mais,  ,*andis,  le  réveil  à  mille  maux  me  livre, 
flus  de  vassaux,  docteur  1  il  faut  cesser  de  vivre. 

LB    BOCTECR. 

D'après  ce  que  je  vois  par  mon  diagnostic , 
Je  ne  puis  tous  donner  un  fort  bon  pronostic. 
Votre  mal,  qu'on  prendrait  pour  une  névralgie, 
Est  ce  que,  dans  ce  temps,  nous  nommons  ultrafgie; 
Et  ce  n'estpas  un  mal  que  l'on  traite  en  deux  jours  : 
En  vain,  depuis  quatre  ans,  nous  l'attaquons  tcujoiirs.    ' 
Nous  ordonnons  d'abord,  à  de  courts  intervalle», 
Ueaucoup  d'eau  du  Léthé,  les  feuilles  libérales.... 

LE    MARQUIS, 

Oui!  moi!  l'eau  du  Lélhé  !  vous  moquez-vous,  docteur? 
Lés  noires  eaux  du  Styx  me  feraient  moins  de  peur. 

LE    DOCTECa, 

Oh  !  TOUS  êtes  plus  mal  que  je  n'avais  pu  croire. 
'Un  malade  eel  perdu  quand  il  ne  veut  plus  boire. 

J.    P.    B.     . 


.ETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien. 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  Lien. 

Voltaire. 
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LETTRE  VIIL 

Pari»,  le  5o  octobre  1819. 
De  ia  réunion  des  amis  de  ialiherté  de  ia  pressé. 

Notre  siècle  est  celui  des  inconséquences.  Nous  en 
sommes  venus  au  point  de  demander  si  nous  avons 
des  lois,  et  quelles  sont  ces  lois.  Un  code  pénal,  ou- 
vrage du  despotisme ,  avait  été  fait  par  Bonaparte  dans 
l'intérêt  de  son  usurpation  des  droits  nationaux;  la 
restauration  donne  naissance  à  une  Charte  qui  promet 
de  faire  sviccéder  au  gouvernement  impérial  un  ré- 
gime plus,  digne  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Cette 
Charte  abroge  toutes  les  lois  antérieures,  contraire? 


ïK>n  pas  seulenienl  à  ses  dispositions  écrites ,  mais  à 
l'esprit  de  son  ensemble.  En  créant  parmi  nous  le  sj^s- 
tème  représentatif,  il  paraît  clair  qu'elle  veut  toutes 
les  conditions  comme  toutes  les  conséquences  de  ce 
système.  En  proclamant  la  liberté  de  la  presse,  sans 
doute  elle  n'entend  pas  que  la  censure  établie  par  les 
lois  existantes  soit  maintenue;  en  reconnaissant  le 
principe  de  la  liberté  individuelle,  il  est  évident  qu'elle 
n'a  pas  compris  qu'on  laisserait  exister  concurrem- 
ment avec  elle  les  lois  qui  permettent  la  violation  du 
domicile  des  citoyens,  celles  qui  enlèvent  aux  indivis 
dus  le  droit  de  faire  de  leur  maison  l'usage  qui  leur 
convient,  celles  qui  défendent  à  plus  de  vingt  person- 
nes de  se  réunir  dans  un  but  pacifique  et  innocent» 
fans  la  permission  de  la  police.  La  Charte  est  en  Franc» 
la  règle  fondamentale  de  toute  jurisprudence,  et  do 
toute  législation  quelconque  ;  le  seul  fiùt  de  sa  publi- 
cation doit  anéantir  toute  loi  formellement  contraire 
aux  droits  qu'elle  garantit;  autrement,  elle  ne  serais 
qu'un  principe  abstrait  sans  application,  et  il  faudrait 
lareléguerparmi  les  nombreuses  et  insignifiantes  con- 
-stitutions  dont  ou  a  successivement  depuis  trente  ans 
leurré  le  peuple  souverain. 

Une  réunion  de  citoyens  a  eu  le  malheur  de  croire 
aux  promesses.  Elle  s'est  imaginé  qu'une  loi  qui  pro- 
clamait les  libertés  naturelles  de  l'homme ,  devait  ga- 
rantir aux  Français  le  droit  de  se  consulter  mutuelle- 
ment sur  leurs  intérêts  réciproques;  que  dans  un  état 
de  choses  où  il  est  permis  de  publier  ses  pensées  par  la 
voie  de  la  presse,  on  ne  saurait  interdire  aux  citoyens 
de  discuter  entre  eux  des  questions  qu'il»  ont  le  droit 
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de  résoudre  en  public.  En  conséquence,  cette  réunion 
s'est  formée  sous  les  auspices  de  la  Charte;  elle  s'est 
entretenue  paisiblement  des  lois  que  la  France  ré- 
clame; elle  s'est  occupée  de  discussions  essentielle- 
ment utiles  à  l'éducation  constitvitionnelle  des  Fran- 
çais. Ces  tranquilles  conversations  ont  duré  plusieurs 
années;  les  Journaux  en  ont  rendu  compte,  et  jamais 
ils  n'ont  pu  leur  reprocher  le  moiiîdre  oubli  des  plus 
rigoureuses  convenances.  Bien  plus,  l'autorité  avertie 
parla  renommée,  ou  instruite  par  des  révélations  que  les 
amis  de  la  liberté  de  la  presse  ne  repoussaient  point,  et 
dont  ils  ne  blâmaient  pas  même  l'indiscrétion,  a  donné 
une  espèce  de  sanction  à  leurs  travavix,  en  demandant 
à  profiter  du  résultat  de  leurs  lumières.  On  a  vu  la 
gouvernement  se  retirer  près  d'une  commission  sor- 
tie de  leur  sein ,  solliciter  d'elle  la  communication  de 
son  travail ,  et ,  après  l'avoir  obtenu  ,  en  faire  la  base 
fondamentale  des  lois  sur  la  presse  qu'il  a  proposées  à 
la  Chambre  des  députés  (i);  chose  étrange,  sans  doute, 
que  l'on  ait  entendu  dans  cette  dernière  assemblée 
d'honorables  membres  attaquer,  calomnier  les  amis 
de  la  liberté  de  la  presse  ,  même  en    acceptant  le 


(i)  Lorsque  le  gouvernement  demanda  à  la  commission  char- 
gée de  présenter  des  principes  généraux  sur  la  liberté  de  la  presse , 
le  travail  qu'elle  avait  fait,  deux  projets  seulement  étaient  termi- 
nés. Celui  qui  concerne  les  journaux  est  tout  entier  de  l'invention 
ministérielle.  Les  bases  des  deux  premiers  appartiennent  à  la  réu- 
nion; mais  le  ministère  y  a  joint  un  assez  grand  nombre  de  dispo- 
sitions empruntées  à  la  loi  du  9  novembre,  et  dont  celle-là  est 
fort  innocente. 
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fruit  de  leurs  travaux,  et  se  montrer  ainsi  prodigue  à  la 
fois  envers  eux  d'invectives  et  d'iiommages. 

Une  société  existe  dans  Paris  ;  elle  se  réunit  d« 
temps  en  temps  chez  quelques-uns  de  ses  membres.  Le 
gouvernement  en  jjarle  dans  ses  feuilles  ;  il  la  connaît 
donc  ;  le  gouvernement  lui  demande  communication 
de  ses  travaux  ;  il  les  autorise  en  conséquence.  Si  c'é- 
tait une  société  secrète ,  telle  que  celles  dont  les  des- 
potes de  Carlsbad  poursuivent  les  débris,  l'autorité 
ne  remplirait  pas  ses  journaux  du  récit  de  ses  séan- 
ces, et  elle  n'existerait  pas  depuis  près  de  deux  années. 
Si  c'était  une  société  illicite,  les  ministres  ne  présen- 
teraient pas  à  la  chambre  des  projets  de  loi  nés  au  mi- 
lieu d'elle.  Par  son  silence  et  même  par  ses  actions,  le 
ministère  a  donc  prouvé  de  deux  choses  l'une  ,  ou 
qu'il  regardait  l'article  293  du  Code  pénal,  comme 
abrogé  parla  Charte  ,  ou  qu'il  avait  tacitement  auto- 
risé les  réunions  de  la  Société  de  la  presse.  Un  autre 
argument  peut  servir  à  confirmer  cette  preuve  ;  où 
les  articles  291  et  suivans  du  Code  pénal  existent,  ou 
ils  n'existent  pas:  s'ils  existent  et  que  la  société  ne  soit 
pas  tacitement  autorisée,  le  ministère  est  coupable  de 
la  non  exécution  des  lois  ;  s'il  n'existe  pas  ,  il  est  cou- 
pable d'un  abus  de  pouvoir;  les  lois  ne  sont  pas  des 
règles  que  l'on  puisse  laisser  dormir  pour  un  temps , 
sauf  à  les  réveiller  quand  on  le  croit  nécessaire.  Il 
faut  les  exécuter  quand  elles  sont  en  vigueur;  il  ne 
faut  pas  les  ressusciter  quand  elles  sont  abrogées. 
Le  ministère,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  exa 
mine  la  chose  ,  est  coupable,  et,  si  l'on  veut  rendre  à 
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chacun  bonne  justice,  il  faut  commencer  par  le  met- 
tre en  jugement,  nous  verrons  après. 

Si  à  des  raisonnemens  tirés  de  la  nature  même  des 
choses  et  de  l'esprit  de  nos  institutions  conslituliou- 
nelles,  il  était  besoin  d'en  ajouter  d'autres  qui  fussent 
tirés  du  personnel  de  la  société,  nous  demanderions 
quelle  inquiétude  peut  faire  naître  raisonnablement 
une  réunion  formée  des  membres  les  plus  honorables 
du  côté  gauche  de  la  Chambre  des  députés,  de  membres 
éclairés  de  la  Chambre  des  pairs;  de  négocians  et  de 
banquiers  dont  la  vie  commerciale  est  une  preuve  sans 
cesse  renaissante  de  leur  confiance  dans  l'esprit  con- 
stitutionnel du  gouvernement,  de  militaires  de  distinc- 
tion, d'officiers-généraux  couverts  de  blessures,  et 
que  l'on  vit  toujours  iidèles  à  l'honneur  couime  au 
drapeau  de  la  pati'ie  ;  d'avocats  et  de  jurisconsultes 
distingués,  la  gloire  ou  l'espérance  du  barreau  français, 
enfin  de  l'élite  des  écrivains  qui  cultivent  avec  succès 
les  sciences  politiques  et  littéraires.  Croit-ou  que  si 
réellement  il  n'était  pa,s  évident  q^ue  la  réunion  est  lé- 
gale, ces  députés,  ces  pairs,  ces  jurisconsultes,  se  se- 
j'aient  exposés  à  violer  les  lois  qu'ils  défendent ,  et  dont 
ils  réclament  sans  cesse  la  fidèle  exécution.  Cette  preuve 
morale  a  plus  de  force  qu'on  ne  pense.  Réunie  avec 
celles  qui  résultent  du  long  silence  des  ministres ,  et 
des  communications  qu'ils  ont  demandées  à  la  société, 
elleme  semble  compléter  d'une  manière  irrécusable,  la 
solution  de  la  question  législative. 

Les  métaphysiciens  du  Courrier,  soutiens  naturel», 
^e  toutes  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  ^ 


(  384  ) 
n'ont  pas  plutôt  appris  que  la  réunion  des  amis  de  la 
liberté  delà  presse  était  persécutée,  qu'ils  se  sont  em- 
pressés d'apporter   le  tribut    de  leurs  injures  contre 
cette  réunion.  Ils  ont  reconnu  qu'en   effet  elle   avait 
compté  des  honames  reçommandables  parmi  ses  mem- 
bres les  plus  assidus;  mais  ils  ont  ajouté  que  ceux-ci 
s'étaient  retirés  depuis  long-temps.  Cette  assertion  est 
fausse.  La  plus  légère  notion  de  l'état  présent  de  la 
société   suffit   pour  en  fournir  une  pi'euve  sans  répli- 
que. Parmi  ses  membres  actuels  la  réunion  distingue 
toujours  des  citoyens  tels  que  MM.  Lafayetle,  Lameth, 
de  Grammont,  Dupont  (de  l'Eure  ),  Bignon  ,  Chau- 
velin,    Benjamin-Constant,  Tarayre,  Jobez,   de  Cor- 
celle ,    etc.  Il  est  exact  de  dire  que  nul   d'entre  ses 
membres  n'a  manifesté  le  désir  de   la  quitter,   et  si 
quelques-uns,  si  par  exemple  M 31.  de  Broglie   et  de 
Slaël  n'y   ont   point  assisté    depuis  l'hiver   dernier, 
elle  ne  l'attribue  qu'à  leur  absence  prolongée  de  Paris. 
Le  Courrier  prétend  que  la  société  a   presque  sans 
choix    multiplié  ses  membies;    nouvelle    imposture 
qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que   ce  rédacteur 
n'a  point  de  relations  avec  elle.  Il  est  si  faux  de  dire 
que  la  société  a  multiplié   ses  membres  sans  choix , 
qu'au  contraire   ses  scrupules    et   sa  sévérité  à  cet 
égard,  se  sont  beaucoup  accrus  depuis  l'année  pas- 
sée;  et  loin  qu'elle  ait  été  portée  le  moins  du  monde 
à  se  relâcher  de  cette  rigueur,  un  grand  nombre    de 
6CS  membres  ne  sont  pas  à  regretter  la   facilité  avec 
laquelle    dans  l'origine    certains  hommes  alors  mal 
connus  se  sont  glissés  dans  son  sein.  Le  môme  Cour- 
rier fait  un  troisième  reproche  aux  amis  de  la  liberté 
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de  la  presse.  Il  prétend  que  le  cercle  des  travaux 
qu'ils  s'étaient  prescrits  s'est  élargi ,  et  embrasse  au- 
jourd'hui vin  bien  plus  grand  nombre  de  question»- 
que  dans  l'origine.  Ce  reproche  n'est  pas  plus  fondé 
que  les  deux  autres.  Les  amis  de  la  liberté  de  la 
presse  se  sont  maintenus  rigoureusement  dans  les 
attributions  qu'ils  s'étaient  faites,  lorsque  les  hom- 
mes recommandables  dont  parle  le  Courrier  as- 
sistaient assiduemcnt  à  leurs  séances.  Leur  but  a 
toujours  été  de  s'éclairer  mutuellement  sur  les 
questions  qui  intéressent  la  liberté.  Ils  n'en  ont  ja- 
mais dévié.  Bien  plus,  je  défie  qu'on  cite  une  seule 
occasion  où  la  société  ait  adopté  une  proposition  dont 
l'intention  fût  seulement  équivoque.  .Je  défie  que  l'on 
prouve  que  jamais  elle  s'est  écartée  des  bornes  de  la 
modération.  On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que 
parmi  ses  membres,  on  trouve  un  bon  nombre  d'hom- 
lues  injustement  dépouillés  de  fonctions  qu'ils  exer- 
ç^aieut  avec  honneur,  et  qui  pourraient  avoir  de  légi- 
times raisons  de  ne  pas  aimer  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses, si  l'amour  de  la  patrie  n'avait  étouffé  en  eux  tous 
les  rjessentimens  particuliers. 

Au  reste,  si  l'on  décide  que  les  articles  du  code 
pénal  sont  encore  en  vigueur,  il  faudra  sévir  con- 
tre tous  les  membres  qui  ont  reçu  les  amis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  qui,  j'en  suis  sûr,  brigueront 
comme  tm  honneur  la  condamnation  dont  on  les 
menace.  Il  ne  faudra  s'arrêter  devant  aucune  consi- 
dération de  rang,  de  fortune,  de  naissance.  Il  ne  fau- 
dra reculer  devant  aucun  nom;  les  hommes  recom- 
«landablesdu  Courrier  se  seraient  en  vain  retirés;  s'ile 
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ont  dans  un  temps  quelconque  reçu  la  société ,  la  loi 
veut  être  exécutée.  11  n'y  a  point  de  prescription  ;  à  la 
tête  des  illustres  prévenus,  qu'honorera  sans  doute 
une  telle  accusation,  il  faudra  placer  MM.  de  Broglie 
et  Auguste  de  Staël.  Le  Courrier  a-t-il  réfléchi  à  toutes 
les  conséquences  de  sa  dénonciation  ? 

Mais,  dit  le  ministère,   pour  justifier  les  mesures 
qu'il  a  prises,  si  nous  tolérons  la  société,  les  ultra 
vont  en  faire  une  pareille ,  et  ce  sont  les  conséquences 
de  cette  imitation  qui  nous  font  peur.  Nous  ne  vou- 
lons pas  persécvster  les  amis  de  la  liberté  de  la  presse, 
nous  sommes  de  leur  parti;  mais  nous  voulons  éviter 
les  dangers  d'une  réunion  idtrà  -  monarchique.  Les 
libéraux  eux-naêmes  doivent  applaudir  à  la  détermi- 
nation que  nous  prenons.  Si  les  ministres  ont  tenu  ce 
langage,  si  tel  est  le  mobile  de  leur  conduite,  ils  sont 
dans  vme  grande  erreur  sur  les  sentimens  des  hommes 
constitutionnels.   Ils  craignent,  disent  -  ils,  une  réu- 
nion  d'hommes   monarchiques  ?    Et   pourquoi  cette 
crainte?  Quels  sont  donc  les  moyens  d'influence  des 
royalistes?  Où  est  la  puissance  qu'ils  exercent?  Ont- 
ils  pour  eux  la  vérité,  la  raison ,  le  bon  droit?  Cette 
question  est  décidée.   Ont- ils  le  nombre?  Eux  seuls 
l'assurent  sans  le  croire.    Quel  sera  l'effet  de  leurs 
conciliabules?  De  mettre  en  circulation  quelques  décla- 
mations usées,  quelques  sermons  fanatiques,  quel- 
ques appels  à  l'étranger,  quelques  menaces  qui   ne 
trompent  personne?  Exerceront-ils  de  l'influence  sur 
les  élections?  Mais   pour  obtenir  de  l'influence  dans 
les  provinces,  il  faut  y  compter  des  partisans,  et  les 
royalistes  n'en  ont  nulle  part.  Ils  auront  beau  forme?' 
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des  assemblt^es ,  des  sociétés  môme  délibérantes,  ils  ne 
changeront  les  scntimens  de  la  nation  à  leur  égard, 
que  s'ils  changent  eux-mêmes. 

Croit-on  que  les  libéraux  demandent  pour  eux 
seuls  les  conséquences  de  la  liberté  constitutionnelle? 
croit-on  qu'ils  veuillent  refuser  aux  ultra  des  droits 
qu'ils  sont  eux-mêmes  jaloux  d'exercer  ?  non  sans 
doute;  ils  n'ignorent  pas  d'ailleurs  que  persécuter  nu 
parti  qviel  qu'il  soit,  c'est  lui  donner  du  crédit. 

Les  ultra -royalistes  n'ont  d'influence  que  celle  qu'on 
veut  bien  leur  attribuer.  Leur  force  consiste  dans  la 
crainte  que  les  ministres  témoignent.  Laissez-les  de- 
main à  eux-mêmes,  ils  retomberont  dans  le  néant; 
le  moyen  de  détruire  ce  parti ,  ce  n'est  pas  de  le  ré- 
primer, c'est  de  le  laisser  faire.  Si  les  monarchiques 
étaient  dangereux  ,  si  leurs  déclamations  étaient  re- 
doutables, leurs  journaux  si  furibonds  n'auraient-ils 
pas  atteint  le  but  qu'ils  se  proposent,  bien  mieux  qvie 
toutes  les  réunions  possibles.  Le  peu  de  succès  de 
ces  feuilles  a  prouvé  que  désormais  les  royalistes 
n'ont  plus  aucune  influence  sur  la  nation.  Qu'ils 
s'assemblent ,  qu'ils  discutent ,  qu'ils  déclament,  ils 
ne  feront  qu'accroître,  s'il  se  peut,  leur  désespérante 
nullité.  Tel  est  le  point  oii  sont  arrivés  les  ultrà-roya- 
listes,  que  l'indignation  même  a  cessé  de  les  pour- 
suivre.   Ils  n'inspirent  plus  que  le  mépris. 

LÉON  TniEssÉ ,  ineiuùre  de  ta  réunion  des 
amis  dû  la  iiùertô  de  la  presse. 
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SPECTACLES. 

Le  succès  que  vient  d'obtenir  la  tragédie  des  Vêpres 
Siciliennes  consolide  l'existence  du  second  Théâtre- 
Français.  Cet  ouvrage  avait  essuyé  les  dédains  des  roi» 
fainéans  de  la  rue  de  Richelieu  :  il  appartenait  au 
théâtre  fondé  pour  remédier  à  des  abus  si  souvent,  si 
justement  condamnés ,  de  signaler  son  inauguration 
par  la  réparation  d'une  injustice.  Ce  fait  prouve  à  lui 
seul  combien  étaient  légitimes  les  plaintes  des  amis 
de  l'art  dramatique,  et  avec  combien  de  raison  ils 
réclamaient  en  faveur  des  auteurs  un  moyen  de  re- 
cours contre  des  arrêts  dictés  le  plus  souvent  par 
l'ineptie  et  l'intérêt  personnel ,  arrêts  jusqu'alors  sans 
appel  :  car  les  lecteurs  ne  daignaient  guère  reviser  un 
procès  perdu  devant  le  tribunal  souverain  du  comité. 
C'en  était  fait  de  l'ouvrage  de  M.  de  Lavigne ,  con- 
damné par  M.  Baptiste  et  par  mademoiselle  Leverd. 
Sans  le  Second-Théâtre,  ime  production  brillante  de 
beautés  du  premier  ordre  était  perdue  pour  le  public, 
et  peut  -  être  un  jeune  poète  de  la  plus  grande  espé- 
rance, abreuvé  de  dégoûts,  abandonnait  le  théâtre, 
«t  se  vouait  à  l'inaction  et  à  l'oubli.  Quelques  défauts 
que  puisse  reprocher  la  critique  aux  Vêpres  Sicilien- 
nés,  cet  ouvrage  n'en  porte  pas  moins  le  caractère 
d'un  talent  supérieur.  Ce  talent  était  inexpérimenté 
quand  il  Ta  conçu  ;  mais  il  semble  qu'il  se  soit  formé 
«n  l'exécutant.  On  pourrait  dire  que  le  plan  est  d'ua 
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jeune  homme,  et  le  slylc  tVun  écrivain  près  de  sa  ma- 
turité. 

Un  jeune  homme  a  pu  seul  être  séduit  par  un  tel 
sujet.  Les  Français,  conquérans  de  la  Sicile,  abu- 
sent de  la  victoire ,  et  se  rendent  insupportables  par 
leur  orgueil  et  leurs  violences.  Les  vaincus  secouent 
le  joug ,  et  triomphent  de  leurs  ennemis  par  un  mas- 
sacre. Sur  qui  l'auteur  fera-t-il  reposer  l'intérêt  de  su 
fable,  sur  les  Français  oppresseurs,  ou  sur  des  oppri- 
més qui  se  vengent  lâchement?  L'héroïsme  n'est  d'au- 
cun côté  ;  et  l'on  rougirait  presque  également  d'être 
Français  ou  d'être  Sicilien.  Toutes  ces  difficultés  qui 
eussent  peut-être  fait  reculer  un  poète  qui  aurait  eu 
plus  d'expérience.  M.  de  Lavigne  ne  les  a  sans  doute 
pas  aperçues  d'abord  ;  il  n'a  vu  dans  ce  sujet  qu'une 
catastrophe  terrible ,  un  grand  tableau  historique ,  des 
idées  que  la  Muse  tragique  n'avait  pas  encore  expri- 
mées. Mais  ce  ne  sont  là  que  les  moindres  élémens 
d'une  tragédie;  c'est  dans  la  nature ,  c'est  dans  le  cœur 
humain  qu'il  faut  chercher  les  ressorts  d'une  action  dra- 
matique. Quelques  ressources  brillantes  qu€  l'histoire 
paraisse  offrir,  elle  ne  fournit  en  quelque  sorte  que 
des  costumes  aux  personnages,  et  un  paysage  au  ta- 
bleau. 

"Voyotts  donc  quels  sont  les  ressorts  inventés  par  l'au- 
teur des  Vêpres  Siciliennes.  Il  a  commencé  par  éloi- 
gner de  la  scène  l'odieux  personnage  qui  l'aurait  souil- 
lée ,  cfc  Charles  d'Anjou  ,  ce  prince  régicide,  qui  après 
avoir  vaincu  le  jeune  Conradin ,  <iis  de  Mainfroi ,  roi 
de  Sicile,  le  fit  périr  sur  l'échat'aud,  ainsi  que  Frédé- 
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rie ,  duc  d'Autriche.  Charles  est  allé  porter  la  guerre 
à  l'empereur  grec  Paléologue,  dont  il  espère  usurper 
le  trône  comme  il  a  usurpé  celui  de  Naples.  Il  est  re- 
présenté par  Roger  de  Montfort ,  chevalier  provençal, 
brillant  troubadour,  guerrier  généreux  et  imprudent. 
Le  poète  s'est  plu  à  peindre  en  lui  le  modèle  des  fran- 
çais du  moyen  âge  : 

Superbe,  impétueux,  toujours  sûr  du  succès» 

Il  éblouit  la  cour  par  sa  magnificence, 

Pousse  la  loyauté  jusqucs  à  l'imprudence  ; 

Il  pourrait  immoler,  sans  frein  dans  ses  désirs, 

Sa  vie  à  son  devoir,  son  devoir  aux  plaisirs. 

Son  premier  mouvement  loin  des  bornes  l'entraîne. 

Aisément  il  s'irrite  et  pardonne  sans  peine , 

îîe  saurait  se  garder  d'un  poignard  assassin , 

Et  croirait  l'arrêter  en  présentant  son  sein 

Épris  de  l'art  divin  qui  fleurit  en  Provence, 
Poète ,  il  a  chanté  les  succès  de  la  France  ; 
Guerrier,  près  de  Louis,  son  courage  naissant 
Fit  triompher  les  lis  de  l'orgueil  du  croissant. 

Ce  portrait ,  si  brillant  de  couleurs,  n'est  point  ici 
un  hors-d'œuvre  ;  il  est  placé  très-heureusement  au 
premier  acte  pour  préparer  l'action.  La  conduite  de 
Montfort  est  en  effet  d'une  loyauté  poussée  jusques  à 
l'imprudence.  Il  dort  au  milieu  des  conspirateurs  ;  il 
ordonne  des  fêtes  quand  on  lui  conseille  de  prendre 
des  mesures  de  sûreté;  on  lui  dit  de  s'armer  contre 
des  factieux,  il  va  se  jeter  aux  pieds  de  sa  maîtresse  : 
enfin  il  se  présente  désarmé  devant  un  assassin,  et 
présente  son  sein  au  poignard  qu'il  arrête  en  effet.  Il 
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me  semble  que  le  portrait  de  Mjntforl  répond  d'a- 
vance aux  reproches  que  plusieurs  critiques  ont  faits 
à  ce  personnage.  Ces  reproches  me  paraissent  injustes. 
Il  suffit  qu'un  auteur  fasse  agir  ses  personnages  selon 
le  caractère  qu'il  leur  a  donné,  et  qu'il  les  montre 
jusqu'à  la  fin  tels  qu'on  les  a  vus  d'abord.  Dès  que 
Montfort  est  présenté  aux  spectateurj-  comme  un  im- 
prudent, on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  commette  des 
imprudences,  on  aurait  même  raison  de  se  plaindre 
s'il  n'en  commettait  pas.  D'ailleurs  la  conduite  de 
Montfort  est  justifiée  par  une  foule  d'exemples  histo- 
riques; et,  pour  en  citer  un  qui  se  rapporte  au  sujet 
de  la  tragédie  nouvelle,  la  Saint-Barthélemi  n'a-t-elle 
pas  été  exécutée  au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes? 
Les  assassins  dansaient  dans  les  maisons  de  ceux  qu'ils 
allaient  massacrer.  Le  roi  de  Navarre  avait  à  peine 
quitté  ses  habits  de  bal  qu'il  était  déjà  assailli  par  les 
poignards.  Coligny  dormait  paisiblement,  bien  qu'il 
eût  reçu  une  foule  d'avis  sur  les  desseins  de  ses  enne- 
înis.  L'histoire  de  nos  guerres  de  religion  est  remplie 
de  faits  semblables. 

Montfort  n'a  point  trempé  dans  les  crimes  qui  ont 
éouillé  la  victoire  de  Charles  d'Anjou  :  il  commande 
à  Palerme  ;  il  ferait  chérir  la  domination  française  , 
s'il  ne  fermait  les  yeux  sur  les  excès  coupables  des 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  du  roi. 

Cependant  Procida,  noble  Sicilien,  a  fui  sa  patrie 
opprimée,  et  lui  a  partout  cherché  des  vengeurs.  Il 
arrive  à  Palerme  après  une  longue  absence  ,  et  lors- 
qu'il a  tout  préparé  pour  l'exécution  d'un  complot 
qui  doit  éclater  le  jour  même  de  son  arrivée.  Il  ra- 
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ébnte  à  Salviati ,  un  des  conjurés ,  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  perdre  les  oppresseurs  de  la  Sicile. 

Invisible  aux  tjrans  de  ce  peuple  opprimé, 
J'ai  su,  sans  irriter  leurs  fureurs  inquiètes. 

Ourdir  les  premiers  fils  de  nos  trames  secrètes 

En  vain,  pour  s'élayer  du  nom  de  mes  aïeux. 

J'ai  fui  de  nos  vainqueurs  le  superbe  visage 

Pour  qu'un  chemin  plus  libre  à  mes  pas  fût  ouvert, 

J'ai  porté  le  ciiice,  et  de  cendre  couvert. 

Tantôt,  durant  les  nuits,  debout,  sous  un  portique, 

Je  réveillais  l'ardeur  d'un  peuple  fanatique  ; 

Tantôt  d'un  insensé,  dans  mes  accès  fougueux. 

J'imitais  l'œil  bagard  et  le  sourire  affreux, 

Et  des  ressentimens  qui  remplissent  mon  amc, 

Bans  la  foule,  en  secret,  je  répandais  la  flamme. 

Par  ces  déguisemens  j'échappais  aux  soupçons. 

Ma  haine  sans  péril  ùislilla  ses  poisons. 

Si  quelque  citoyen  se  phàgnaif  d'une  injure. 

D'un  soin  officieux  j'irritais  sa  blessure; 

Tu  connais  le  pouvoir  de  nos  transports  jaloux , 

J'allumais  leur  fureur  dans  le  sein  des  époux: 

Partout  dans  tous  les  cœurs  j'ai  fait  passer  ma  rage. 

Mais  pendant  l'absence  de  Procida ,  quelques  liens 
se  sont  formés  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Son  fils,  Lorédan  ,  charmé  des  qualités  de  Mont- 
fort  ,  est  devenu  son  ami  :  il  a  été  armé  chevalier  par 
lui;  il  est  prêt  à  le  suivre  dans  la  guerre  contre  l'em- 
pereur d'Orient ,  sous  la  bannière  de  Charles  d'Anjou. 
Amélie,  sœur  de  l'infortuné  Conradin,  a  oublié  des 
malheurs  qu'elle  n'a  vus  qu'à  peine.  Il  y  a  dix-huit 
ans  que  son  frère  est  mort;  elle  n'a  point  connu  sa 
patrie  libre.  Elle  doit  devenir  l'épouse  de  Lorédan; 
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Hiaîs  elle  est  secrètement  éprise  des  grâces  du  bril- 
lant Français.  Voilà  le  nœud  de  l'action.  C'était  peut;- 
être  le  seul  possible,  le  seul  qui  ne  fût  point  contraire 
à  la  donnée  historique,  et  aux  convenances  théâtrales. 
Il  était  naturel  de  supposer  qu'à  la  faveur  d'une  lon- 
ue  paix,  les  deux  peuples  aient  commencé  à  sa 
fondre  ensemble:  l'arrivée  de  Procida,  qui  vient  rom. 
pre  ces  nœuds ,  produit  l'effet  le  plus  dramatique. 
Éloigné  de  sa  patrie  ,  il  ne  s'est  pas  accoutumé  à  con- 
sidérer sans  colère  le  visage  des  vainqueurs  :  rien  n'a 
pu  altérer  son  farouche  patriotisme  :  rien  n'a  pu  amol- 
lir sa  haine.  Il  doit  s'indigner  de  la  faiblesse  de  son 
fils  ,  et  la  traiter  de  trahison.  Cette  combinaison  est 
heureuse;  mais  il  me  semble  que  M.  de  Lavigne  n'en 
a  point  tiré  tout  le  parti  qu'elle  présentait;  peut-être, 
,»'il  eût  approfondi  sa  première  idée ,  il  eût  trouvé  des 
ressorts  plus  puissans ,  une  source  d'intérêt  plus  abon- 
dante. L'amitié  de  Lorédan  pour  Montfort  est  un  senti- 
tnen  t  trop  faible  pour  combattre  les  grandes  passions  qui 
doivent  l'agiter  ;  aussi  n'y  résiste-t-elle  guère.  Procida 
tente  d'abord  de  détruire  cette  amitié,  en  retraçant 
avec  des  couleurs  éloquentes  le  tableau  des  crimes  de 
Charles  d'Anjou,  et  de  l'avilissement  de  la  Sicile  : 
ce  premier  moyen  est  impuissant  ;  mais  bientôt  Lo- 
lédan  devient  jaloux  ;  il  apprend  que  Montfort  lui 
dispute  Amélie  ,  il  épouse  alors  toutes  les  fureurs  de 
son  père.  Dès  le  second  acte,  ce  premier  ressort  est 
détendu.  Il  en  reste  un  autre,  c'est  l'ainour  d'Amélje 
pour  Montfort  ;  mais  cet  amour  n'est  pas  passionné , 
il  ne  fait  que  de  naître,  et  sa  faiblesse  le  rend  con- 
damnable. Amélie  cesse  d'être  intéressante  lorsqu'elle 
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traiiît  son  pays,  la  mémoire  de  son  frère  ,  la  foi  qu'elle 
devait  garder  au  fils  de  Procida  ,  qui  l'adore  et  qui  est 
digne  d'être  aimé.  Lorsqu'au  troisième  acte ,  elle  est 
avertie  par  un  billet  de  Lorédan  des  desseins  des  con- 
jurés, elle  livre  à  Montfort  ce  billet,  qui  est  l'arrêt  de 
mort  de  son  amant  et  de  Procida  ;  elle  commet  une 
trahison  infâme,  que  rien  ne  peut  excuser,  pas  même 
la  passion  qui  excuse  tout  au  théâtre:  car,  je  l'ai  dit  ; 
son  amour  n'est  point  passionné;  aussi  quand  Loré- 
dan lui  reproche  son  crime ,  elle  ne  répond  rien  ,  et 
elle  n'a  rien  à  répondre  ,  elle  n'a  qu'à  mourir  de 
honte  et  de  remords  ,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  fait  pas. 
Sa  présence  svir  la  scène  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce 
est  fatigante.  Au  commencement  du  cinquième  acte , 
elle  reparaît  pour  entendre  le  récit  des  Vêpres,  qui 
est  magnifique;  mais  il  est  trop  évident  qu'elle  l'é-^ 
coûte,  parce  qu'il  faut  qu'il  soit  écouté  par  quelqu'un. 
Ce  rôle  est  le  plus  faible  de  l'ouvrage ,  j'ajoutei'ai  que 
c'est  le  seul  qui  soit  faible.  Il  me  semble  que  M.  de 
Lavigne  aurait  pu  facilement  l'élever  à  la  hauteur 
des  autres.  Pourquoi  Amélie,  au  lieu  d'être  une  jeune 
coquette  éprise  des  fleurettes  d'un  galant  chevalier  , 
n'est-elle  pas  une  autre  Zaïre,  attachée  par  les  liens 
les  plus  forts  à  l'homme  que  son  devoir  est  de  haïr  1* 
pourquoi  ne  brùle-t-elle  pas  au  lieu  de  soupirer  ?  je 
crois  que  l'intérêt  dramatique  serait  porté  au  plus 
haut  degré  si  Amélie  était  l'épouse  de  Montfort  ;  et  si 
le  patriotisme  implacable  de  Procida  avait  à  lutter 
contre  les  sentimens  les  plus  respectables,  je  voudrais 
que  ce  farouclie  conspirateur  fût  obligé  à  son  retour 
de  reconnaître  un  allié  dans  l'oppresseur  de  sa  patrie, 
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qu'il  lui  fallût  rompre  des  nœuds  de  famille  ,  et  non 
de  simples  relations  de  société.  Quelle  serait  la  situa- 
tion d'un  homme  du  caractère  de  Procida,  si  après 
une  absence  de  dix-huit  ans ,  il  trouvait  les  deux 
peuples  unis  par  des  mariages,  si  ces  mariages  avaient 
produit  des  fruits ,  et  si,  parmi  les  personnages  du 
drame,  on  voyait  un  enfant  né  d'un  Français  et  d'une 
Sicilienne  ,  et  dont  le  cœur  fût  partagé  entre  son 
père  et  sa  patrie  !....  Mais  je  m'aperçois  que  je  trace 
le  plan  d'une  tragédie ,  au  lieu  de  m'occuper  de  la 
tragédie  de  M.  de  Lavigne. 

Le  personnage  de  Procida  est  admirable  :  il  est  tour 
jours  ensituatiju,  et  son  caractère  ne  se  dément  pas 
un  moment.  L'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  la  ven- 
geance, n'admettent  chez  lui  aucun  adoucisseiuent; 
rien  ne  le  désarme,  rien  ne  peut  le  détourner  de  son 
grand  dessein.  Son  rôle  se  termine  par  un  tiait  de 
caractère,  dont  nos  plus  grands  poètes  eussent  été 
jaloux.  Il  voit  son  fds  expirer  après  le  massacre  des 
Français;  il  est  près  de  succomber  à  la  douleur,  mais 
la  voix  de  la  pairie  fait  taire  la  natvire;  il  se  souvient 
que  la  vengeance  n'est  pas  complète,  qu'il  y  a  en- 
core des  Français  en  Sicile,    et   il  dit  aux  conjurés  : 

Soyez  prêts  à  combattre  au  lever  de  l'aurore. 

Son  discours  aux  conjurés  dans  le  quatrième  acte, 
me  paraît  être  un  modèle  d'éloquence,  un  chef-d'œu- 
vre d'habileté  oratoire.  Ses  amis  sont  découragés, 
leur  complot  est  découvert,  ils  viennent  dans  le  pa- 
lais de  Montfort  implorer  leur  grâce.  Procida  semble 
d'abord  approuver  leur  dessein,  il  va  se  joindre  à 
8.  23 
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eux  ;   mais  peu  à  peu  il  leur  fait  entrevoir  hi  honte  et 
le  danger  d'une  telle  démarche ,  il  les  échauffe  par 
degrés  ,  et  finit  par  les  transporter-  L'heure  de  vêpres 
se  fait   entendre,  c'est  le  signal  convenu. 

Écoutez....  L'airain  sonne,  îl  m'appelle,  il  vous  crie 
Que  l'instant  est  venu  de  sauver  la  patrie. 
"Vous  frémissez,  amis,  d'un  généreux  transport; 
Je  le  vois,  ce  signal  est  un  arrêt  de  mort. 

Quoique  ce  discours  tienne  une  grande  place,  il 
n'est  pas  long  parce  qu'il  est  en  action,  et  qu'il 
précipite  l'événement.  Tout  est  perdu  quand  Procida 
commence  à  parler  ;  tout  est  sauvé  quand  il  a  fini. 
•  Lé  quatrième  acte  est  sans  contredit  le  plus  beau 
de  la  pièce.  Il  est  terminé  par  vine  scène  du  plus  grand 
intérêt.  Les  conjurés  partent  en  tumulte  au  son  de 
la  cloche  de  vêpres  qui  les  appelle  au  carnage;  Lo- 
rédan  reste  sur  la  scène,  il  s'est  chargé  d'immoler 
Montfort  ;  il  veut  non,  l'assassiner  ,  mais  l'appeler  au 
combat.  Montfort,  qui  reposait  dans  son  appartement, 
est  éveillé  par  le  bruit.  Il  se  présente  désarmé  de- 
vant Lorédan.  Celui-ci  voit  ainsi  sa  vengeance  trom- 
pée. Il  avertit  Montfort  du  danger  qui  le  menace, 
et  lui  donne  son  épée  et  lui  dit  : 

Va  mourir  pour  ton  maître,  et  mol  pour  mon  pays. 

Victor,  chargé  du  rôle  de  Lorédan ,  a  failli  compro- 
mettre le  succès  de  cette  belle  scène ,  par  un  jeu  de 
théâtre  toul-à-fait  déplacé.  Au  moment  où  Montfort 
lui  présente  sa  poitrine  et  lui  dit:  frappe  donc,  il 
lève  son  épée ,  et  fait  un  geste  comme  pour  frapper 
en  effet.  Ce  mouvement  est  contraire  au  caractère  du 


(  297  ) 
personnage,  et  à  l'intention  qu'il  vient  d'annoncer 
lie  combattre  loyalement  son  ennemi.  M.  de  Lavigne 
paraît  avoir  trouvé  l'idée  de  cette  scène  dans  un 
épisode  de  la  Saint-Barthélei^ii.  Yesins,  gentilhomme 
catholique,  avait  pour  ennemi  un  calviniste  appelé 
Régnier;  il  crut  que  le  massacre  général  lui  offrait 
une  occasion  favorable  de  se  venger.  Il  court  à  la 
maison  de  Régnier,  le  fait  sortir  de  Paris;  après  l'a- 
voir mis  en  lieu  de  sûreté,  il  lui  donne  une  épée, 
tire  la  sienne,  et  lui  ordonne  de  se  mettre  en  garde. 
Régnier,  confondu  par  tant  de  grandeur  d'âme,  refusa 
de  se  battre,  et  s'engagea  à  réparer  tous  ses  torts. 

Le  style  de  la  tragédie  nouvelle  en  est  la  partie  la 
plus  brillante.  Il  est  plein  de  verve  .  de  chaleur, 
et  d'originalité  ;  l'auteur  avait  à  exprimer  des  idées 
nouvelles,  à  peindre  des  mœurs  jusqu'alors  étran- 
gères à  la  scène  tragique  ;  il  lui  a  fallu  créer  en  quel- 
que sorte  la  langue  de  son  sujet,  il  l'a  fait  avec  un 
admirable  talent.  Joanny  chargé  du  beau  rôle  de 
Procida,  le  joue  en  gi'and  acteur.  Bernard  représente 
bien  le  brillant  et  fougueux  Montfort.  Victor  montre 
dans  le  personnage  de  Lorédan  de  belles  qualités  et 
quelques  défauts.  Madernoiselïe  Guérin  ,  qui  a  de  la 
chaleur,  de  la  figure  et  de  l'organe,  ne  sait  point  avec 
tout  cela  donner  de  physionomie  au  rôle  up  peu  pâle 
d'Amélie. 
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VARIÉTÉS. 

De  l'influence  étrangère. 

L'n  parti  qui  s'appuie  sur  l'étranger,  trahit  par  cela 
seul  le  secret  de  sa  faiblesse  ;  car,  s'il  était  fort,  qu'au- 
rait-il besoin  d'appeler  à  son  secours  ? 

En  dévoilant  sa  faiblesse,  il  fait  l'aveu  de  son  illégi- 
timité; car,  dans  toute  société  humaine,  l'intérêt  lé- 
gitime étant  l'intérôt  dé  la  majorité  ,  un  parti  quî"^se 

compose  de  la  minorité  dés  intérêts  ne  peut  être  lév 
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g;ilime. 

Enfin,  en  même  temps  qu'il  révèle  et  sa  faiblesse  et 
son  illégitimité,  il  commet  un  cVime  envers  la  pàtrief 
il  soulève  contre  elle,  ou  il  introduit  dans  son  sein  une 
cause  de  dommage  et  de  destruction. 

Qu'a  fait  depuis  trente  ans  le  parti  aristocratique  ? 

L'histoire  nous  répond  :  depuis  trente  ans  ce  parti 
n'a  cessé  d'être  l'allié  de  l'étranger  ? 

Dès  le  commencement  de  la  révolution  ,  la  faction 
qyj  luttait  contre  lé  voeu  public  et  l'intérêt  général ,  ne 
trouvant  plus  d'appuisen  France,  chercha  chez  l'étran- 
ger des  appuis  contre  la  France.  Liirsqu'elle  vit  l'im- 
mense majorité  de  la  nation  se  prononcer  contre  elle, 
et  proscrire  sans  retour  les  abus  qu'elle  voulait  défen- 
dre ,  elle  se  jeta  hors  de  la  nation;  elle  forma,  pour 
ainsi  dire,  une  nation  particulière,  qui ,  par  ses  vœux  , 
»es  espérances ,  sa  politique  ,  son  langage  même  ,  s» 
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détacha  entièrement'  de  la  commune  patrie.  Dès  lors, 
sacrifiant  la  patrie  à  son  propre  triomphe,  clic  acheta 
l'alliance  de  l'étranger  au  prix  de  l'honneur  et  de  l'in- 
dépendance nationale  ;  et  cet  appel  coupable  à  des  in- 
térêts rivaux  des  nôtres,  en  détournant  le  cours  d'une 
révolution  commencée  sous  d'heureux  auspices,  fut  la 
première  cause  de  nos  déchiremens  politiques  et  de 
nos  longs  malheurs. 

Livrée  à  elle-même,  une  société  tend  toujours  à  se 
régir  dans  son  plus  grand  intérêt.  Sans  doute  sa  mar- 
che n'est  pas  exempte  de  déviations  ;  mais  comme  la 
force  morale  réside  dans  la  majorité,  Tintérêt  delà 
majorité,  qui  est  le  véritable  intérêt  social,  écarte 
bientôt  les  résistances  passagères,  et  l'onde,  un  instant 
agitée ,  reprend  peu  à  pevt  son  niveau. 

11  n'en  est  pas  de  même  quand  l'étranger  se  met  de 
la  partie.  Alors  entre  dans  la  balance  sociale  un  poids 
qui  n'y  est  pas  mis  par  l'intérêt  social.  L'équilibre  est 
dérangé;  il  n'y  a  plus  de  règle  certaine;  la  faiblesse 
peut  espérer  de  dompter  la  force;  la  minorité,  d'impo- 
ser des  lois  à  la  majorité. 

L'influence  étrangère  est  donc  Tauxiliaire  naturel 
des  minorités.  C'est  par  ce  secours  extérijCur  qu'elles 
parviennent  à  contrc-balancer  la  puissance  du  vœu  gé- 
néral. Or,  comme  le  vœu  des  minorités  n'est  point 
le  vœu  social,  comme  l'intérêt  des  minorités  n'est 
point  l'intérêt  social,  l'influence  éli-angère,  superflue 
si  elle  agissait  en  faveur  du  plus  grand  nombre,  devient 
pernicieuse  si  elle  agit  contre  lui.  Notre  révolution  of- 
fre la  triste  preuve  de  celte  vérité. 

Sans  force  par  lui-même,  et  hors  d'élat  de  résistet 
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avec  ses  propres  ressources  à  la  volonté  nationale ,  le 
parti  arislociatique  trouva,  dans  l'alliance  de  l'étran- 
ger, les  moyens  de  soutenir  et  d'ensanglanter  la  lutfe. 
Sans  cette  intervention  déplorable,  la  puissance  de  la 
majorité  eût  tranché  ,  sans  effort  et  sans  violence,  le 
procès  des  privilèges  contre  les  droits  et  de  quelques- 
uns  contre  tous  :  mais  des  tiers,  sans  qualité,  sans  titre, 
intervinrent  dans  la  querelle  pour  soutenir  une  cause 
prête  à  succomber;  dès-lors,  tout  fut  remis  en  pro- 
blème ,  et  ce  problème  ne  fut  résolu  que  dans  des 
flots  de  sang. 

Sans  l'influence  étrangère ,  quels  beaux  jours  se  le- 
vaient pour  notre  patrie,  au  moment  où  fut  juré  le 
pacte  qui  devait ,  en  consacrant  tous  les  devoirs  et 
tous  les  droits,  placer  enfin  Tordre  social  sur  ses  bases 
légitimes!  La  France,  représentée  par  une  assemblée  à 
jamais  glorieuse ,  venait  de  poser  les  bases  de  la  li- 
berté légale.  La  ro3'auté,  un  moment  enveloppée  dans 
les  pié_?,es  de  l'aristocratie  ,  avait  ouvert  les  yeux  et 
sai'ciiouuc  généreusement  son  alliance  avec  les  inté- 
rêîs  popv.lairfs  :  une  faciioi:,  réduite  à  l'impuissance, 
protestait  en  vain  contre  un  accord  qu'elle  ne  pouvait 
plus  empêcher.  C'est  en  ce  moment  qu'appelé  par 
elle,  l'étranger,  au  mépris  du  droit  des  gens,  ose  pré- 
tendre à  nous  dicter  des  lois,  et  déploie  contre  notre 
constitution  intérieure  l'appareil  de  ses  menaces,  de 
ses  trésors,  de  ses  armées.  Fatale  intervention!  quels 
en  furent  les  fruits  ?  La  chute  du  trône  ,  l'éclipsé  de  la 
liberté,  les  longues  souffrances  de  l'humanité.  Le  sang 
coula  dans  les  combats,  il  coula  sur  les  échafauds.... 
O  vov.s,  qui,  méconnaissant  les  lois  dçs  sociétés  çt 
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l'indépendance  des  nations ,  voulûtes  punir  un  grand 
peuple  d'avoir  réformé  les  institutions  qui  présidaient 
à  son  existence,  et  le  forcer  à  vivre  sous  vui  régime 
qu'il  repoussait,  si  vous  aviez  pu  lire  dans  l'avenir  les 
suites  d'une  résolution  si  funeste,  ah  !  sans  doute,  vous 
eussiez  reculé  d'effroi  devant  votre  propre  ouvrage. 
Etrangers,  l'histoire  vous  sera  sévère  :  c'est  au  milieu 
des  tombeaux  de  cinq  millions  d'hommes  ;  c'esl  sur  le 
mausolée  d'un  roi,  victime  plaintive  de  la  tempête 
que  vous  avez  excitée,  qu'elle  vous  demandera  compte 
de  votre  conduite  envers  la  France. 

Trente  années  de  vicissitudes  et  de  si  terribles  le- 
çons, n'ont  point  corrigé  la  faction  aristocratique. 
Elle  n'a  point  cessé  de  former  sur  le  sol  de  la  France 
un  peuple  ennemi  du  peuple  français.  Pendant  nos 
longues  épreuves ,  elle  n'a  point  détaché  ses  regards 
de  l'étranger.  C'était  là  que  résidaient  toutes  ses  espé- 
rances. Elle  triomphait  de  nos  défaites;  elle  pleurait 
de  nos  victoires;  elle  exagérait  nos  pertes;  elle  rava- 
lait nos  avantages  ;  elle  grossissait  le  nombre  de  nos 
ennemis;  elle  atténuait  celui  de  nos  soldats;  elle  exal- 
tait leur  valeur;  elle  rabaissait  nos  exploits.  Qu'une 
puissance  nous  déclarât  la  guerre,  qu'une  coalition  se 
formât  contre  nous ,  que  nos  places  fussent  prises,  que 
la  fleur  de  notre  jeunesse  fût  moissonnée  dans  les  com- 
bats, tout  allait  bien  :  que  la  victoire  nous  couronnât 
de  lauriers  aux  champs  de  Fleurus,  d'Arcole,  de 
Marengo,  d'Hohenlinden,  cela  n'irait  pas  toujours 
ainsi ,  et  puis  on  ne  nous  disait  pas  tout  ce  que  cela 
nous  avait  coûté;  les  troupes  étrangères,  qui  valaient 
bien  ks  nôtres^     nous  avaient  chèiemout  vendu  la 
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victoire.  Parlait-on  d'un  traité  qui  consolât  l'humanilé 
en  assurant  la  gloire  de  la  France,   tout  était  perdu. 
O  bizarrerie  déplorable  !  les  mots  même  de  la  langue 
avaient  changé  d'acceplion.  Les  ennemis,  ce  n'étaient 
plus  les   ennemis ,    c'étaient   les  Français.    Trahir  sa 
patrie  et  ses  serniens ,  livrer  le  territoire  à  l'ennemi , 
c'était   servir  ia  bonne  causer   déserter  à  l'ennemi 
s'appelait  loyauté.   En  un  mot,  toutes  les  fois  que  la 
France  triompha,  le  parti  fut  en  deuil;  toutes  les  fois 
que  la  France  fut  en  deuil,  le  parti  triompha.  Aujour- 
d'hui sa  tendance  est  toujours  la  même;  c'est  encore 
dans  l'étranger  qu'il  a  mis  sa  confiance;  c'e^st  lui  qui, 
par  des  nctes  secrètes,  sollicite  l'étranger  de  se  mêler 
de  nos  affaires;   c'est  lui  qui  s'oppose,  à  la  tribune, 
à  ce  que  nous  ayons  une  armée  ,   afin   que  l'étranger 
puisse,  à  l'occasion,  avoir  meilleur  marché  de  nous; 
c'est  lui  qui  s'oppose  à  l'organisation  des  vétérans,  qui 
doivent  être  le  second  boulevart  de  notre  indépendance  ; 
c'est  lui  qui  introduit  des  étrangers  dans  les  rangs  des 
défenseurs  de  la  patrie,   et  jusque  dans  la  garde  du 
monarque;   c'est  lui  qui   correspond   avec  i\ne  cour 
ecclésiastique  étrangère,  et  proteste  devant  elle  con- 
tre les  actes  du  gouvernement  ;  c'est  lui  qui  veut  li- 
vrer la  direction  des  consciences  et  l'institution  de  la 
jeunesse  à  des  corps  qui  reconnaissent  un  supérieur 
étranger,  cl  qui  déclinent  à  son  tribunal  les  lois  de 
leur  pays;  et  lorsque  dans  Carisbad  indigné,  la  vio- 
lence foi"ge  des  chaînes  pour  la  pensée,  et  tranche 
avec  le  glaive  les  liens  des  promesses  les  plus  solen- 
nelles ,  c'est  encore  lui  qui  traduit  son  pays  devant  les 
juges  de  Carisbad.  Dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  tout 
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ce  qu'il  attend,  dans  tout  ce  qu'il  appelle,  on  voit 
l'étranger.  Condamné  au  tribunal  de  la  nation,  il  a 
pris  la  nation  à  partie  :  sa  cause  est  perdue  en  France, 
eh  bien  !  qu'elle  soit  gagnée  contre  la  France  ;  voilà 
ses  vœux  et  son  espoir. 

Ah!  la  France  est  indulgente  et  généreuse;  elle  est 
prête  à  pardonner  le  mal  qu'on  lui  a  fait,  pourvu 
qu'on  cesse  de  lui  en  faire.  Aux  prises  avec  un  parti 
toujours^iostile,  elle  ne  veut  que  se  défendre  et  non 
se  venger.  Enfans  égarés  ,  abjurez  vos  erreurs,  rentrez 
au  sein  de  la  patrie,  ses  bras  sont  ouverts  pour  vous 
recevoir  :  mais  si  vous  persistez  h  rester  séparés  de  la 
nation,  ne  vous  étonnez  pas  si  la  nation  reste  séparée 
de  vous. 

Dans  un  prochain  article ,  nous  examinerons  sous 
combien  de  formes  diverses  peut  se  métamorphoser 
l'influence  étrangère  pour  s'introduire  dans  le  corps 
politique. 

J.  P.  B. 
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MÉLANGES. 
Des  missions  dans  {'intérieur. 

Je  ne  vienis  pas  ici  parler  des  missionnaires;  ils  sont 
jugés  :  si  le  luiiiistère  les  tolère  encore,  il  n'y  a  plus 
que  les  ullrà  qui  osent  les  prôner  :  toutes  les  personnes 
raisonnables,  tous  les  véritables  amis  delà  patrie  élè- 
vent une  voix  unanime  contre  ces  prédicateurs  en 
poste  qui  semblent  avoir  été  lâchés  sur  nos  provinces, 
non  dans  1  intérêt  de  la  religion,  mais  afin  de  rallu- 
mer le  fduatisuie  ;  non  pour  enseigner  l'évangile,  mais 
pour  prêcher  le  Conservateur.  Assez  d'autres,  sans 
moi,  ont  gémi  sur  les  divisions  qu'ils  ont  semées,  les 
haines  qu'ils  ont  fait  revivre,  les  scandales  dont  ils  ont 
environné  la  chaire  divine;  assez  d'autres  se  sont 
joués  de  leurs  dcvolions  mondaines,  de  leurs  cantiques 
grivois,  de  leur  apostolat  mercantile  :  la  matière  était 
belle.  Il  y  a  dans  ces  bons  pères  je  ne  sais  quel  ridicule 
eflroyable  :  au  travers  de  leurs  boufFoniieries  reli- 
gieuses, l'imagination  ne  peut  s'empêcher  d'entrevoir 
les  bûchers  de  l'inquisition,  les  poignards  de  la  Saiut- 
Bailhélemi,  et  le  sang  hérétique  qui  fume  encore  dans 
les  Cévennes.  Affreux  pressentiment ,  et  qui  seul  ren- 
drait légitime  l'aversion  de  quelques  personnes  con- 
tre eux  !  Mais  ne  voulant  exciter  ni  le  rire,  niTindigna- 
lion  ,  je  ferai  abstraction  des  individus,  pour  examiner 
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1.1  chose  en  elle  même.  Laissons  donc  les  mission- 
naires, et  occupons-nous  des  missions. 

Sont-elles  en  harmonie  avec  notre  système  consti- 
tutionnel? Sont-elles  utiles  ou  funestes  à  la  morale? 
Voilà  les  deux  questions  que  je  me  contenterai  d'ef- 
fleurer ,  me  reposant  sur  des  esprits  plus  habiles  du 
soin  de  les  approfondir. 

La  Charte,  ouvrage  d'une  profonde  sagesse,  a  for- 
mellement consacré  la  liberté  des  cultes  ;  le  code  pé- 
nal inflige  un  égal  châtiment  aux  outrages  faits  à  toutes 
les  religions,  et  n'établit  aucune  différence  entre  Jéhova 
et  le  divin  fils  de  Marie;  partout,  le  législateur  a  voulu 
que  les  diverses  croyances ,  sous  l'abri  de  la  même  loi, 
se  partageassent  en  paix  les  temples  et  les  consciences. 
Vers  quel  but  tendent  ces  dispositions  équitables^  Ne 
veulent-elles  point  établir  une  parfaite  harmonie  entre 
tous  les  Français,  de  quelque  manière  qu'ils  adorent 
Dieu  ?  Ne  veulent-elles  point  prévenir  ces  haines  fatales 
qu'engendrent  les  préférences  religieuses ,  et  fermer 
désormais  les  portes  à  toutes  ces  disputes  théologiques 
qui  commencent  par  des  paroles  et  finissent  par  être 
ensanglantées?  Sans  doute;  et  l'expérience  a  trop  prouvé 
que  les  religions  favorisées  étaient  insolentes ,  despoti- 
ques et  cruelles,  pour  que  le  dix-neuvième  siècle 
accorde  à  la  croix  des  privilèges  exclusifs.  Une  politique 
savante  proclama  que  tous  les  cultes  étaient  libres;  et 
la  philosophie,  c'est-à-dire,  la  morale,  s'en  est  félicitée: 
ses  vœux  triomphaicntenfin.  Alors,  juifs,  catholiques, 
protestans,  habitèrent,  dans  vme  profonde  concorde, 
le  même  soi ,  la  même  ville ,  la  même  maison  ;  per- 
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sonne  n'eut  à  s'humilier,  ni  à  gémir  :  les  églises,  les 
temples ,  les  synagogues  s'ouvrirent  à  tous  les  hommes, 
et  il  fut  permis  à  la  dévotion  d'y  porter  son  encens  et 
ses  prières  :  on  ne  vit  plus  aucune  religion  mendier 
avec  pompe  dans  les  rues  les  hommagts  publics,  ni 
s'exposer  aux  insultes  de  l'impie.  Tout  fut  pesé  dans 
une  juste  balance  :  l'autel  eut  ses  droits ,  et  la  liberté 
individuelle  conserva  les  siens. 

Or,  je  le  demande,  cet  édifice  constitutionnel  si 
habilement  construit ,  n'est-il  pas  ébranlé  dans  sa  base, 
lorsque  le  catholicisme,  se  dressant  tout  à  coup,  par- 
court à  grand  bruit  les  provinces  ,  s'empare  de  toutes 
les  rues,  campe  sur  toutes  les  places,  et  convertit  en 
chaires  les  toits  et  les  balcons  des  hérétiques  eux- 
mêmes  ?  Que  deviennent  les  dispositions  conciliatrices 
du  législateur,  si  une  croyance  prétend  s'élever  sur  les 
autres,  et  cherche  ouvertement  à  les  étouffer?  Quoi! 
tous  les  cultes  sont  libres,  et  moi  je  n'aurai  pas  un 
asile  où  me  recueillir  vis-à-vis  de  mon  Dieu  !  J'enten- 
drai jusque  dans  le  fond  de  ma  synagogue,  les  airs 
relentir  d'aualhèmes  lancés  contre  moi  et  mes  pères  ! 
partout,  des  emblèmes  ennemis  poursuivront  mes 
xegards!  partout,  je  rencontrerai  la  haine  et  l'aversion! 
Est-ce  bien  là  le  but  de  la  Charte?  Remplit-on  ahisi 
les  vues  sublimes  de  son  auteur?  A-t-on  oublié  que 
si  toutes  les  tyrannies  engendrent  des  révolutions,  il 
41'en  est  point  de  plus  fécondes  en  haines  et  en  ven- 
geances que  le  despotisme  ihéologique  ?  Est-il  un  seul 
pays  où  la  hache  n'ait  brillé  à  côté  de  la  croix?  ou 
l'aulel  ne  se  soit  changé  en  bûcher?  où  le  sanctuaire 
n'ait  servi  de  champ  tic  bataille  ?  Ah  !  que  le  ciel  éloigne 
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de  nous  ce  malheur  !  Mais  l'homme  le  plus  patient 
s'indigne  enfin  de  sentir  le  poids  d'une  ignominie  non 
méritée,  et  d'être  sans  relâche  poursuivi  jusque  dans 
sa  conscience  :  comprimé  long-temps  par  diverses  con- 
sidérations, il  Se  tait;  il  rassemble  silencieusement  sa 
colère;  mais  ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  comme  ces 
instrumens  de  guerre  qui,  paraissant  impassibles  et 
inanimés,  renferment  dans  leurs  entrailles  la  foudre 
toute  prête  à  sortir?  Oui,  je  frémis  de  le  penser,  les 
querelles  religieuses  pourraient  encore  déchirer  la 
France ,  si  le  ministère  ne  sortait  enfin  de  sa  longue 
léthargie,  et,  d'une  main  ferme,  ne  renversait  ces 
croisades  intérieures  qui  ne  sont  aujourd'hui  que  des 
sujets  de  scandale,  et  qui,  demain  peut-être,  seraient 
des  sources  de  calamités. 

Mais,  dira-t-on,  quels  sont  ici  les  droits  duministère? 
La  Charte  ne  déclare-t-elle  point  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  religion  de  l'Etat?  Pourquoi 
cette  distinction  ,  si  elle  ne  renfermait  en  elle  aucune 
prérogative?  ne  serait-ce  que  de  vaines  paroles?, 
..A  peu  près.  J'avoue  qu'il  me  seraitdifficile  de  regar- 
der ces  expressions  autrement  que  comme  une  mention 
honorable  en  faveur  de  la  religion  du  monarque  et  de 
ses  ancêtres  :  si  j'y  trouvais  le  germe  d'un  privilège 
quelconque,  je  ne  saurais  plus  comment  les  concilier 
avec  la  disposition  de  la  Charte,  qui  établit  eu  prin- 
cipe que  tous  les  cultes  sont  libres. 

La  liberté  n'est  autre  chose  que  l'égalité  des  droits. 
Quelques  charges  qui  pèsent  sur  les  citoyens,  quelques 
obligations  qui  les  enchaînent,  si  elles  sont  légales  et 
que  personne  ne  puisse  impunément  s'y  soustraire.,  ils 
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sont  libres ,  du  moins  autant  que  les  Spartiates.  Par 
la  raison  contraire,  on  est  esclave,  dès  que  l'on  est 
courbé  sous  des  devoirs  qui  n'atteignent  pas  tous  les 
membres  de  l'État,  et  privé  des  avantages  que  quel- 
ques-uns se  sont  exclusivement  arrogés,  comme  par 
exemple  dans  l'empire  de  Russie;  car,  dans  cet  état 
des  fortunes,  la  douceur  même  du  gouvernement 
n'empêche  pas  la  servitude.  Ce  principe  n'est  pas  moins 
vrai  pour  les  choses  que  pour  les  personnes,  et  doit 
s'appliquer  aux  religions.  Qu'on  me  montre  en  faveur 
d'une  d'elles  des  prérogatives  inacessibles  aux  autres, 
etdès-lors  il  est  évident  que  celles-ci  ne  sont  plus  libres; 
elles  ne  peuvent  faire  ce  que  la  loi  ne  défend  pas/à, 
leur  rivale;  elles  n'ont  pas  les  mêmes  droits.  L'égalité 
disparaissant,  la  liberté  péril ,  et  la  Charte  estviolée. 

Pour  rendre  la  chose  plus  sensible  à  de  certaines 
gens,  je  me  permettrai  une  hypothèse  (i). 

Je  suppose  donc  que,  par  une  révolution  inouïe,  il 
montât  au  trône  de  France  un  monarque  Juif,  qui, 
soigneux  du  repos  de  ses  sujets,  déclarât  tous  les  cultes 
libres ,  en  donnant  néanmoins  à  la  religion  de  ses 
pères  le  titre  de  religion  de  fÉlat.  Jusqu'ici  tout  est 
bien.  Mais  ce  roi  a  de  mauvais  ministres  qui,  par  fai-» 
blesse,  ou  par  calculs  d'intérêt,  laissent  les  rabbins 
interprétera  leur  gré  ces  paroles,  et  profiter  de  l'avan-j 


(i)  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  ceci  n'est  qu'une  pure  hy- 
pothèse :  le  système  des  interprétations  n'est  pas  en  crédit  auprès 
des  jurés,  M.  Yatismçnii,  aujourd'hui,  n'est  ridicule  qu'en  pur* 
perte. 
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tage  de  leur  position.   Grands  projets  dans  les  syna- 
gogues :  il  y  est  bientôt  arrêté  que  la  France  est  perdue, 
si  elle  n'est  tout*  juive;  on  décrète  qu'il  faut  la  con- 
vertir. Par  quels  moyens?  Sous  un  prince  humain  ,  on 
ne  peut  guère  frapper  les  personnes;  il  faut  donc  se 
contenter  de  détruire  les  choses.  Aussitôt  des  missions 
israélites  inondent  les  départemens  ;  l'arche  du  taber-^ 
nacle  est  pompeusement  promenée  dans  les  voies  pur 
bliques,  et  les  chréliens  sont  obligés   àe  se   couvrir 
devant  elle,  en  signe  de  vénérailon-  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  voix  des  prédicateurs  insailira  tn  plein  air  à  votre 
croyance  :  vous  entendrez   dire  avec  onction   que  le 
Messie  n'est  pas  encore  venu  ;  qu'un  imposteur  a  usurpé 
sa  mission;  et  que,  hors  de  la  foi  hébraïque,  il  n'y  a 
point  de  salut  :  imagint-z-vous  en  outre  des    larmes, 
des  vociférations,  des  figures  de  rhétorique,  des  mira- 
cles, et  un  peu  de  fantasmagorie;  n'en  est-ce  poiqt 
assez  pour  séduire  une  multitude  plongée  dans  Tigno- 
ï-ance?  Que  dis-je?  On  ira  bien  plus  loin  encore,  si 
par  malheur  votre  préfet  est  ultrà-israélite.  Les  consé- 
quences découlent  naturellement  !  Les  fidèles  des  divers 
dogmes  chrétiens  ne  sauront   plus  dans  quels  lieux 
retirés  exercer  leurs  pratiques  pieuses  :  les  proteslans 
seront  obligés  d'aller  prier  dans  les  bois;  et  les  catho- 
liques, veufs  de  leurs  cérémonies,  se  feront  aussi  petits 
qu'il  leur  sera  possible  ;  heureux ,  s'ils  trouvent  le  repos 
derrière  leur  tardive  humilité  !  —  Autres  conséquences  : 
le  nombre  des  fidèles  diminuant ,  les  canonicals  s'éva- 
nouissent, les  cures  tombent,  les  évêchés  s'écroulent, 

les -—  Ici ,  j'entends  un  cri  s'élever  :  o  Est-ce  ainsi 

quQ  Us  cultes  sont  iii/res  ?  »  Non ,  il  ne  seraient  pas 
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libres.  Mais  répondez!  n'êtes-vouspas  aujourd'hui  ces 
rabbins  despotiques i  Ce  qu'ils  feraient  peut-être,  ne 
le  faites-vous  pas?  Et  nous  aussi,  nous  pouvons  nous 
écrier  :  «  La  Charte  est  violée!  » 

De  toutes  les  raisons  présentées,  concluons  que  les 
mots  :  religion  de  /'£fatj n'emportent  avec  eux  l'idée 
d'aucun  privilège,  et  que  les  missions  intérieures  sont 
entièrement  incompatibles  avec  l'esprit  de  la  consti- 
tution. 

{La  suite  au  numéro  'prochain.) 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

L'époque  de  l'ouverture  de  la  session  s'approche.  Il 
semblerait  que  ce  dût  être  une  raison  pour  que  les 
ministres  fissent  un  pas  vers  la  liberté.  Loin  de  là, 
ils  se  rapprochent  du  centre  de  droite.  Celui  sur  le- 
quel reposaient  les  plus  grandes  espérances,  quoiqu'il 
eût  commis  une  faute  énorme,  M.  de  Serre,  paraît 
être  gagné  au  profit  de  l'aristocratie  ministérielle  ,  s'il 
est  possible  d'unir  ces  deux  mots.  Cest  lui  qui  a  or- 
donné la  violation  du  domicile  du  respectable  M.  Gé- 
vaudan.  C'est  lui  qui  s'épouvante  de  la  réunion  de 
plus  de  vingt  amis  de  la  liberté,  et  qui  inspire  aux 
doctrinaires  les  colonnes  d'injures  qu'ils  adressent  à 
des  citoyens  réunis  pour  discuter  et  fixer  les  doctri.nes. 
M.  Decazes,  qui,  sans  se  metire  en  évidence,  est  l'àme 
toute-puissantede  ces  intrigues,  renouvelleson  système, 
et  cherche  à  tirer  profit  de  la  détonsidération  de  ses  col- 
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lègues.  Il  est  certain  que  M.  de  Serre  commençait  à 
paraître  trop  popvilaire  ;  les  libéraux  commençaient 
trop  à  oublier  son  premier  jamais  ;  M.  Decazcs  a 
pourvu  à  ce  qu'il  en  prononçât  un  scoonfZ;  on  lui  a 
fait  sentir  que  la  réunion  des  amis  de  la  liberté  de  la 
presse,  avait  depuis  trop  long-temps  joui  de  la  faculté 
de  s'assembler,  et  que  le  besoin  de  !a  bascule  deman- 
dait qu'on  les  persécutât  un  peu.  M.  de  Serre  avec 
sa  prévoyance  ordinaire  a  goûté  fort  ces  conseils  , 
et  des  gendarmes  ont  été  dépêchés  par  son  excellence 
chez  des  citoyens  paisibles,  qui  ont  commis  le  crime 
de  permettre  que  l'on  s'entretint  dans  leur  sa^n 
sur  la  liberté  de  la  presse  ,  et  même  sur  les  élections. 

On  dit  que  M.  Dessole,  conservant  le  noble  carac- 
tère qu'il  a  constamment  montré  depuis  son  avène- 
ment au  ministère,  n'approuve  point  les  mesures 
anti-nationales  de  son  honorable  collègue.  M.  Louis 
ne  s'occupe  que  des  affaires  d'argent;  il  n'approuve 
ni  ne  désapprouve,  il  laisse  faire. 

Depuis  quelques  jours ,  il  paraît  que  le  ministère 
s'occupe  spécialement  de  satisfaire  aux  notes  diplo- 
matiques des  hommes  de  Carlsbad.  On  sait  que  le 
bruit  de  l'extradition  de  vingt-huit  libéraux,  est  sorti 
dernièrement  des  bureaux  de  l'intérieur.  C'était  une 
adroite  préparation  pour  arriver  à  proposer  quelque 
chose  qui  pût  satisfaire  nos  voisins  ,  et  peut-être  pour 
s'élever  jusqu'à  les  imiter. 

Le  gouvernement  a  non-seulement  dans  ce  mom^ent 
une  tendance  étrangère ,  il  montre  un  penchant  dé- 
cidé vers  la  bigolterie.  M.  Decazes  ne  paraît  plus  dans 
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son  saion  qn'entouvé  d'évêqaes,  et  M.  Mirbcl  ne 
donne  plus  d'audience  qu'à  des  curés.  Si  cela  con- 
tinue, dans  peu  nous  verrons  le  ministre  faire  ses  dé- 
lices de  M.  de  Rauzan ,  chef  des  missionnaires,  et 
les  conseillers  d'état  se  choisir  un  cortège  d'ignoran- 
tins.  Dans  quelques  jours  peut-être,  M.  Guizot  imi- 
tera M.  Cuvier  ;  il  se  repentira  d'être  protestant.  Le 
Journal  de  Paris  parlait  hier  des  jésuites  avec  une 
complaisance  remarquable;  il  s'élonnait  des  clameurs 
du  Constitutionnel  et  des  journaux  libéraux.  On 
assure  que  les  rédacteurs  du  Journal  de  Paris  ont  re- 
çu l'ordre  de  ne  plus  manquer  la  messe  ;  le  rédacteur 
en  chef  est  seul  astreint  à  communier. 

—  L'n  négociant  vient  de  monter  un  établissement 
destiné  à  procurer  aux  citoyens  tous  les  moyens  de 
transport  qu'ils  pourraient  désirer.  Déjà  son  atelier  se 
remplit  de  voitures  de  tous  genres,  et  ses  écuries  de 
montures  de  toute  espèce.  Il  nous  a  prié  d'annoncer 
qu'il  tçnfiit  prêts  des  moyens  de  transport  approprié» 
à  chaque  classe  de  citoyens.  Il  oflVe ,  par  exemple  : 

Des  dormeuses  pour  MM.  les  pairs  de  France. 

Des  charrettes  et  des  tombereaux  pour  les  ultras- 

Des  dHigences  pour  les  libéraux. 

Des  vêlocifères  pour  nos  braves. 

L'ne  voiture  de  retour  pour  les  proscrits. 

Des  chaises  pour  les  ministres. 

Des  pots  de  chamére  (i)  pour  les  ministériels. 


(i^  Voltura  de  Fsns  à  Versailles. 


(  3i3  ) 

Des  m  a  lies  •'postes  pour  les  directeurs  généraux  ,  et 
un  coucou  réservé. 

Un  muiet  pour  les  doctrinaires. 

Un  âne  pour  le  Courrier. 

Des  vis-à-vis  pour  les  jésuites. 

Des  tapes-culs  pour  les  ignorantins. 

Un  fiacre  pour  le  Journal  de  Paris. 

Un  corhillard  pour  la  Quotidienne. 

Des  chaises  à  porteur  pour  le  Conservateur. 

Une  charrette  de  Manchisseur  pour  le  Drapeau-^ 
iilanc^ 

Une  litière  pour  la  Gazette  de  France. 

Une  voiture  anglaise  pour  le  Journal  de$  Dé-^ 
i)ats. 

—  Les  journaux  royalistes  annoncent  que  le  fils  de 
Napoléon  (le  duc  de  Reichstadt)  va  être  fait  cardi- 
nal :  ils  ont  oublié  d'ajouter  que  l'ex-roi  de  Suède  se 
fait  trapiste,  afin  de  répondre  aux  révolutionnaires 
royalistes ,  qui  ont  prétendu  que  ce  prince  songeait  à 
remonter  sur  le  trône». 

—  Dans  une  conférence  du  directoire  de  la  républi- 
que française ,  on  agita  la  question  de  savoir  quel  em- 
blème on  donnerait  au  sceau  de  l'état  ;  l'un  voulait 
qu'on  représentât  le  peuple  français  sous  la  figure  d'un 
Hercule  appuyé  sur  vui  faisceau  ;  l'autre  proposait  un 
lion  couché  près  d'un  coq  qui  veille;  un  troisième 
une  femme  regardant  un  joug  brisé  et  montrant  les 
tables  de  la  loi  ;  un  quatrième  disait  que  le  cachet  du 
directoire  devait  être  un  pentagone  avec  ces  cinq  ut  ol$; 
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DieUt  iibeHé,  f&rce,  justice,  humanité]  enfin  vint 
le  tour  de  Carnot.  Vous  voulez  une  allégorie,  dit-il, 
et  je  ne  crois  pas  qxi'un  gouvernement  puisse  avoir 
d'emblênaes  plus  expressifs  qu'un  ballon  et  un  boulet 
de  canon.  Ses  collègues  ne  devinaient  pas  ces  sym- 
boles. Eh!  bien,  dit-il,  le  ballon  veut  dire,  personne 
n'a  pu  encore  ine  diriger;  et  le  boulet,  jf'arrû'c  au 
ifut  sans  qu'on  m'ait  vu  partir  ou  passer.  Les 
directeurs  se  regardèrent  ne  sachant  si  c'était  une 
plaisanterie  ou  une  épigramme. 

—  On  parle  aussi  de  politique  à  la  Halle.  Nous  en 
avons  eu  hier  la  preuve.  Un  bourgeois  qui  sans  doute 
avait  de  puissantes  raisons  d'économie ,  offrait  un 
prix  trop  modique  d'un  poisson  qu'il  marchandait  ;  la 
poissarde  se  tournant  du  côté  de  sa  voisine ,  lui  dit  : 
Vois-tu,  Javote,  comme  le  particulier  est  sévère;  on 
dirait  qu'il  revient  de  ce  congrès  de  Galbasse  '.  Les 
assistans  ne  purent  tenir  leur  sérieux  à  cette  citation 
diplomatique,  et  s'en  allèrent  eu  répétant!  Ah!  Cate- 
ifttsse,  calebasse! 

—  On  a  vu  ces  jours  derniers  un  nouveau  capucin 
rue  Saint- Antoine.  Hier,  un  théatin  s'est  montré  sur  le 
quai  Voltaire.  Aujourd'hui ,  deux  augustins  ont  paru 
sur  le  quai  de  la  volaille.  H  est  probable  que  demain 
on  rencontrera  un  carme  au  Palais-Royal. 

—  Un  voyageur  Anglais,  se  trouvant  dernièrement 
dans  une  ville  de  province ,  où  s'évertuaient  les  mis- 
sionnaires, fut  fort  étonné  de  les  entendre  censurer 
nos  institutions,  nos  lois  fondamentales  et  lesactes  les 
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plus  sages  de  notre  gouvernement.  Demain,  dit-il,  de- 
main je  veux:  prouver  à  ces  apôtres  ce  que  Ton  doit 
penser  de  leur  conduite.  Le  lendqmain  il  se  rend  eflfeç- 
tivement  auprès  de  Torateur  missionnaire  qu'il  avait 
entendu.  Faites-moi,  lui  dit-il,  la  satisfaction,  mon- 
sieur, de  lire  ce  que  je  vous  présente.  C'était  un  extrait 
du  sermon  prêché  le  5o  janvier  1700  ,  devant  la  Cham- 
bre des  pairs  d'Angleterre,  par  l'archevêque  d'Yorck. 
Le  missionnaire  prend  le  livre,  et  lit  ce  qui  suit  : 

«Si  un  prédicateur  en  chaire  avait  la  sotte  présomp- 
Dtion  de  donner  son  opinion  sur  l'administration  des 
«choses  publiques;  s'il  exposait  comme  venant  de 
»J.-C,  des  doctrines  relatives  à  la  forme  ou  à  l'organi- 
«sation  des  royavmies  et  des  républiques;  s'il  posait 
«des  bornes  soit  aux  prérogatives  du  prince,  soit  aux 
«libertés  de  la  nation;  si  dis- je,  un  prêtre  traitait  de 
«semblables  matières  dans  ses  sermons,  il  devrait  exci- 
»  ier  une  indignation  générale,  et  je  ne  sais  comment 
«il  échapperait  au  juste  reproche  de  se  mêler  de  cho- 
»ses  qui  ne  le  regardent  pas.  C'est  en  effet  intriguer 
«dans  les  affaires  politiques  et  s'arroger  une  fonction 
«qui  appartient  aune  profession  et  à  des  hommes  dif- 
«férens.  Il  est  aussi  inconvenant  pour  un  ecclésiasti- 
wque  de  s'ingérer  dans  dépareilles  affaires  qu'il  le  se- 
»rait  pour  lui  de  prononcer  en  chaire  sur  des  litresde 
«propriété  qui  sont  en  litige  à  Westminster-JFÏall.» 
l  Eh  !  bien ,  monsieur  l'abbé ,  dit  l'anglais,  que  pensez- 
vous  de  ce  passage?— .Je  pense ,  monsieur,  je  pense.... 
que  l'ai'chevêque d'Yorck  cl  vous,  n'êtes  que  des  héré- 
tiques, et  qu'un  gouvernement  dont  nous  ne  sommes 
pas  les  premiers  directeurs  est  reprouvé  par  le  ciel." 
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L'anglais  en  se  retirant  s'écria  :  La  France  est  hicn 
malade  ! 

P.  S.  Le  second  Théâtre-Français  dont  le  début  a 
été  si  brillant ,  et  qui  donne  tant  d'espérances  aux 
amis  de  l'art  dramatique,  et  aux  gens  de  lettres,  est 
aujourd'hui  menacé  dans  son  existence.  MM.  les  co- 
médiens français,  soutenus  par  des  protecteurs  pas- 
sionnés, et  au  moyen  d'intrigues  que  nous  nous  abs- 
tenons de  qualifier,  ont  circonvenu  Joanny ,  qui  a  eu 
la  faiblesse  d'oublier  des  promesses  solennelles  faites 
au  second  Théâtre.  Cette  défection  ravira  à  l'Odéon 
son  plus  ferme  soutien ,  et  découragera  certainement 
le  reste  d'une  troupe  à  peine  formée,  si  l'autorité  n'in- 
tervient pour  rompre  un  engagement  surpris  à  Joan- 
ny; si  le  Roi  dont  la  volonté  a  créé  le  second  Théâtre- 
Français,  n'empêche  que  son  ouvrage  ne  soit  détruit. 
C'est  en  effet  la  question  de  la  mort  ou  de  l'existence 
du  théâtre  du  Faubourg-Saint-Gcrmain ,  c'est  la  cause 
de  l'art  et  des  écrivains  dramatiques.  La  ruine  d'un 
établissement  dont  l'utilité  est  déjà  si  bien  prouvée, 
l'annihilation  des  efforts  assidus  de  l'homme  de  lettres 
distingué  qui  a  réuni  la  troupe  tragique  de  l'Odéon, 
enfin  l'abandon  d'une  salle  qvii  a  coulé  un  million, 
tout  cela  est  inévitable ,  si  l'on  ne  prévient  de  suite  l'ef- 
fet des  intrigues  d'une  société  de  comédiens  qu'épou- 
vante la  rivalité ,  et  qui  veut  à  tout  pi'ix  pouvoir  se  jouer 
encore  des  auteurs  et  du  public. 

—  LA  GERMANIE, 

ODE 

dédite  à  leurs  excellences  les  pUnipotentiaires  asr 

semblés  à  Carisbad. 

o  Le  danger  nous  environne  : 
»  Un  ennemi  menaçant 
»  Veut  arracher  la  couronne 
»  De  notre  front  pâlissant. 
»  Peuples,  repoussez  sa  rage- 
»  Vous  dont  la  foi ,  le  courage  , 
»  Eq  tout  temps  furent  vantés; 
»  Vous,  notre  unique  espérance ^ 
»  Sauvez  des  fils  de  la  France, 
»  iNos  trônes  épouvantés  1 
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•  Sur  le  champ  de  la  victoire, 

B  A  vos  yeux  est  présenté 

B  Un  prix  plus  beau  que  la  gloire; 

11  (loncjuércz  la  liberté! 

»  Oui,  nos  sermens  authentiques, 

»  De  vos  libertés  antiques 

»  Vous  l'ont  à  jamais  jouir  : 

»  Vos  chefs  ne  sont  plus  vos  maîtres  ; 

»  Meure  de  la  mort  des  traîtres 

»  Qui  voudra  vous  asservir  !  » 

Du  sol  où  s'imprime  encore 
Le  soc  que  guide  son  bras , 
Cadm^s  voit  soudain  éclore 
Une  moisson  de  soldats. 
De  cette  moisson  guerrière, 
Dans  la  Germanie  entière, 
Quel  dieu,  dotant  les  sillons. 
Au  bruit  d'un  long  cri  de  guerre, 
Fait  au  loin  IVémir  la  terre 
Sous  le  poids  des  bataillons? 

Liberté  !  de  la  vieillesse 

Tn  récliauffes  la  langueur; 

Liberté!  de  la  jeunesse 

Tu  centuples  la  vigueur; 

Des  plaisirs,  des  arts  tranquilles. 

Dans  les  hameaux ,  dans  les  villes. 

Le  séjour  est  déserté  ; 

Altérés  d'indépendance, 

'l'ous  n'ont  qu'un  vœu  :  La  vengeance. 

Qu'un  espoir  :  La  liberté. 

Rois,  dont  le  trône  chancelle. 
Rois ,  sur  le  trône  affermis , 
Voyez  le  sang  qui  ruisselle 
Dans  les  guérêts  ennemis. 
D'une  teinte  ineffaçable. 
Tracés  par  lui  sur  le  sable. 
Vos  serments  frappent  nos  yeux.  ; 
Kt  les  héros  magnanimes , 
Que  Mars  choisit  pour  victimes. 
Les  inscrivent  dans  les  cieux. 

Il  a  lui  le  jour  prospère 

Qui  doit  les  voir  s'accomplir. 

Liberté  !  ton  sanctuaire 

Pour  les  Germains  va  s'ouvrir; 

Des  peuples  la  confiance. 

Des  rois  la  reconnaissance 
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En  ont  frayé  le  sentier; 
Et  la  paix  déjà  s'apprèle 
A  déposer  sur  ta  tôte 
Sa  guirlande  d'olivier. 

Dans  sa  double  impatience, 
La  femme  appelle  à  jçrands  cris 
Le  terme  de  sa  soufl'rance, 
La  naissance  de  son  fils: 
Telle,  ô  Germanie  altiereî 

S'élève  au  ciel  ta  prière 

Les  jours  succèdent  aux  jours; 
Ta  prière  est  impuissante; 
De  ta  douloureuse  attente. 
Cinq  ans  prolongent  le  cours. 

D'où  partent  les  voix  plaintives 
Que  redisent  tes  échos? 
Et,  sous  leurs  portes  massives. 
Pour  qui  s'ouvrent  les  cachots? 
On  punit  de  justes  plaintes; 
Des  promesses  les  plus  saintes 
On  proscrit  le  souvenir; 
Les  rois,  resserrant  leur  ligue, 
D'un  passé  qui  les  fatigue 
Deshéritent  l'avenir. 

Au  sein  d'un  torrent  sauvage» 
Un  rocher  précipilé. 
De  l'un  à  l'autre  rivage 
Contient  le  Ilot  irrité. 
Mais,  sous  l'onde  amoncelée, 
Bientôt  la  roche  ébranlée 
Voit  ses  efforts  renversés; 
Et  les  vagues  en  furie  ■ 
Couvrent  au  loin  la  prairie 
De  ses  débris  dispersés. 


E.  S. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  cliréticii. 
Vous  siffler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIBB. 


W-V^*^^^.^^/V^* 
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LETTRE  IX. 

paris,  le  9  novembre  1819, 

M'  Grégoire  doit-ii  donner  sa  démission  ? 

Depcis  que  le  collège  électoral  de  l'Isère  a  fait  choix 
de  M.  Grégoire  pour  le  teprésenter  à  la  Chambre  des 
députés,  ce  respectable  prélat  est  poursuivi  par  les 
écrivains  du  ministère  et  du  côté  droit,  avec  un  achar- 
nement sans  exemple.  Messieurs  les  libellistes  ont  re- 
culé pour  lui  les  bornes  de  la  diffamation ,  de  la  calom- 
nie ;  et  il  est  certain  que  si  ce  vertueux  député  ne  regar- 
dait pas  comme  au-dessous  de  lui  de  descendre  dans  Vn- 
8.  25 
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réue  judiciaire  avec  ses  calomniateurs,  ceux-ci  se- 
raient condamnés  sans  pouvoir  se  défendre  au  maxi- 
mum de  la  peine  portée  par  les  lois  protectrices  de  la 
réputation  des  citoyens.  Ce  concert  d'invectives  qui, 
après  avoir  retenti  dans  les  feuilles  publiques,  trouve 
autant  d'échos  dans  les  journaux  étrangers,  est,  aa 
reste,  peu  redoutable  en  lui-même,  et  l'on  aurait  tort 
d'y  attacher  la  moindre  importance.  Mais  ce  qui  mé- 
rite toute  notre  attention,  ce  sont  les  intrigues  que  le 
ministère  emploie  pour  surprendre  à  M.  Grégoire  une 
déuiission  que  tous  les  amis  de  la  liberté  ne  pourraient 
que  déplorer.  Il  paraît  certain  que  les  ministres  ont 
député  vers  le  nouveau  représentant  du  peuple,  un 
grand  seigneur,  jadis  libéral;  la  mission  de  ce  per- 
sonnage avait  pour  but  de  faire  sentir  à  M.   Grégoire 
que  son  introduction  dans  la  Chambre  y  pourrait  cau- 
ser des  troubles,  et  qu'il  était  digne  de  son  caractère 
de  les  prévenir.  On  va  jusqu'à  dire,  mais  nous  nous 
refusons  à  le  croire,    que  le  négociateur  avait  été 
chargé  de  faire  à  M.  Grégoire  des  offres  matérielles 
de  nature  à  offenser  sa  délicatesse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  tentative  du  ministère  n'a  point  eu  de  succès.  Ce 
n'est  pas  que  celui  qui  en  était  l'objet  manquât  de  ce 
sentiment  d'abnégation  personnelle  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves;  mais  ii  a  dû  penser,  et  tovis  les  libé- 
raux ont  pensé  avec  lui,  qu'une  démission,  dans  un 
moment  où  toutes  les  voix  stipendiées  poussent  des 
hurlemens  contre  sa  nomination,  pourrait  paraître,  et 
paraîtrait  en  efTet,   une  faiblesse  indigne  de  son  ca- 
ractère ,  nuisible  à  la  cause  de  la  liberté,  et  mériterait 
)a  désapprobation  des  électeurs  dont  M.  Grégoire  tient 
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ses  pouvoirs.  L'opinion  de  M.  Grégoire  ne  l'a  point 
trompé,  et  dès  le  lendemain  il  en  a  reçu  des  félici- 
tations de  son  honorable  ami  M.  Lanjuinais,  de. 
MM.  d'Argenson  et  Fradin,  ses  collègues.  Ainsi  ont 
échoué  les  entreprises  des  ministres ,  et  le  négociateur 
en  a  été  pour  ses  avances. 

Il  est  probable  que  cette  tentative  ne  sera  pas  la 
seule  que  l'on  fera.  Je  ne  sais  quels  scrapules  se  sont 
emparés  du  ministère  ;  il  répand  de  tous  côtés  avec 
affectation  que  le  Roi  ne  peut  supporter  l'idée  de  l'ad- 
mission de  M.  Grégoire;  comme  si  le  Roi,  qui  sacrifia 
ses  inclinations  jusqu'à  faire  son  ministre  du  trop 
fameux  Fouçhé ,  pouvait  .s'irriter  de  voir  à  la  Cham*» 
bre  un  conventionnel  qui  n "a  point  voté  la  mort  de 
Louis  XVI ,  dont  toutes  les  erreurs ,  s'il  en  a  commis, 
se  réduisent  à  quelques  paroles,  que  les  passions^ 
du  moment  rendent  bien  excusables,  et  qui,  ses  en- 
nemis eux-mêmes  en  conviennent,  unit  à  toutes  les 
vertus  privées ,  vuie  érudition  immense ,  et  des  con- 
naissances aussi  variées  que  profondes.  S'il  est  vrai  que 
l'on  ait  fait  à  M.  Grégoire  une  réputation  de  républi- 
canisme ,  et  qu'il  ait  proféré  des  paroles  qui  ne  cha- 
touillent pas  agréablement  les  oreilles  superbes  du 
pouvoir,  le  nouveau  titre  qu'il  vient  d'acquérir  l'obli- 
ge-t  il  à  faire  au  Roi  une  cour  assidue?  Non,  sans  doute. 
Quelle  impression  pénible  ce  prince  peut-il  éprouver, 
en  apprenant  qu'un  honnête  homme,  qu'un  citoyen 
éclairé  siégera  dans  la  Chambre  des  députés?  Le  prince 
régent  aime-t-il  sir  Francis  Burdett?  N'a-t-il  pas  même 
contre  lui  de  justes  sujets  d'animosité  ou  de  haine? 
Cependant  que  lui  importe  que  sir  Francis  Burdett 
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siège  u«-  a  chambre  des  communes.  Je  ne  parle  ici 
que  des  senlimens  qui,  si  l'on  en  croit  le  ministère, 
appartiennent  au  Roi.  S'il  était  question  de  raison- 
ner sur  la  légalité,  sur  le  devoir,  je  pourrais  dire  que 
la  Charte  ,  pour  être  un  joug  volontairement  imposé, 
n'en  est  pas  moins  un  joug  pour  le  Roi  qui  nous  gou- 
verne, et  qu'en  conséquence  Louis  XVIII,  depuis  la 
promulgation  de  cette  loi ,  ne  doit  plus  voir  dans  les 
Français,  de  quelque  parti  qu'ils  aient  été,  que  des 
citoyens  égaux  dans  sou  cœur,  comme  ils  le  sont  de- 
vant la  loi.  La  Charte  a  rendu  à  M.  Grégoire  tbiile 
la  bienveillance  du  trône  :  il  a  droit  à  la  réclamer;  et 
le  prince,  sans  tomber  dans  une  inconséquence  trop 
incompatible  avec  l'équité  de  son  jugement  et  îa  force 
de  son  caractère  loyal,  ne  peut  envisager  M.  Grégoire 
«l'un  autre  œil  qu'il  envisage  tous  les  autres  représen- 
tans  du  peuple. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  ministère , 
lorsqu'il  suppose  que  le  Roi  repousse  M.  Grégoire ,  ca- 
lomnie Louis  XYIII.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
cela  lui  arrive. 

Ce  point  accordé,  qui  serait  donc  intéressé  à  la  dé- 
mission de  M.  Grégoire?  Les  ultra  -  royalistes  ?  C'est 
précisément  pour  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
la  donne.  La  religion?  M.  Grégoire  est  l'un  de  ses  mi- 
nistres les  plus  éclairés.  Depuis  quarante  aîis,  il  prê- 
che la  tolérance.  Depuis  quarante  ans ,  il  sacrifie  cha- 
que matin  la  victime  sans  tache.  La  liberté  publique  ? 
M.  Grégoire  est  un  de  ses  plus  constans  et  de  ses  plus 
fermes  appuis.  Il  la  soutient  avec  d'autant  plus  de  suc- 
«èji  qu'il  lui  trouve  uoé  origine  céleste ,  et  que  c\st 
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dans  rÊvaiiglle  qu'il  en  lit  les  préceptes.  Ne  serait-ce 
pas  le  ministère?  Mais  si  les  ministres  ont  besoin  d'ob- 
tenir la  démission  de  tous  les  députés  qui  ne  les  aiment 
pas,  qui  les  repoussent,  qui  sont  préparés  à  les  dénon- 
cer à  la  tribune,  il  faudra  dépeupler  toutes  les  banquet- 
tes du  côté  gauche  et  du  côté  droit.  Je  ne  pense  pas 
que  nos  hommes  d'état  poussent  encore  jusque-là 
leurs  prétentions. 

Certains  hommes  qui  se  disent  quelquefois  libéraux, 
ont  regardé  la  nomination  de  M.  Grégoire  comme  l'ex- 
pression d'une  opinion  trop  peu  modérée ,  et  j'en  ai 
entendu  même  quelques-uns  manifester  leurs  regrets 
de  cette  nomination.  J'avoue  que  je  ne  puis  partager 
un  tel  avis.  Je  considère,  au  contraire,  l'élection  de 
M.  Grégoire  comme  une  des  leçons  les  plus  énergiques 
que  les  amis  de  la  liberté  aient  pu  donner  à  des  mi- 
niijtres  qui  méprisent  la  volonté  du  peuple,  et  sem- 
blent trouver  un  secret  plaisir  à  se  jouer  de  notre  con- 
fiante crédulité.  Des  crimes  ont  été  commis  à  Greno- 
ble ;  ou  en  demande  la  répression;  elle  est  refusée: 
les  électeurs  de  Grenoble  se  vengent  en  choisissant 
M.  Grégoire.  Des  milliers  de  pétitions  demandent  le 
rappel  des  bannis  sans  exception  :  un  ministre  calom- 
nie ceux  qvii  les  ont  signées:  une  chambre  sanctionne 
un  refus  inhumain.  Les  électeurs  de  Grenoble  répon- 
dent au  nom  de  la  France,  en  choisissant  un  conven- 
tionnel poviv  les  représenter  dans  la  même  assemblée 
qui  proscrit  les  conventionnels.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  il  n'y  a  dans  cette  conduite  ni  exagération ,  ni 
inconvenance;  il  n'y  a  que  représailles.  Certaines  gens 
eut  dit  que  c'étaient  les  jacobins  qui  avaient  noauné 
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M.  Grégoire;  d'autres  ont  prétendu  que  c'étaient  les 
ultrà-ro}  alisles.  Ce  ne  sont  ni  les  uns  ni  les  autres  qui 
ont  fait  cette  élection  :  c'est  le  ministère. 

La  démission  de  M.  Grégoire  serait  donc  un  con- 
tre-sens. Elle  irait  directement  contre  les  intentions  de 
ceux  qui  l'ont  nommé.  Elle  serait  un  triomphe  accor- 
dé au  ministère  et  aux  ultra  qui,  dans  cette  occa- 
sion se  sont  unis  contre  le  nouveau  député  de  l'Isère. 
Ceux  qui  pourraient  la  conseiller  ne  seraient  que  de 
faux  amis  de  la  liberté,  ou  s'ils  croyaient  la  servir  par 
ce  conseil ,  ils  tomberaient  dans  une  erreur  funeste. 
11  ne  s'agit  ici  que  de  savoir  si  le  ministère  doit  ou 
non  remporter  la  victoire  sur  les  libéraux,  après  les 
avoir  exilés,  après  avoir  laissé  leurs  bourreaux  im- 
punis. 

La  question  de  la  démission  de  M.  Grégoire  épuisée, 
>l  me  reste  quelques  mots  à  dire  sur  une  menace  qui 
chaque  jour  se  répète,  et  semble  prendre  un  carac- 
tère de  gravité.  Les  ultra  prétendent  que  M.  Grégoire , 
bien  qu'il  remplisse  toutes  les  conditions  requises  par 
la  Charte  et  par  la  loi  des  élections,  peut  être  expulsé 
de  la  Chambre,  et  ils  préparent,  disent-ils,  cette  ex- 
pulsion. Déjà  nous  avons  appris  que  les  ministres  ont 
cru  devoir  s'abstenir  de  lui  envoyer  une  lettre  d'invi- 
tation pour  la  séance  royale,  et  cet  oubli  confirme  les 
bruits  qui  se  sont  répandus  sur  leur  alliance  prochaine 
avec  les  royalistes.  On  espère  donc  que  M.  Grégoire  ne 
viendra  point  à  la  séance  royale.  On  ajoute  ensuite 
que  lorsque  le  rapport  sur  la  vérification  de  ses  pou- 
voirs aura  été  fait,  le  centre  et  le  côté  droit  se  lèveront 
toutre  les  conclusions  du  rapporteur,  et  déclareront 
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par  ce  mouvement  qu'à  leurs  yeux  M.  Grégoire  ne 
remplit  pas  les  conditions  exigées  par  la  Charte.  Le 
ministère  laissera  faire  ;  comme  Pilate  ,  il  se  lavera  les 
mains.  Il  est  probable  qu'il  s'élèvera  des  réclamations, 
mais  on  n'en  tiendra  compte  ;  et  si  le  côté  ganclie  de- 
mande aux  opposans  de  motiver  leur  refus,  ils  répon- 
dront par  les  cris  violens  de  v  ive  ie  Roi!  les  tribunes 
disposées  d'avance  partageront  cet  élan  spontané,  un 
tumvdte s'ensuivra,  et  la  délibération  sera  enlevée. 
.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  assisté  aux  funestes 
séances  du  ag,  du  5o  et  du  3i  mai,  doivent  reconnaî- 
tre qu'elles  ont  servi  de  modèle  à  la  conjuration  dont 
]€  viens  de  raconter  les  détails.  Ce  devait  être  ainsi  que 
l'on  mettait  hors  la  loi  les  girondins;  il  ne  manque  que 
les  pistolets  et  les  poignards  pour  que  la  comparaison 
soit  frappante.  M.  Grégoire  sera  proscrit,  comme  autre- 
fois Vergniaud,  Rabaut  et  Lanjaiuais.  Heureux  si  sa 
tète  n'est  pas  mise  à  prix!  car  nous  savons  que  les  hom- 
mes de  j8i5  ne  s'arrêtent  pas  en  si  belle  route. 

Voilà  donc  ce  que  le  ministère,  uni  avec  les  royalis- 
tes, prépare  à  la  France!  voilà  donc  le  scandale  dont 
nous  devons  être  témoins!  La  Charte  sera  déchirée  ; 
la  loi  des  élections  sera  mise  à  l'index;  la  représenta- 
tion nationale  sera  mutilée!  Mais  ont-ils  réfléchi,  ces 
hommes  qui  conspirent  la  perte  de  la  liberté ,  que  l'acte 
violent  qu'ils  méditent  changera  leur  caractère  de  re- 
présentans  du  peuple  en  celui  de  décemvirs,  d'olj^gar- 
ques,  de  tyrans?  Ont -ils  pensé  que  l'assemblée  qui 
rejette  hors  de  son  sein  des  élémens  sans  lesquels 
elle  n'est  plus  complète,  et  en  conséquence  constitu- 
tionnelle ,  n'a  plus  ni  mandat,  ni  force  d'opiiûon ,  n> 
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caractère  légal?  Ont-ils  pensé  que  la  représentation 
nationale  vine  fois  morcelée,  les  lois  qu'elle  vote  ne 
sont  plus  des  lois  ;  que  le  peuple  est  légitimement  au- 
torisé à  rel'user  de  leur  obéir,  d'acquitler  les  impôts  ; 
que  son  obéissance  n'est  plus  que  l'efTet  passif  de  la 
force;  que  s'il  résiste,  il  exerce  un  droit  inaliénable? 
D'où  tireraient-ils  en  effet  leurs  pouvoirs?  de  la  Charte  ? 
*is  l'auraient  violée;  de  la  volonté  du  peuple?  ils  l'au- 
raient méconnue;  de  la  puissance  royale?  elle  n'a  pas 
le  droit  de  leur  en  conférer;  d'eux-mêmes?  il  n'y  a  <jup 
les  conspirateurs  et  les  brigands  qui  tirent  d'eux-mè- 
Ijics  le  droit  de  tout  faire. 

ISous  n'avons  plus  qu'une  réflexion  à  ajouter.  Le  5i 
niai  fut  suiyi  du  q  thermidor. 

LÉox  TniEssÉ. 


SPECTACLES. 

Depuis  l'ouvertui-e  du  second  Théâtre-Français,  et 
surtout  depuis  le  succès  des  Vêpres  Siciliennes^  le 
public  a  été  témoin  d'un  phénomène  qui  eût  paru  im- 
possible et  que  cependant  j'avais  prévu  :  les  specta- 
teurs n'ont  manqué  ni  au  premier  ni  au  second  théâtre. 
Je  suis  plus  convaincu  que  jamais,  que  la  concurrence 
oin  d'être  nuisible  à  l'un  d'eu?,  sera  favorable  à  l'un 
et  à  l'autre,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  bien  faire  quel- 
ques irais  pour  mériter  la  faveur  publique.  L'effet  de 
cette  émulation  ne  sera  préjudiciable  qu'aux  petits- 
5ppctaçlps,  et  eu  sottime  tout  sevp  <Uéiaéfice  pour  le  pu  :- 


(  5^7  ) 

Wic  qui  y  gagnera  des  plaisirs  variés,  pour  les  auteurs 
qui  ne  seront  réduits  à  ne  faire  que  des  œuvres  pos- 
thumes, enfin  pour  l'art  que  cette  heureuse  activité 
vivifie  et  améliore.  L'astre  de  Jeanne  rf^^rc,  celui  de 
la  FiUc  d'honneur  celui  de  NanUus,  ont  reparu  plus 
brillans  que  jamais,  et  ont  fait  rentrer  dans  la  nuit  les 
pâles  satellites  qui  depuis  trop  long-temps  régnaient 
sur  l'horizon  du  Palais-Koyal.  Leur  éciat  n'a  point  nui 
à  celui  du  second  théâtre  :  il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des 
spectateurs  pour  tous  deux.  Le  comité  a  fait  sortir  des 
cartons  ics  titres  de  plusieurs  tragédies  nouvelles,  de 
Louis  IX,  de  Ciovis,  de  Marie  Stuart.  Enfin  Talma 
a  pris  possession  du  sceptre  des  rois.  Il  a  commencé 
par  le  rôle  d'Auguste  un  des  plus  beaux  de  l'emploi, 
un  de  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Talma  étudie 
long-temps  un  rôle  avant  de  s'y  montrer  tel  qu'il  doit 
être;  il  le  dessine  et  l'ébauche  avant  de  lui  donner  son 
dernier  coloris.  Vouloir  le  juger  sur  un  premier  ou  sur 
un  second  essai ,  ce  serait  décider  de  l'effet  d'un  ta- 
bleau en   voyant  l'esquisse.  Ce  long  travail   qui  lui 
<^st  nécessaire,  explique  le  petit  nombre  des  rôles  de 
son  répertoire  :  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  encore  mis 
la  dernière  main  à  celui  d'Auguste.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  parvienne  dans  ce  personnage  au  degré  de  per- 
iV.ction  qu'il  a  atteint  dans  ceux  d'C)Edipe  et  de  Néron  : 
il  ne  sera  pas  obligé  pour  y  développer  tous  ses  moyens, 
de  changer  sa  physionomie  habituelle,  et  de  combat- 
tre son  naturel.  Auguste,  tel  que  Corneille  nous  le  re- 
présente, est  un  monarque  soucieux  et  mélancolique; 
arrivé  à  la  fin  de  sa  carrière ,  il  n'a  recueilli,  de  tant  de 
p'-riis  et  de  crimes,  (jae  Iç  dégoût  des  grandeurs  do;i^ 
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il  a  vu  tout  le  néant  et  une  foule  de  chagrins  insépa- 
rables du  rang  suprême.  Ce  caractère  s'annonce  dès  le 
début; 

J'ai  souhaité  l'empire,  et  j'y  suis  parveuu; 
Mais  ea  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'eEfroyables  soucis ,  d'éternelles  alarmes , 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tout  propos. 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  repos. 

La  physionomie  de  Talma,  siège  ordinaire  à''effroya- 
éles  soucis,  est  donc  merveilleusement  propre  à  expri- 
mer les  sentimens  de  ce  personnage.  La  situation  où 
Corneille  a  placé  Auguste  est  bien  différente  de  celle 
cù  nous  le  voyons  dans  l'histoire,  lorsqu'au  commen- 
cement de  son  règne  il  consulte  Agrippa  et  Mécène, 
pour  savoir  s'il  doit  renoncer  à  l'empire.  Alors  il  était 
dans  toute  l'ardeur  delà  jeunesse,  et  d'une  ambition  qui 
n'était  point  encore  assouvie.  Il  demandait  conseil,  ré- 
«olu  d'avance  à  suivre  celui  qui  flatterait  celte  ambition. 
Dans  la  tragédie,  au  contraire,  il  est  évident  qu'il  pen- 
che pour  l'abdication,  et  qu'il  écoute  plus  favorable- 
ment l'avis  de  Maxime  que  celui  de  Cinna:  il  fait  sur 
lui-même  un  véritable  effort  pour  rester  sur  le  trône, 
et  il  doit  dire  avec  l'expression  d'une  tristesse  profonde 
et  sincère. 

Mon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte  ; 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m'en  puisse  arriver. 
Je  consens  à  me  perdre  aCn  de  la  sauver. 

3'ai  toujours  vu  sourire  le  spectateur  à  ces  vers.  Ce 
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sourire  annonçait  qu'il  n'ajoutait  pas  foi  au  sentiment 
«xpiimé  par  le  personnage  ;  c'était  la  faute  de  l'acteur 
qui  ne  les  prononçait  pas  d'un  Ion  assez  pénéiré  ,  avec 
un  accent  assez  mélancolique.  Ce  passage  est  plein  de 
vie  et  de  vérité.  Quelle  situation  vraiment  dramatique! 
Comme  ce  pressentiment  d'Auguste  est  touchant! 
Comme  il  motive  cette  résolution  soudaine  d'assem- 
bler ses  amis  !  Voltaire  a  trouvé  cette  résolution  trop 
peu  préparée  :  n'y  a-t-il  point  quelque  légèreté  dans 
ce  reproche?  Il  faut  en  convenir,  la  délibération  d'Au- 
guste est  plus  solennelle  ,  plus  intéressante,  plus  natu- 
relle dans  la  tragédie  que  dans  l'histoire.  Tel  est  le  ca- 
ractère des  créations  du  génie  ;  ici  la  fiction  est  plus 
■vraisemblable  que  la  vérité  même. 

Je  n'ai  vu  encore  Talma  qu'une  fois  dans  ce  rôle  :  il 
y  a  produit  de  beaux  effets  de  détails;  mais  l'incerti- 
tude et  l'hésitation  se  font  sentir  dans  l'ensemble  :  les 
études  ne  sont  pas  achevées.  Attendons  encore.  Lafon 
joue  le  rôle  de  Cinna  en  acteur  découragé,  accablé 
par  la  supériorité  d'un  rival.  Qu'il  se  persuade  cepen- 
dant que  Talma  lui  a  laissé  beaucoup  à  faire. 

Le  premier  théâtre  aurait  pu  se  borner,  pour  soute- 
nir son  rang  avec  honneur,  des  moyens  indiqués  par 
vme  louable  émulation;  il  paraît  déterminé  à  recourir 
à  des  moyens  beaucoup  moins  nobles.  L'embauchage 
est  à  peine  toléré  par  le  droit  des  gens  qui  tolère  beau- 
coup d'iniquités;  de  graves  publicisles  l'ont  condamné  : 
quoiqu'il  en  soit,  si  ce  moyen  est  de  bonne  guerre, 
personne  ne  soutiendra  qu'il  soit  généreux  et  loyal  ;  il 
annonce  dans  ceux  qui  le  praîiquent  plus  d'astuce 
que  de  force  et  de  courage.  Quant  à  ceux  qui  se  lais* 
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sent  séduire  par  les  embaucheurs ,  ils  n'ont  d'honneur 
à  attendre  ni  dans  les  rangs  qu'ils  abandonnent,  ni 
sous  les  nouveaux  drapeaux  qu'ils  adoptent.  Joanny  a 
cédé  à  un  mouvement  de  faiblesse.  Sa  défection  eût 
été  pour  rOdéon  l'équivalent  d'un  troisième  incendie. 
Il  s'est  figuré  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  lui  un  sort  plus 
heureux,  plus  honorable ,  que  d'être  le  soutien  d'un  théâ- 
tre désigné  comme  le  second  sur  l'afQche,  mais  auquel 
il  n'est  pas  défendu  par  l'ordonnance  de  s'élever  au 
premier  rang  dans  l'opinion  par  les  lalens  et  les  suc- 
cès. Il  est  certain  que  Joanny  se  j>erdrait  s'il  paraissait 
sur  la  même  scène  que  Talma  et  Lafon.  Le  goût,  l'é- 
légance, la  noblesse,  sont  des  qualités  communes  à 
ces  deux  tragédiens ,  qui  diffèrent  en  beaucoup  d'au- 
t;e3  points.  Joanny  en  est  trop  souvent  dépourvu.  La 
nature,  qui  lui  a  donné  de  l'ame  et  de  l'inlelligence, 
lai  a  refusé  les  traits,  la  taille,  l'accent  d'un  héros  tra- 
gique. L'habitude  a  encore  augmenté  ces  défauts  na- 
turels. Aussi  est-il  réduit  à  travestir  la  plupart  de  ses 
rôles  en  personnages  de  drame.  Que  deviendrait  Joan- 
ny s'il  cédait  à  de  pernicieuses  suggestions  ?  Il  aurait  le 
sort  d'un  pair  de  l'opposition ,  qui  laisserait  faire  do 
lui  un  doctrinaire.  L'indépendance  est  comme  la  vertu 
d'une  femme;  on  la  perd  sans  profit  pour  personne  , 
t:l  il  ne  reste  à  qui  ne  sait  pas  la  conserver,  que  les 
dédains  de  ceux-mêmes  qui  la  lui  ont  ravie.  Avis  au 
pair  et  au  tragédien. 

P.  S.  Louis  IX  vient  d'obtenir  du  succès  au  pre- 
mier théâtre.  Le  sujet  do  cette  tragédie  nouvelle  est  la 
captivité  de  Saint-Louis.  La  fable  est  faiblement  tissus 
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et  l'action  est  languissante  :  des  fautes  graves  se  font 
remarquer  dans  l'ensemble  de  la  composition.  Le  ca- 
ractère de  Louis  IX  est  peint  avec  noblesse  :  le  style  est 
élégant  et  élevé,  quoique  chargé  de  sentences  et  de 
pensées  ambitieuses.  Les  personnages  parlent  souvent 
pour  parler,  et  rarement  selon  leurs  caractères  et  leurs 
positions;  aussi  le  dialogue  est-il  généralement  plus 
brillant  que  vif  et  naturel.  L'auteur  e3t  M.  Ancelot, 
qui  n'était  connu  par  aucun  ouvrage.  Je  parlerai  en 
détail,  dans  le  prochain  numéro,  de  cette  représen- 
tation. 


VARIETES. 

Atl  RÉDACTEUR  DES  LETTRÏS  NORMANDES. 

Manufactures  d'armes,   séminaires,    renouveUC' 
ment  du  clergé. 

Réjouissons-nous,  Monsieur,  le  temple  de  Janusest 
fermé;  nos  baïonnettes  vont  se  changer  en  hoyau.v,  et 
nos  sabi'es  en  socs  de  charrues,  car  nos  manufactures 
d'armes  se  transforment  en  fabriques  de  prêtres.  Celle 
de  Versailles,  si  renommée  en  Europe  par  les  chefs- 
d'oeuvre  sortis  de  ses  ateliers,  et  par  les  nombreux  pro- 
duits qui  ont  armé  les  bras  de  nos  guerriers,  vient 
d'être  convertie  en  un  séminaire  ;  on  y  a  même 
ajouté  une  grande  maison  contiguë,  pour  contenir  la 
multitude  des  jeunes  lévites  qu'on  y  formera ,  sans 
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doute,  à  la  science,  à  la  piété,  et  aux  mœurs  ecclé- 
siastiques ;  car  je  ne  suis  point  de  ces  hommes  morose» 
qui  diront  :  cette  manufacture  n'a  pas  changé  de  des- 
tination; le  but  seul  en  est  différent  :   elle  fournissait 
naguère  à  nos  braves  des  armes  pour  combattre  et  re- 
pousser les  ennemis  de  la  patrie;   aujourd'hui,   elle 
formera  des  soldats  d'un  autre  genre,  qui  vont  faire 
la  guerre  aux  lumières  du  siècle,  aux  idées  libérales, 
et  jeter  sur  les  peuples  le  vaste  éteignoir  de  l'igno- 
rance, des  préjugés  et  de  l'ultramontanisme.  Je  ne 
partage  point  cette  opinion  ,  et  d'après  l'idée  que  je 
nie  suis  faite  depuis  des  années,  du  vénérable  pasteur 
qui  régit  ce  diocèse,  et  qui  l'édifie  par  ses  vertus,  je 
suis  convaincu  que,  nourri  comme  il  l'a  été,  à  l'école 
de  Port-Royal ,  il  développera  dans  l'ame  des  jeunes 
clercs  confiés  à  sa  houlette,  les  vrais  principes  de  la 
religion  si  bien    connus ,  pratiqués  et   défendus  par 
les  solitaires  et  les  vierges  de  cette  maison   célèbre, 
dont  la  destruction  accuse  l'intolérance  religieuse  de 
Louis  XIV,  et  la  haine  des  jésuites.  Il  se  gardera  donc 
bien  de  faire  endoctriner  les  aspirans  au  sacerdoce, 
dans  ces  théologies  stholasti(pics  uniquement  propres 
à  fausser  le  jugement  et  à  dessécher  le  cœur.  L'Evan- 
gile et  VHistoirc  ecclésiastique  seront  les  livres  qu'ils 
auront  entre  les  mains;  il  veillera  à  ce  qu'ils  méditent 
)0ur  et  nuit  le  premier,  selon  le  commandement  de 
l'apôtre!  Scrutamini  scripturas.  Les  jeunes  lévites 
y  apprendront  du  Divin  maître,  qu'ils  ne  doivent  point 
se  livrer  à  la  vengeance ,  mais  tendre  ta  joue  gauche, 
êi  on  les  frappe  sur  ta  joue  droite;  que.  détachés  des 
biens  de  ce  monde,  ils  doivent  dounçr  encore  ieur 
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Tobe  si  on  leur  demande  leur  manteau;  ce  que  leurs 
prédécesseurs  n'ont  pas  tout  à  fait  exécuté  en  1788. 

Il  y  apprendront  que  l'or  et  les  richesses  sont  réprou- 
vés par  le  Souverain  maître,  qu'ils  doivent  ne  point 
avoir  d'argent  dans  leur  éourse,  ne  marcher  qu'un 
ifâton  à  la  main ,  et  que  l'apôtre  Paul ,  de  la  colère 
duquel  nous  menace  très -sérieusement  l'évêque  de 
Rome  si  nous  nous  opposons  au  retour  des  jésuites , 
vivait  du  travail  de  ses  mains ,  afin  de  n'être  pas 
à  charge  aux  fidèles,  et  ne  levait  pas  sur  eus  des 
annales,  des  décimes,  des  casuels,  etc.,  pour  fournir 
à  son  luxe,  à  ses  voitures,  à  ses  palais. 

Ils  y  apprendront  qu'ils  sohî  ie  sel  de  la  terre ,  et 
que  si  ce  sel  vient  à  perdre  de  sa  force,  il  n'est  plus 
éon  qu'à  être  foulé  aux  pieds;  ce  qui  s'est  vu  quel- 
quefois depuis  plus  de  quinze  cents  ans. 

Ils  y  apprendront  qu'ils  sont  la  lumière  du  inonde, 
et  que  si  cette  lumière  s'éteint ,  leur  flambeau  ne 
répandra  plus  qu'une  fumée  épaisse,  celle  du  fa- 
natisme et  de  la  superstition  ;  et  que  c'est  ainsi  que 
la  religion  du  Christ,  si  simple  et  si  belle,  a  été  dé- 
figurée par  leurs  devanciers,  de  manière  à  être  mé- 
connaissable aujourd'hui;  que  l'Eglise,  son  ouvrage, 
était  déjà,  au  rapport  de  saint  Grégoire,  pape,  cou- 
verte de  son  temps  des  rides  de  la  vieillesse,  et  que 
notre  grand  Bossuet  la  comparait  à  un  arbre  dont  les 
branches  desséchées  ne  portaient  plus  de  fleurs,  de 
fruits,  ni  de  feuilles,  parce  que  l'esprit  de  vie  s'en 
est  retiré. 

Ils  y  apprendront  de  Pierre,  apôtre ,  à  l'occasion  du 
«entenier  romain  et  payen    Coriaeillc,  que  Dieu  ne 
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faîl  acception  de  personne,  qu'il  n'a  ■point  d'égard 
aux  diverses  conditions  des  hommes,  mais  qu'en 
toute  nation,  celui  /jui  le  craint ,  et  dont  les  œu- 
vres sont  jiistesr  lui  est  agréable.  (  A  et-  des  Ap.  » 
eh.  10,  vers.  54  et  55  );  et  que  par  conséquent  ce  pré- 
tendu principe  :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut ,  est 
une  erreur  et  une  injure  à  la  bonté  divine ,  contraire 
aux  paroles  précitées  de  l'apôtre. 

Ils  y  apprendront  qu'étrangers  aux  affaires  de  ce 
monde,  ils  doivent  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César,  et  ne  point  s'enquérir,  à  l'exemple  des  pre- 
miers chrétiens ,  si  ce  César  est  légitime  ou  non  ,  mais 
s'il  règne;  et  que  c'est  dans  ce  sens  que  doit  s'enten- 
dre ce  fameux  passage,  toute  puissance  vient  de  Dieu, 
c'est-à-dire  que,  quelle  que  soit  la  forme  de  gouver- 
nement que  les  peuples  se  donnent,  démocratique, 
aristocratique ,  despotique ,  constitutionnelle ,  etc. ,  les 
prêtres,  à  l'exemple  des  premiers  chrétiens,  doivent 
se  soumettre  à  ce  gouvernement,  comme  s'il  était  l'ou- 
vrage de  Dieu,  parce  que, d'après  leurs  principes,  rien 
n'arrive  dans  ce  bas  monde  que  par  son  ordre  ou  sa 
permission ,  et  que  la  religion  qu'il  a  établie  s'accom- 
mode de  toutes  les  espèces  de  gouvernemens  ;  d'où  il 
suit  qu'ils  doivent  prêcher  d'exemples  et  de  paroles 
l'obéissance  aux  lois,  annoncer  le  dogme  et  la  morale 
êv ang cliques ,  ne  pas  déclamer  en  chaire  contre  ceux 
qui,  s'occupant  des  affaires  politiques,  lisent  certaines 
feuilles  libérales  qui  leur  déplaisent,  et  que,  confor- 
mément à  cette  parole  de  l'apôtre  Pierre,  obeclite  pre- 
posilis  vestris  etiam  discolis,  ils  doivent  obéir  à 
leurs  supérieurs  civils ,  fussent-il^  d'une  religion  diffé- 


(  535  )  ^ 

rente,  et  ne  pas  imiter  cet  archevêque  fanatique  d'un 
pays  voisin,  qui,  naguère  ,  s'est  fait  chasser  de  son 
siège,  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  d'obéis- 
sance au  roi ,  parce  qu'il  est  protestant. 

Ils  y  apprendront  qu'ils  doivent  prier  pour  leurs 
bourreaux,  et  n'être  pas  bourreaux  eux-mêmes;  qu'ils 
doivent  souffrir  la  persécution  et  ne  pas  être  persécu- 
teurs ,  et  qu'ils  ne  doivent  pas,  le  poignard  d'une  main  . 
et  le  crucifix  de  l'autre,  exciterles  Français  à  s'en- 
tr'égorger,  comme  on  en  a  vu  des  exemples  dans  la 
Vendée,  et  ailleurs  depuis. 

Ils  y  apprendront  qu'ayant  reçu  gratuitement  les 
pouvoirs  spirituels,  ils  doivent  les  exercer  gratuite-^ , 
ment,  et  ne  pas  pressurer  les  peuples  pour  des  dis- 
penses qui  ne  sont  que  des  mioyens  d'avoir  de  l'argent. 
Gratis  acccpistis ,  gratis  date. 

Ils  apprendront  que  si  les  princes  de  la  terre  domi- 
nent les  peuples ,  ce  qui  ne  doit  plus  être  aujourd'hui , 
il  ne  doit  pas  en  être  de  même  parmi  les  successeurs 
des  Apôtres,  non  ita  crit  inter  vos;  et  que  celui  d'en- 
tre eux  qui  serait  tenté  de  se  croire  le  premier,  doit 
bien  vite  descendre  à  la  dernière  place. 

Ils  y  apprendront  qvie  le  culte  que  Dieu  demande 
de  nous,  est  le  culle  du  cœur;  que  ramoiu-  de  Dieu 
et  du  prochain  est  l'accomplissement  de  toute  la  loi  • 
et  que  d'après  la  touchante  parabole  du  Samaritain ,  ce 
prochain  que  nous  devons  aimer,  est  tout  homme, 
fjuel  qu'il  soit ,  parce  que  tous  enfans  de  Dieu,  nous 
sommes  tous  frères. 

Ils  s'appliqueront  à   eux  -  mêmes   ces  paroles  du 
Chiisl  ;    «  n'imilcz  pas  tes  Pharisiens  lnjpocrites  qui 
«.  26 
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»  aiment  à  prier  dans  les  lieux  publics,  afin  d'être  Yfl* 
«et  loués  par  les  hommes;  mais  quand  vous  voudrez 
«prier,  entrez  dans  votre  chambre,  fermez -en  la  porte, 
»  et  Dieu,  qui  Voit  dans  le  secret,  entendra  votre  prière;  » 
ils  y  apprendront,  qu'en  conséquence,  ils  ne  doivent  pas 
dire  leur  bréviaire  dans  les  promenades  publiques,  s'a- 
genouiller dans  les  bois  romantiques  des  environs  de  Pa- 
ris et  dé  Versailles,  exposés  aux  regards  des  passans,  qui 
se  moquêttt  d'eux  ;  planter  des  croix,  faire  des  pèleri- 
nages et  des  stations  au  ftlont-Valérien,  ou  à  la  chassé 
reconstruite  de  Sainte  -  Geneviève;   transformer  les 
cérémonies  de  la  religion  ,  essentiellement  miystérieu- 
ses,  en  représentations  théâtrales,  ni  promener  dans 
les  rues  nos  retloutables  mystères,  de  peur  de  les  expo- 
ser à  la  dérision  des  non  croyans  et  qu'on  ne  dise  que 
c'est  eux  qu'ils  veulent  qu'on  adore,  et  non  celui  qui, 
]>orlé  dans  leur  mains ,  leur  adresse  ces  paroles  fou- 
droyantes :  Ce  peu  pic  m'honore  des  lèvres,  niais  son 
cœur  est  bien  loin  de  inaié 

Ils  y  apprendront  que  Dieu,  dont  ils  se  disent  les 
représentaus ,  fait  lever  son  soleil  sur  leshons  comme 
sur  tes  méchans;  qu'il  fait  mûrir  également  les  récol- 
tes du  mahométan,  du  protestant  et  du  catholique;  et 
qu'en  conséquence ,  dans  la  dispensation  des  aumônes 
<jue  la  charité  des  fidèles  et  l'autorité,  peut-être  im- 
prudente, leur  confie,  ils  doivent,  à  son  exemple,  ne 
consulter  que  le  besoin  et  la  misèrede  cèuxqui ,  comme 
eux ,  sont  créés  à  l'image  de  Dieu ,  et  ne  pas  exiger , 
pour  être  secourus ,  qvi'ils  apportent  des  billets  de  con- 
^Session ,  et  qu'ils  se  marient  à  l'église  :  chose  horr!Î)le 
dans  tons  les  temps  el  dans  tous  les  p:iy.=  ,  cl  bien  i^bis 
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(encore  dans  un  royaume  où  la  Charte  non-seulement 
tolère.,  roais  admet,  mais  protège  lous  les  C'iUes.  Les 
ïnusulmans  eux-mêmes  leur  donnent,  à  eet  égard, 
une  leçon  dont  ils  ne  profitent  guère  ;  car  dans  les 
aumônes  abondantes  qu'ils  répandent  dans  le  sein  des 
pauvres,  ils  n'exigent  point  des  juifs,  des  chrétiens- 
grecs  et  autres,  qu'ils  aillent  à  la  inosquée,  ou  se  fas- 
sent maliométans. 

Ilsy  apprendront  que  ce  ne  sont  point  les  prêtres  pha- 
risiens qui  payaient  exactement  la  dînie  du  cUmin,  et 
qui ,  comme  ceux  de  nos  jours,  faisaient  consister  leur 
religion  dans  un  fatras  de  prières,  de  cérémonies  et  dé 
pratiques  extérieures ,  que  le  Christ  justifie  au  sorlif 
du  temple,  mais  bien  le  publicain  dont  les  mains 
étaient  vides  de  ces  prétendus  bonnes  œuvres ,  et 
dont  le  cœur  était  plein  du  sentiment  de  sa  misère; 
tjue  ce  n'était  point  les  riches  béates  et  dévotes  juivess 
que  sa  charité  allait  chercher,  mais  la  Samaritaine  , 
qui  avait  eu  sept  maris  j  la  Cananéenne,  étrangère  et 
payenue,  qui,  savouant  indigne  de  partager  le  pain  des 
enfans,  ne  réclamait  que  les  miettes  qui  tombaient 
de  la  table,  et  qu'on  abandonnait  aux  petits  chiciis; 
mais  la  femme  pécheresse  qu'en  présence  de  ces  pha- 
risiens, et  à  leur  grand  scandale,  il  admettait  à  lui 
oindre  les  pieds  de  parfums;  mais  la  femme  adultère, 
que  les  docteurs  dévols  avaient  accusée  auprès  de  lui, 
et  qu'il  dispersa  par  les  luots  sans  réplique  ;  Que,  celui 
d'entre  vous  qui  est  sans  pécUé ,  lui  jette  la  premiè.  ù 
pierre. 

Ils  y  apprendront  que  le  Christ,  armé  d'un  fouet  ven- 
deur, chassa  les  vendeurs  du  temple,  en  leur  dis-tnt 
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yous  avez  fait  de  ta  maison  de  mon  père  une  mai- 
son de  trafic,  une  caverne  de  voleurs.  Ils  s'applique- 
ront ses  paroles  foudroyantes,  et  se  garderont  bien 
d'imiter  leurs  devanciers  dans  le  sacerdoce ,  qui  n'ont 
point,  comme  chez  les  juifs,  vendu  dans  les  temples 
des  bêles  pour  le  sacrifice ,  mais  qui  y  ont  trafiqué  du 
sang  du  Christ ,  de  ses  mystères,  de  sa  vérité  ,  de  son 
Évangile,  de  sa  paiole.  Aussi  le  Christ,  par  la  main 
des  révolutionnaires,  les  a-t-il  chassés  comme  les  pha- 
risiens des  temples;  et,  aveugles  qu'ils  ont  été,  ils  n'ont 
pas  vu  la  main  de  Dieu  qui  les  frappait  par  celle  de 
ses  instrumens  :  ils  n'ont  pas  vu  que  ces  profanations 
des  vases  et  des  temples  matériels  qu'ils  leur  repro- 
chent, n'ont  été  permis  par  la  Divinité,  que  pour  leur 
remettre  sous  les  yeux  les  profanations  bien  autrement 
criminelles,  que  depuis  des  siècles  ils  ont  faites  des 
choses  saintes,  en  les  vendant  à  prix  d'argent,  depuis 
la  cour  de  Piome,  jusqu'au  plus  petit  desservant  de 
paroisse. 

Ils  apprendront  dans  le  Nouveau  Testament  et  dans 
l'Histoire  ecclésiastique  ^  que  l'épiscopat  est  un  ;  que 
l'évéque  de  Rome  n'est  qu'un  évèque  comme  les  au- 
tres ;  qu'il  n'est  que  le  premier  entre  ses  égaux  ;  que 
l'apôtre  Pierre  ne  s'est  pas  prévalu  de  celle  primauté 
pour  dominer  ses  frères;  qu'il  ne  se  disait  pas  le  servu& 
servorum ,  mais  qu'il  l'était;  que  Paul  lui  a  résisté  en 
face;  qu'il  ne  s'arrogea  point  le  droit  de  présider  le 
concile  de  Jérusalem  ,  au  préjudice  de  Jacques,  apôtre 
comme  lui,  mais  évèque  de  cette  ville,  comme  ont 
fait  si  souvent  les  papes,  et  notamment  au  concile  de 
Trente;  que  le  siiccesseiu-  de  Pierre  sur  le  siège  de 
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Rome ,  ne  doit  pas  élever  ses  prétentions  plus  haut  que 
lui;  qu'il  n'est  pas  la  source  des  pouvoirs  spirituels, 
connue  l'a  dit,  sans  doute  par  inadvertance  ,  un  ex- 
ministre  français,  en  présentant,  en  1817,  à  la  Cham- 
bre des  députés,  le  concordat  renouvelé  de  i5i6,  as- 
sertion que  n'eût  pas  osé  se  permettre  le  chancelier, 
depuis  cardinal,  Duprat,  d'odieuse  mémoire;  que  les 
pouvoirs  spiintuels  dont  les  évoques  ont  besoin  pour 
gouverner  leurs  diocèses,  ils  ne  les  tiennent  pas  du 
pape,  mais  de  Jésus-  Christ  lui-même  dans  leur  ordi- 
nation; que  le  pape  n'en  reçoit  pas  une  portion  plus 
abondante  que  ses  collègues,  et  que  le  surplus  qu'il 
a  empiété ,  n'est  que  d'institution  humaine  ;  que  le 
gouvernement  de  l'Eglise  n'est  ni  monarchique,  ni 
despotique ,  mais  représentatif;  que  l'évoque  de  Rome, 
comme  chef,  est  chargé  de  veiller  à  l'observation  des 
canons,  mais  qu'il  ne  peut  en  faire,  pas  plus  qu'un  roi 
constitutionnel  ne  peut  rendre  de  lois  sans  le  concours 
de  ses  Chambres;  avec  celte  différence  énorme  néan- 
moins, que  le  roi  exerçant  une  portion  de  la  souverai- 
neté nationale,  peut  apposer  son  veto  aux  résolutions 
des  Chambres,  au  lieu  que  les  papes,  soumis  aux  dé- 
cisions des  conciles  généraux  qui  leur  sont  supérieurs, 
doivent  s'y  conformer,  lors  même  que,  comme  ceux 
de  Constance  et  de  Bàle ,  ils  se  sont  assemblés  sans 
leur  consentement  et  malgré  une  opposition  ;  que 
l'institution  canonique,  dont  on  se  fait  une  si  fausse 
idée,  n'ajoute  rien  au  pouvoir  de  l'évêque;  qu'elle 
n'est  qu'un  certificat  d'idonéilé,  conférée  parle  supé- 
rieur ecclésiastique  au  candidat  élu  par  le  clergé  elle 
peuple  du  diocèse;  que  jusqu'en  i5i6,  celte  institu- 
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lion  était  donnée,  non  par  les  papes,  mais,  d'après 
le  canon  du  premier  concile  général  de  Nicée,  par  le 
inélropolitain  ;  que  les  papes  ont  souvent,  et  notam- 
ment de  nos  jours,  abusé  de  ce  pouvoir  par  eux  usur- 
pé ,  pour  élendre  leur  domination  ,  satisfaire  leurs  pas- 
sions, et  remplir  leurs  vues  politiques ;'cpren  Portugal, 
ils  l'çnt  refusée  pendant  vingt  ans  à  tous  les  é\êques 
nommés,  par  la  maison  de  Bragance ,  après  sa  restau- 
ration sur  le  trône,  usurpé  par  Philippe  II,  parce  que 
la  cour  de  Piome  ne  voulait  pas  déplaire  à  celle  de 
Madrid  ;  rpieii   Fiance,  ils  l'ont  refusée  pendant  dix 
ans  aux  évoques  nommés  par  Louis  XIV,  qui  s'étaient 
trouvés  dans  la  fameuse  assemblée  de  1682,  pour  se 
venger  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  proclama- 
tion des  quatre  articles  de  nos  libertés  ;  que  si  dans  ces 
derniers  temps,  les  églises  de  France  et  d'AUemagne  ont 
été  et  sont  encore  veuves  d'évèques,  la  cau^ecn  est  dans 
la  même  source,  que  si  lespapes  se  sont  montrés  difficiles 
à  accorder  l'institution  dans  les  casoùleurpolîtiqueélait 
intéressée  à  la  refuser,  ils  ont  fait  preuve  d'une  faci- 
lité scandaleuse  à  la  donner,  lorsqu'il  ne  s'agissait  ni 
de  l'honneur  de  la  religion  ni  de  l'édification  dés  Tidèr 
les  ;  témoin.s  les  certificats  de  vie  et  de  mœurs  donnés 
par  eux  à  rinfùme  cardinil  Dubois,  et  à  cet  antre 
cardinal,  président  ridicule  du  brigandage  d'Embrun  , 
Tencîn,  dont  on  disait  de  lui  dans  le  temps,  pà^  tnni 
saint.  Qnt-ils  refusé  cette  institution  à  cette  foule 
d'évèques  nommés  sous  l'influence   scandaleuse  des 
maîtresses  d'un  de  nos  rois ,  et  en  remontant  plus  haut , 
\  ççuxque  nommait  le  régent,  lequel,  après  une  pro^ 
'îROUon  nouibreitse  d'évêr[ues  et   autres  béiVéruierg^ 
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disait ,  avec  autant  d'esprit  que  de  raison  :  Pour  ie 
coup,  les  jansénistes  seront  contens  de  moi  ;  j'ai 
tout  donné  à  la  grâce  et  rien  au  mérite. 

Partout  l'Evangile  condamne  le  fanatisme,  l'intolé- 
rance et  l'esprit  de  domination  du  clergé  romain ,  et 
partout  les  monumens  de  l'histoire  ecclésiastique  at- 
testent que,  depuis  plus  de  quinze  cens  ans,  lisent 
foulé  aux  pieds  la  règle  évangélique.  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  la  cour  de  Rome  a  mis  à  Vindex  YNis- 
toire  ecclésiastique  de  notre  judicieux  Fleury,  les  ou- 
vrages de  notre  grand  Bossuet,  et  les  traductions  de 
l'Ecriture  en  langue  vulgaire  ;  voilà  pourquoi  nos  prê- 
tres français,  dont  M.  l'abbé  Lamennais  s'est  rendu 
l'organe,  ne  veulent  pas  que  les  fidèles  la  lisent,  com- 
me si  l'Espril-Saint ,  qui  en  a  dicté  les  paroles,  n'a- 
vait pas  eu  assez  d'intelligence  pour  se  mettre  à  la 
portée  des  simples. 

Voilà  ce  que  les  jeunes  lévites  de  Versailles  appren- 
dront dans  l'Evangile  et  dans  l'Histoire  ecclésiastique, 
dont  l'étude  fera  jour  et  nuit  leurs  délices.  Je  ne  sais, 
si  je  Ole  fais  illusion;  mais,  pour  me  consoler  du  pré- 
sent, je  m'élance  dans  l'avenir,  et  je  me  figure  que 
de  ce  nouveau  séminaire  va  sortir  la  petite  pierre  dé- 
tachée de  la  montagne,  vue  par  le  prophète  Daniel, 
laquelle  ira  frapper  giu  pied  le  colosse  à  la  tête  d'or  , 
aux  bras  d'argent,  aux  pieds  d'atgile ,  élevé  à  si  grand* 
frais,  depuis  quinze  cents  ans,  par  l'orgueil ,  l'ambi- 
tion et  la  domination  du  clergé  romain;  et  que  sur 
-   ses  ruines ,  réduites  elles-mêmes  eu  poudre ,  s'élèvera 
ce  nouveau  culte  annoncé  par  le  Christ,  dans  lequel 
ou  adorera,  partout  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  >  et 
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qu'alors  s'accomplira  cette  prophétie  :  Il  n*y  aura 
plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur.  Fict 
unum  ovile  et  unus  pastor. 

Ainsi  soit-il. 


MELANGES. 

Des  missions  dans  l'intérieur. 
(Deuxième  article.) 

Les  missions  dans  l'intérieur  sont-elles  utiles  ou  fu- 
nestes à  la  morale  ? 

Nous  le  disons  avec  franchise,  si  cette  question  était 
résolue  en  faveur  des  missions,  peut-être  cela  suffirait- 
il  pour  les  absoudre  de  leur  illégrlimité  ;  car,  aux 
yeux  du  philosophe,  si  non  à  ceux  du  politique,  il  est 
plus  important  de  former  des  hommes  que  des  citoyens  : 
mais  qui  ne  sait  que  les  vertus  privées,  dont  le  germe 
est  dans  tous  les  cœurs,  ne  s'y  développent  qu'en  si- 
lence ,  échauffées  par  l'exemple ,  nourries  par  la  mé- 
ditation, encouragées  par  l'exercice  et  l'expérience? 
C'est  dans  l'école  des  familles  que  l'on  puise  cette  pré- 
cieuse instruction  :  la  vie  des  pères,  voilà  la  première 
leçon  des  Tds  ;  où  les  filles  étudieront-elles-mémes  leur 
devoir  que  dans  la  conduite  de  leurs  mères?  Le  bon 
exemple  est  le  meilleur  de  tous  les  livres,  le  plus  élo- 
quent des  sermons,  le  missionnaire  par  excellence. 
Croit-on  sincèrement  que  des  étrangers,  quelque  tou- 
chantes que  soient  leurs  exhortations,  quelque  solen- 
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nelles  que  parraissent  leurs  cérémonies,  puissent,  en 
passant,  soumettre  des  esprils  jusqu'alors  l'ebelles, 
et  féconder  des  âmes  stériles?  La  vertu  n'entre  point 
brusquement  dans  les  cœurs  non  plus  que  les  vices; 
et  c'est  un  axiome  en  morale  comme  en  physique, 
que  tout  ce  qui  est  violent  n'est  ni  durable ,  ni  na- 
turel. Une  conscience  emportée  d'assaut  n'en  est  en- 
suite que  plus  effrénée. 

Mais  les  missions  actuelles  n'ont  pas  même  obtenu 
ce  triomphe  passager.  Sans  doute",  elles  se  seront  éle- 
vées contre  le  luxe,  la  débauche,  les  divisions  domes- 
tiques; sans  doute  elles  auront  prêché  la  modestie,  le 
repect  fdial,  l'union,  toutes  les  vertus  :  eh  bien  !  le 
dirai-je  ?  jainais  les  vices  n'ont  levé  une  tête  plus  ef- 
frontée que  durant  leur  séjour.  La  foule  accourt  en 
costume  de  bal  aux  cérémonies  sacrées ,  et  les  toilettes 
les  plus  magnifiques  éblouissent  les  yeux  dans  le  sein 
des  cathédrales  où  l'on  exalte  l'humilité  ;  les  femmes 
redoublent  de  coquetterie  et  les  hommes  de  séduc- 
tion; un  comnierce  galant  s'établit  jusque  sous  la 
chaire;  l'antique  basilique  est  un  vrai  boudoir;  et  ce- 
pendant on  préconisait  la  pudeur  !  —  Tel  est  sur  les 
jeunes  gens  l'effet  de  tout  ce  qui  porte  un  caractère 
trop  éclatant  de  publicité  :  c'est  un  stimulant  de  plus 
à  ce  désir  de  briller,  si  naturel  au  jeune  âge.  Les  spec- 
tacles sacrés  ne  sont  pas  moins  dangereux  que  les  re- 
présentations profanes.  Quand  la  vertu  pénétre  dans 
une  ame,  ce  n'est  point  par  la  porte  des  sens. 

Les  liens  de  famille  ont-ils  été  resserrés?  Voici  ce 
qui  est  arrivé  en  plusieurs  endroits  :  la  mèr«,  revenant 
du  sermon  comme  une  furie,  interdit  le  gras  à  toute 
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la  maison  :  en  vain  le  mari  objecte- t-il  son  goût,  son 
J?,aljitude,  sa  sanlé  ;  on  ne  l'écoute  point,  il  faut  qu'il 
fa§se  maigre.  Delà  des  querelles  sans  fin;  des  scènes 
scandaleusciucnt  déplorabics  en  présence  de  leurs  en- 
fans  consterués;  de-là,  des  injures,  des  menaces,  et 
jusqu'à  des  voles  défait  :  le  tout,  pour. savoir  si  l'on 
mangera  du  bœuf  ou  du  poisson  !  —  Ainsi  cette  in- 
sensée croit  s'ouvrir  le  chemin  du  ciel  :  elle  oublie 
jque ,  si  c'est  un  péché  énornxe  de  faire  gras  le  vendredi, 
tjÇ'^û  est  un  \tieu  plus  grand  de  rgmpje  en  visJ^r^eà  spn 
.  époux.  Pûlerai-^e  de  ces  fdles  dénaturées  qui  s'ar^ça- 
^chent  e|es  bras  de  leurs  parens ,  et  qui,  sourdes  à  .tous 
^îl^sxiFis,  insensibles  à  toutes  les  larnjes,  vont  s'ense- 
velir dans  des  congrégations  clandestines,  et  s'anéan- 
tissent  pour  leurs  familles?  Est-ce  là,  grand  Dieu!  vous 
aimer? 

Je  pourrais  rapporter  cent  autres  faits,  confirmés 
non-seulement  pur  des  témoins  oci^laires,  mais  encore 
par  plusieurs-écrits  piquans,  dont  le  plus  remarquable 
.  est  intitulé  :  flistoire  dos  Missionnaires  dans  le  midi 
_  de  ia  France  (i).  Mais  ce  serait  fatiguer  l'attention 
^  du  lecteur,  et  dépasser  les  bornes,qui  nous  sont  pres- 
crites. 

Et  qu'on  ne  dise  p^s  que  le^  j^its  ^^  pvftwvent  rien  ; 

ils  prouvant  tout,   au  contraire,  quand  ils  sont  une 

.  CQ^^f équçijjÇp  naturelle  de  la  chose.  Ce  qui  est  arrivé 


*-  (i)-  Cette  brochure  curieuse  qui  a  pour  second  titre  :  Lettre d'im 
isMi.rin.à  un  Hussard ,  se  trouve  au  Palais-Royal,  chez  Dclaunay, 
(^^ITI'é^ard  i  £t  tous  ies  ii^archaacls  de  nouve^uiés. 
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'Ici  émane  presque  m^ces'^airement  du  système  des 
missionnaires,  et  arrivera  tou.ours  lorsquen  fait  de 
morale  on  parlera  à  l'imagination  plutôt  qu'à  la  rai- 
son. Cette  mélliod€  es^t  impuissante  à  faire  le  bien  ; 
elle  échoue  contre  les  esprits  habitués  à  réfléchir;  seu- 
lement elle  pourra  parvenir  à  changer  la  faiblesse  «le 
quelques  personnes  en  sviperstition,  et  la  chaleur  de 
quelques  autres  en  fanatisme. 

Malheureuses  quand  elles  combattent  en  plein  jour, 
les  missions  ne  le  sont  pas  moins  dans  leurs  tentatives 

"Secrètes ,  et,  pour  ainsi  dire,  nocturnes.  Au  tribunalde 
la  pénitence,  elles  devîénnenènt  nulles  quand  elles  ne 
sont  point  nuisibles.  En  effet ,  pour  diria;er  une  con- 
science, ne  doit-on  pas  la  connaître  à  fond?  Le  plus 
grand  criminel  a  toujours  quelque  endroit  par  où  il  est 
homme:  mais  avant  de  surpendre  cette  fibre  heureu- 
se ,  que  de  temps  ne  faut-il  point  !  quelles  recherches  ! 

■  'combien  de  prévenances  !  J'ai  souvent  eu  à  admirer  de 
ccsbons  etdigïiespr^tres,  qui,  n'ayant  point  la  folle  am- 
bition de  catéchiser  tout  un  royaume,  emprisonnent 
leur  laborieuse  et  modeste  vie  dans  une  éti'oite  paroisse, 
qu'ils  s'efforcent  de  rendre  sainte  par  leur  exemple 
journalier,  ainsi  que  par  leurs  paternelles  exhortations, 
A  leur  pauvre  confessionnal  viennent  expirer  les  vices, 
s'éteindre  les  haines,  et  s'allumer  tous  les  nobles  sen- 
timens.  Leurs  noms,  il  est  vrai,  ne  brillent  point  sur 
des  feuilles  publiques,  mais  ils  sont  écrits  dans  le  cœur 
des  fidèles  du  lieu  ;  ils  sont  écrits  sur  les  registres  de 
l'Eternel ,  qui  élève  les  humbles.  Voyez  comme  au- 
tour de  ces  vénérables  pasteurs  régnent  tous  les  plai- 
sirs délicats  et  simples,  avec  toutes  les  vertus  austè- 
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res  !  cet  amour  de  Dieu  qui  éclate  de  toutes  parts,  cette 
afFection  pour  le  prochain,  ce  respect  filial,  cette 
Union  charmante ,  cette  adorable  charité  !  Croyez-vous 
qu'un  ouvrage  aussi  partait  soit  le  résultat  de  quelques 
discours  et  de  quelques  processions?  c'est  le  fruit  d'une 
vie  entière,  immolée  à  d'obscures  fatigues. 

O  missionnaires  !  gardez-vous  d'approcher  de  ce  ha- 
meau !  vous  en  emporteriez  avec  vous  le  bonheur,  et 
même  la  religion.  Si  une  fois  ces  êtres  simples  lou- 
chent à  vos  solennités,  je  crains  qu'après  votre  dé- 
part, la  pompe  de  la  paroisse  ne  leur  semble  fade  et 
sans  aucun  goût;  je  tremble  que  vos  éclatantes  prédi- 
cations ne  paralysent  pour  toujours  les  conseils  in- 
cultes d'un  curé  de  campagne.  Apprenez  que,  par- 
tout où  l'on  vous  a  vus,  les  cathédrales  sont  désertes, 
et  les  églises  abandonnées  :  qu'irait-on  y  faire?  quelles 
émotions  y  trouverait-on  ?  Vous  n'y  êtes  plus  ! 

Ah  !  croyez-moi ,  dépouillez  vos  habitudes  vagabon- 
des; adoptez  un  coin  de  terre  pour  le  cultiver  avec 
fruit;  fai'es-vous  une  famille  de  prédilection;  créez 
des  attachemens  à  vos  cœurs  solitaires;  enfln,  devenez 
les  pasteurs  de  quelques  troupeaux!  C'est  par-là  que 
vous  plairez  à  Dieu ,  en  servant  les  hommes. 

J.  J.  Red  A. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Notre  horizon  s'obscurcit  de  plus  en  plus  ;  des  nua- 
ges s'amoncèlent  ;  déjà  l'on  entend  des  bruits  sourds, 
précurseurs    de   l'orage.   S'il  en   faut    juger  par   ces 
symptômes ,  la  tempête  sera  violente.  Il  paraît  que  le 
gouvernement   incline  décidément  vers  les  hommes 
monarchiques.  Une  circonstance  qui  auirait  dû  le  ra- 
mener vers  les  libéraux  ,  aproduit  un  effet  entièrement 
contraire.  Des  missionnaires,  encore  poursuivis  parla 
haine  des  familles  qu'ils  ont  divisées  ,  arrivent  à  Brest. 
Le  peuple  ,  instruit  par  la  renommée  ,  des  desseins  et 
des  fureurs  de  ces  énergumènes,  s'oppose  à  une  pré- 
dication qui  n'a  d'autre  but  que  de  réveiller  le  fana- 
tisme; les  autorités  constituées,  plus  éclairées  que  dans 
beaucoup  d'autres  départemens,  reconnaissent  dans  la 
manifestation  de  la  volonté  du  peuple  ,  un  vœu  qu'il 
est  de  leur  devoir  de  respecter.    Le  sous-préfet ,    le 
maire,  le  conseil  mvmicipal  prononcent  le  renvoi  des 
missionnaires  de  discorde ,  et  l'arrêt  est  exécuté ,  mal- 
gré les  protestations  de  l'évêque   de   Quimper,    qui 
soutient  les  missions  comme  un  officier  soutient  l'hon- 
neur de  son  corps.  Quelle  conséquence  de  cet  événe- 
ment devait-on  tirer  avec  un  jugement  sain  et  un  es- 
prit exempt  de  passion?   que  les  missions  et  les  mis- 
sionnaires sont  pour  la  France  un  objet  d'indignation 
et  de  scandale  ;  qu'il  est  urgent  d'arrêter  des  croisades 
qui  soulèvent  les  citoyens  ;  qui  les  pousseut  à  la  ré- 
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Voile,  qui  les  excitent  à  s'armer  les  uns  contré  tes  au- 
tres. Un  esprit  juste  eût  approuvé  la  conduite  d'un 
sous-préfet,  d'un  maire,  d'un  conseirmunicipal,  qui  ont 
pensé  que  le  vrai  moyen  d'apaiser  une  sédition,  c'é- 
tait d'en  détruire  la  cause.  Mais  c'était  là  le  parti  rai- 
sonnable, et  on  juge  bien  que  le  ministère  n'a  eu  garde 
de  s'yarrrêler;  loirldelà,  il  a  pris  en  main  la  cause  des 
missionnaires,  il  a  cédé  aux  protestations  de  l'évêque, 
et  les  fonctionnaires  qui  avaient  fait  leur  devoir  ont  été 
destitués.  Ce  n'était  jusque-là  qu'une  iniquité  locale. 
Il  appartenait  à  nos  ministres  de  la  changer  en  une 
ati'aire  d'état;  il  leur  appartenait  de  faire  retomber  sur 
la  France  entière  les  conséquences  d'une  sédition  par- 
tielle, et  de  se  fonder  sur  elle  pour  changer  le  système* 
M.  Decazes,  qui  depuis  sa  conversion  paraît  avoir  étu- 
dié la  Bible,  a  décidé  que  ceux  qui  avaient  été  abaissés 
seraient  relevés ,  et  en  conséquence  nous  allons  voir 
les  missionnaires  monter  aux  grands  emplois.  On  parle 
déjà  de  M.  de  Rauzan  pour  premier  ministre  ;  M.  de 
Marcellus  occupera  les  fonctions  de  garde-des-sceaux, 
et  le  cardinal  de  la  Luzerne  sera  ministre  delà  marine; 
le  département  de  la  guerre  sera  dévolu  au  premier 
aumônier  de  la  chambre ,  et  les  finances  seront  remises 
entre  les  mains  de  l'abbé  Fiiyet ,  qui  en  fera  l'usage 
que  l'on  sait. 

—  On  assurait  hier  que  les  ministres  avaient  tous 
donné  leur  démission.  Il  faut  ici  répéter  le  mol  de 
Bonaparte  au  Conseil  des  anciens,  le  18  biuutaire  : 
nmis  sommes  sur  un  volcan. 

—  Si  le  maréchal  Gouvion-Saini-Cyr  a  déjà  obtenu 
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dàttS  son  ministère  plusieuts  éconotiiîcs  Utiles  »  iàû 
patriotisme  et  la  fermeté  connue  de  son  caractère ^ 
donnent  lieu   d'espérer  qu'il  continuera  de  faire  la 
guerre  aux  abns.  Une  occasion  se  présente  de  diminuef 
les  charges  de  l'état;  ne  doutons  point  qu'il  ne  s'em-^ 
presse  de  le  saisir.  C'est  en  1816  que  la  plupart  des 
Suisses  ont  contracté  des  engagemens  po^r  êfre  soldés 
et  nourris  par  la  France  :  ces  engagemens  étaient  de 
quatre  ans;  ils  expirent  dans  le  courant  dei  1820.  Le 
ministère  se  trouve  donc  dans  la  nécessité  de  les  re- 
nouveler, et  alors  c'est  pour  douze  mille  hommes  une 
dépense  de  2,4oOjOOO  fr.   Si  l'on  adopte  le  parti  con- 
traire,  les  Suisses  regagnent  leurs  montagnes  :  c'est 
une  économie  considérable.  Je  sais  bien  que  pour  cela 
nous  n'en  serons  pas  encore  quittes,  qu'il  faudra  leur 
payer  un  traitement  de  réforme ,  car  tout  est  prévu  dan» 
les  capitulations;  on  devra  môme  leur  tenir  compte ,; 
poitr  la  fixation  de  leur  retraite  ,  des  services qxi'ils  ont 
rendus  sous  les  drapeaux  du  roi  de  Sardaigne  :  ri  serait 
difficile  de  pousser  plus   loin  la  généi-osité.  Peut-être 
bien  l'article  du  traité  qui  place  ainsi  à  notre  chai-ge  la 
reconnaissance  de  sa  majesté  piémontaise  ,  pourrait 
Être  susceptible  de  révision  ;  la  diplomatie  aurait ,  je 
crois ,  quelque  peine  à  justifier  celte  clause;  je  me 
trompe  ,    l'excuse  des  circonstances  serait  là.    Ce  pré- 
texte usé  n'est  plus  de  mise  aujourd'hui.  Nous  avons 
une  armée  nationale,  et  ce  n'est  point  à  des  étrangers 
qu'appartient  l'honneur  d'entourer  la  personne  du  R.)i 
et  de  défendre  nos  institutions.  Ne  doit-on  pas  compter 
plus  sur  les  affectians  de  famille  que  sur  le  dévouement 
qui  s'achète?  M.  le  ministre  delà  guerre,  dont  lé  nom 
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est  cher  à  l'armée  française,  et  qui  sait  ce  qu'on  peut 
attendre  d'elle ,  cherchera  à  débarrasser  son  pays  de 
ces  soldats  dont  les  unifol'nies  et  les  traitemens  nous 
reportent  tous  les  jours  aux  souvenirs  de  l'invasion 
étrangère. 

—  On  assure  qu'un  frère  de  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur vient  d'être  tonsuré,  et  d'entrer  dans  les  rangs 
des  missionnaires.  Ce  respectable  ecclésiastique  doit 
prêcher  le  carême  cette  année  à  la  cour.  C'est,  dit-on, 
aux  conseils  de  M.  l'abbé  Decazes  que  l'on  est  rede- 
vable de  la  conversion  rapide  de  son  frère. 

—  Depuis  que  M.  Deca^es  s'est  fait  dévot,  le  Coùr^ 
rier  a  changé  de  ton.  On  n'accepte  plus  que  des  ré- 
dacteurs catholiques  pour  la  confection  de  cette  feuille. 
Il  est  déjà  question  d'évincer  M.  Guizot  qui  a  le  mal- 
heur d'être  hérétique.  Les  autres  rédacteurs  remplis- 
sent déjà  si  bien  leur  mission  ultramontaine,  que  l'abbé 
Frayssinous  leur  a  demandé  la  permission  de  prêcher 
cet  avent  à  St. -Sulpice  quelques-uns  de  leurs  articles, 
particulièrement  celui  qui  a  été  inséré  contre  les  Aii' 
nales  protestantes ,  et  dont  l'auteur,  craignant  qu'on 
ne  le  suppose  impartial,  prévient  en  commençant  qu'il 
est  catholiqvie  romain  par  sentiment  et  par  conviction. 
l,' ami  de  ta  Religion  et  duroi ,  dont  la  frêle  existence 
est  comme 

La  feuil'.e  séchée, 
Qui  de  sa  tige  arractiee 
DeTÏent  le  jouet  des  vents  (i). 

(i)  J.-B.  Rousseau. 
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parle  déjà  de  projets  de  mariage  avec  le  journal  des 
doctrinaires.  MM.  Decazes,  ministre  de  l'intérieur, 
et  de  Rauzan,  chef  des  missionnaires,  doivent  être  les 
témoins  de  cet  hyménée. 

—  Ces  jours  derniers  un  grand  seigneur  rencontra 
un  homme  assez  bien  vêtu  qui  travaillait  dans  la  ga- 
lerie du  Louvre.  Il  s'approche  de  lui,  et  lui  frappant 
sur  Tépaule  :  —  Qui  es-tu?  que  fais-tu?  lui  demande- 
t-il.  —  Je  suis  tailleur  de  pierre,  lui  répond  l'ouvrier 
qui  ne  connaissait  pas  l'interrogateur.  —  Ah!  tu  es 
tailleur  de  pierre,  et  tu  portes  des  bottes;  eh!  bien, 
prends  courage,  dans  cinq  ans  tu  porteras  des  sabots. 
—  Et  vous,  reprend  l'ouvrier  sans  se  déconcerter,  vous 
ne  porterez  ni  l'un  ni  l'autre.  —  On  prétend  que  l'in- 
connu était  un  personnage  de  très-haute  distinction.  Si 
cela  est,  il  en  faut  conclure  que  la  fortune  et  la  nais- 
sance ne  donnent  pas  toujours  l'esprit  et  le  bon  sens. 

—  Les  hommes  d'état  de  Carlsbad  viennent  de  pu- 
blier une  note  diplomatique  justificative  de  leur  con- 
duite. On  dit  que  cette  pièce  leur  a  été  envoyée  du  bu- 
reau du  Conservateur ,  et  que  le  rédacteur  est  le 
même  émigré  qui  a  fait  la  note  secrète. 

—  M.  de  Chateaubriand  prétend ,  dans  le  dernier 
numéro  de  son  journal,  que  les  royalistes,  aussitôt 
qu'ils  seront  arrivés  au  pouvoir,  vont  devenir  des  mo- 
dèles de  clémence,  que  l'on  n'entendra  plus  parler 
que  de  paix ,  de  concorde ,  d'amnistie.  Le  règne  d'As- 
trée  va  renaître,  des  luisseaux  de  lait  vont  couler  dans 
les  champs;  le  général  Canuel  deviendra  l'Auguste  des 

^  8v  27 
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Lyonnais;  M.  Donnadieu  sera  le  Titus  des  habitans  de. 
Grenoble;  M.  de  Villèle  changera  son  nom  eu  celui 
de  l'Hôpital  second;  M.  de  Chateaubriand  saluera, 
quand  on  nommera  Fénélon ,  et  M.  Trestaillon  tirer^ 
son  chapeau  quand  on  parlera  de  ce  commandant  de 
Bayonne  du  temps  de  la  Saint-Barthélémy,  qui ,  solli- 
cité d'ordonner  le  massacre  des  protestans,  répondit 
à  Charles  IX  :  Sire,  je  n'<ii  trouvé  dans  mes  soldats 
que  des  Français ,  et  -pas  un  assassin. 

• —  La  Quotidienne  prétend  que  les  poursuites  con- 
tre les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  se  rallentissenl:, 
elle  tance  très-vivement  les  ministres  à  ce  sujet.  La 
Quotidienne  se  trompe;  il  est  question  de  présenter 
cette  aflfaire  comme  un  crime  de  haute  trahison,  de 
conduire  MM.  Gévaudan  et  Simon  devant  la  cour  d'as- 
sises. Les  ministres  ont  dans  ce  moment  besoin  d'une, 
petite  conspiration  pour  soutenir  leur  crédit. 

—  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  l'éloge  de 
l'institution  musicale  de  M.  Massissimo ,  le  premier 
qui  ait  appliqué  l'enseignement  mutuel  à  la  musique. 
Nous  nous  félicitons,  dans  l'intérêt  de  cet  art,  de  pou- 
voir apprendre  à  nos  lecteurs  qu'il  vient  de  donner  à 
son  établissement  tout  le  développement  désirable ,  en 
s'adjoignant  M.  Zimmermann,  professeur  distingué  du 
conservatoire.  La  réputation  de  ce  dernier  qui  vient 
de  commencer  un  cours  de  piano,  d'harmonie,  et 
d'accompagnement  de  la  partition,  assure  le  succès 
d'une  école  qui  manquait  de  cette  partie  essentielle 
de  l'éducation  musicale. 

—  Ou  annonce  comme  devant  paraître  par  souscrip- 
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tion  un  nouvel  ouvrage  de  M.  J.  Ch,  BalUeul,  ancien 
député,  auteur  de  l'excellent  examen  du  dernier  écrit 
de  M"",  de  Staël.  Cette  publication,  qui  paraîtra  par 
livraisons  à  diverses  époques,  est  intitulée  :  Situation 
de  (a  France  considérée  sous  les  rapports  'politiques^ 
religieux,  administratifs,  financiers,  commer- 
ciaux (i) ,  etc.  Personne  n'est  plus  capable  que  l'au- 
teur de  nous  offrir,  sur  un  tel  sujet,  des  vues  neuves, 
intéressantes  et  profondes.  Le  même  écrivain  doit  pu- 
blier, avant  deux  mois ,  des  Élémens  méthodiques  de 
géographie,  disposés  d'après  un  ordre  absolument 
nouveau  (2). 

—  On  assure  que  les  révérends  pères  de  la  mission 
vont  publier  un  mémoire  apologétique,  dans  lequel  ils 
prouveront  que  s'ils  avaient  eu  à  leur  disposition  deux 
ou  trois  cents  gendarmes,  autant  de  sbires,  avec  de  forts 
détachemens  des  bandes  royales  du  Midi,  ils  auraient 
converti ,  par  la  persuasion  ,  tous  les  incrédules  de 
la  ville  de  Brest.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  ces  bons  pères 
si  l'on  ne  leur  donne  pas  ce  qu'il  leur  faudrait  pour 
faire  aimer  la  religion  chrétienne  et  pour  opérer  des 
miracles.  On  assure  qu'ils  ont  demandé  (jue  la  ville 

■— ,  -,         Il      HJ.I 

(1)  Un  vol.  În-S"  qui  paraîtra  par  cahiers  de  100  pages  au  xaoifis,. 
Prix  &ïr.  pour  Paris,  et  7  fr.  75  c.  pour  les  départemens. 

On  souscrit  chez  M.  Ant.  Bailleul ,  imprimeur-libraire  ' 
merce,  rue  Sainte-Anne,  n»  71;  et  à  l'agence  géné>' 
mens  temporaires  et  viagers  dans  les  fonds  publics  ""  Coi»,. 

T  •     •  '  *^G  du  c 

La  souscription  est  payable  d'avance.  *^ntier, 

(2)  Chez  Ant.  BaUlcuI ,  rue  Sainte- Anne, 
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de  Brest  fût  considérée  comme  pestiférée,  et  qn'u» 
cordon  fût  établi  autour  d'elle  pour  empêcher  les  pro- 
grès de  la  contagion. 

—  Lorscpi'en  1816,  tous  ceux  qui  n'avaient  rien  fait 
jusqu'alors  se  croyaient  appelés  à  remplir  tous  les  em- 
plois, un  M.  S***,  que  sa  nullité  rendait  recomman- 
dable,  fut  nommé  chef  de  bureau  dans  un  ministère. 
Fort  des  circonstances  qui  l'avaient  porté  là,  il  crut 
devoir  prendre  un  air  capable  et  un  ton  important 
propres  à  cacher  son  insuffisance;  il  avait  pris  povir 
système  d'être  grossier  avec  tous  ceux  qui  avaient  des 
titres  antérieurs  à  181 5.  Un  jour,  un  chef  de  la  même 
administration,  que  les  épurations  avaient  oublié,  de- 
mandait à  M.  S***  une  chose  qu'il  était  impossible  de 
refuser.  Celui-ci  refusa  net,  en  ajoutant  :  «  Où  en  se- 
I rions-nous  s'il  fallait  écouter  le  premier  venu?....  — 
oQu'appelez-vous,  répliqua  le  collègue,  irrité?  Appre" 
»  nez  qu'un  premier  venu  tel  que  moi  vaut  mieux  qu'un 
j> dernier  venu  tel  que  vous.  »  M.  S***  sut  s'armer  dans 
cette  occasion  d'un  imperturbable  silence. 

—  Un  rédacteur  prétendu  d'un  prétendu  journal  , 
s'étant  permis  une  sortie  déplacée  contre  un  homme 
estimable,  a  reçu  ces  jours-ci  une  leçon  dont  il  se 
souviendra  ;  l'individu  offensé  a  commis  à  sa  canne  le 
soin  de  venger  son  injure,  attendu  que  iM.  ****** ^  qui 
bégaye,  n'a  pu  lui  donner  assez  promptement  une 
explication  satisfaisante.  Cette  correction  saiutaiie  a 
produit  le  meilleur  effet;  depuis  ce  moment  M.  ****** 
n'est  i  lus  bègue  :  il  est  muet. 

—  Saint  Barthélémy  était  depuis  long -temps  en 
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bonne  odeur  auprès  de  nos  ultra;  il  leur  rappelait  le 
doux  temps  du  massacre  des  huguenots.  Un  pair  de 
France,  qui  s'est  fait  remarquer  par  une  proposition 
aussi  absurde  que  dangereuse ,  a  donné  une  nouvelle 
faveur  à  ce  saint,  son  patron.  Les  ultra  ne  jurent  plus 
maintenant  que  par  saint  Barthélémy,  comme  les  An- 
glais jurent  par  saint  George;  enfin  c'est  sous  la  rubri- 
que de  saint  Barthélémy  que  M.  le  général  Donnadieu 
adresse  au  Journal  des  D chats  sa  correspondance 
justificative. 

—  Le  Drapeau  Blanc,  qui  vise  à  l'originalité  qu'il 
trouver.iit  difficilement  chez  ses  rédacteurs,  a  imaginé 
un  moyen  neuf  et  économique  de  remplir  ses  feuilles  : 
il  donne  fréquemment  à  ses  lecteurs  un  article  intitulé 
citations,  et  composé  de  lambeaux  pris  à  droite  et 
à  gauche  dans  Machiavel,  Confucius ,  Montesquieu, 

elc Le  public  ne  saurait  trop  apprécier  l'atteùtion 

délicate  que  mettent  les  propriétaires  à  lui  épargner  le 
plus  possible  la  prose  de  MM.  les  rédacteurs. 

—  Un  académicien,  qui  s'était  chargé  de  rendre 
compte,  dans  le  Journal  de  Paris,  de  V Histoire  de 
Venise,  a  prétendu  que  l'auteur,  M.  le  comte  Daru,  en 
disait  plus  dans  une  phrase  que  d'autresdans  une  page. 
Or  -cet  ouvrage  se  compose  déjà  de  sept  gros  volumes 
in-octavo  :  nous  désirerions  savoir  ce  qu'ils  peuvent 
au  juste  contenir,  en  leur  appliquant  l'estimation  de 
M.  Laya.  C'est  un  calcul  que  nous  proposons  à  Mes- 
sieurs de  l'Académie  des  Sciences. 

—  Ces  jours  passés,  un  petit  scandale  a  eu  lieu  dans 
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réglise  Saint-Germain-l'Auxerrois  :  il  s'agissait  delà 
célébration  d'un  mariage,  La  famille  se  rend  à  la  sa- 
cristie ,  pour  y  donner  les  renseignemens  nécessaires  à 
la  rédaction  de  l'acte.  Par  un  oubli,  Irès-excusable  en 
pareille  circonstance ,  on  n'avait  point  apporté  la  pièce 
qui  constatait  la  publication  des  bancs  dans  la  paroisse 
du  jeune  homme,  Le  prêtre  s'assure  auprès  des  parens 
que  cgtte  formalité  n'a  point  été  omise;  il  a  l'air  de 
se  contenter  de  leur  paiole,  touche  avec  beaucoup 
d'exactitude  les  droits  qui  sont  dus  à  l'église  dans  ces 
cérémonies,  et  s'achemine  vers  l'autel  avec  toute  la 
famille.  Il  commence  la  célébration  du  mariage  ;  maïs 
son  scrupule  le  reprenant  tout-à-coup  ,  il  lui  faut  la 
pièce  absente;  il  daigne  à  peine  s'expliquer,  inter- 
rompt brusquement  son  minislère,  el  laisse  au  pied 
des  autels  la  mariée,  interdite,  confuse  ,  exposée  aux 
interprétations  d'un  public  quin'cstpas  toujours  chari- 
table. Nous  ne  disons  point  que  ce  prêtre  ait  eu  tort 
de  réclamer  l'exéculioti  d'une  formalité  ,  peut-être 
indispensable  ;  mais  alors  il  aurait  pu  ne  pas  oublier 
son  devoir  quand  il  s'agissait  de  loucher  le  prix  de  la 
cérémonie  ;  il  se  serait  épargné  des  reprociies  assez 
désagréables ,  que  lui  attirait  avec  raison  son  rigorisme 
un  peu  tardif. 

— 11  n'est  question,  dans  les  conversations,  que  d'une 
aventure  récente  qui  semblerait  appartenir  à  l'époque 
de  1816.  Un  uttrà  voulait  être  sous-préfet;  ses  préten- 
tions étaient  fortement  appuyées  auprès  du  ministère. 
Il  avait  la  promesse  formelle  d'obtenir  ce  qu'il  deman- 
dait. Pour  le  satisfaire,  on  n'atîendait  qu'une  vacance, 
mais  elle  n'arrivait  pas.  Ces  gens  en  place  ont  une  san- 
té de  fer  :  il  n'y  a  rien  qui  fasse  vivre  comme  un  emploi. 
Notre  ultra  était  impatient  :  il  avait  tàté  d'un  régime 
plus  expéditif;  il  avait  vu  marcher  les  épurations;  maisT 
maintenant  les  dénonciations  n'ont  plus  cours;  les  ac- 
cusations sont  examinées  :  il  n'y  a  plus  d'avancement; 
impossible  de  faire  son  chemin.  Notre  homme  a  cepen- 
dant en  vvie  une  sous- préfecture  qui  serait  parfaitement 
son  allaire;  elle  est  confiée  à  un  fonctionnaire  ami  des 
institutions  nouvelles,  assez  mal  avec  la  haute  société 
de  l'endroit,  et  pas  très-bien  avec  le  curé.  Cette  place 
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lui  conviendrait  beaucoup  mieux  à  lui,  qui  pourrait 
marcher  l'égal  du  plus  noble  de  l'arrondissement.  Uu 
beau  matin  le  ministre  reçoit  une  lettre  par  laquelle 
le  titulaire  donnait  sa  démission.  Un  moment  après, 
l'aspirant  arrive  comme  par  hasard,  demande  l'emploi 
vacant,  l'obtient,  et  part  avec  l'ordre  de  le  remplacer 
sur-le-champ.  L'élonnement  du  démissionnaire  pré-' 
tendu  est  à  son  comble;  il  ne  conçoit  rien  à  cela; 'mais 
il  faut  obéir.  Il  part  pour  Paris,  après  avoir  remis  sa 
succession  au  nouveau  venu.  On  lui  montre,  dans  les 
bureaux,  la  lettre,  de  démission;  elle  était  supposée  : 
on  avait  imité  son  écriture.  Il  demande  que  l'on  re- 
vienne sur  la  décision  dont  il  est  victime;  on  convient 
qu'il  est  à  plaindre,  qu'on  lui  a  joué  un  tour  perfide; 
mais  on  lui  fait  observer  que  soiî  successeur  étant  en 
fonction,  on  ne  peut  pas  bouleverser  l'administration 
par  des  changemens  continuels;  on  promet  de  le  dé- 
dommager, et  on  l'invite  à  prendre  patience.  «  Il  faut 
»que  tout  le  monde  reste  en  place.  »  Telle  est  la  devise 
des  ministres,  qui  ont  sans  doute  leurs  raisons  pour 
mettre  ce  principe  à  l'ordre  du  jour. 

LE  MANDAT  ^ 

DES  ELECTEURS  DU  DEPARTEMENT  DE  L'EURE, 

Couplets  citantes  dans  un  refus  offert  à  MM.  Dupont,  Bignon  et 
Dumeilet,  par  les  hahitans  du  Ncufiourg ,  <e  5i  octobre  1819. 

V^us  nous  quittez  ;  avant  peu  la  tribune 

Retentira  de  vos  mâles  discours  ; 

Et  votre  voix,  au  pouvoir  importune, 

De  l'arbitraire  arrêtera  le  cours. 

Ahl  piiisqu'ici  l'amitié  nous  rassemble. 

Il  faut,  avant  d'engager  le  combat, 

Il  faut,  messieurs,  bien  convenir  ensemble, 

Et  de  nos  vœux  et  de  votre  mandat. 

Conservez  bien,  en  dépit  des  ministres. 
Le  droit  sacré  de  blâmer  leurs  erreurs  ; 
Portez  le  jour  sur  les  complots  sinistres  , 
Qu'ont  inventés  d'infâmes  délateurs; 
En  liberté  que  cbacun  puisse  écrire. 
Tant  qu'il  respecte  et  le  trône  et  l'état , 
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Et  que  des  sots  en  paix  on  puisse  rire  : 
Voilà  nos  vœux  ,  voilà  votre  mandat. 

Abandonnez  des  noms  et  de  vains  titres 
A  ces  ultra  si  grands  par  leurs  aïeux  ; 
Mais  si  des  lois  ils  voulaient  cire  arbitres , 
Ah  1  renversez  leurs  projets  odieux. 
Veillez  aux  droits  des  arts,  de  l'industrie; 
Les  leur  ravir  serait  un  attentat; 
Car  c'est  par  eux  que  fleurit  la  patrie  : 
Voilà  nos  vœux,  voilà  votre  mandat. 

Il  est  hélas  !  sur  de  lointaines  plages , 

Des  malheureux  exilés à  jamais  ! 

Kappelez-les  sur  de  plus  doux  rivages. 
Ainsi  que  nous  ces  bannis  sont  Français  : 
Qu'ils  ne  soient  plus  de  contrée  en  contrée 
Chassés,  proscrits  par  chaque  potentat, 
Ah  !  rendez-leur  cette  France  adorée  !.... 
Voilà  nos  vœux ,  voilà  votre  mandat. 

Il  est  aussi  des  braves  qui  naguère 
Avaient  rangé  l'Europe  sous  leurs  lois; 
Mais  aujourd'hui  l'abandon,  la  misère, 
Sont  le  seul  prix  de  leurs  nobles  exploits: 
On  gorge  d'or  des  troupes  étrangères. 
Ah  1  tant  qu'en  France  il  nous  reste  un  soldat, 
tlepoussez-en  ces  hordes  mercenaires  ; 
.Voilà  nos  vœux ,  voilà  votre  mandat. 

Vous  remplirez  dignement  notre  attente. 

Et  le  passé  répond  de  l'avenir; 

Votre  vertu  sortira  triomphante 

Des  vains  efforts  qu'on  fait  pour  la  ternir; 

Purs  des  dîners  qu'on  donne  aux  ministères , 

A  ce  banquet  modeste  et  sans  éclat, 

Vous  reviendrez,  fidèles  mandataires, 

Sûrs  de  aos  vœux ,  prendre  un  nouveau  mandat. 

Far  l'auteur  du  D«ri\ieT  çri  (h  ta  Carde» 
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LETTRE  PREMIERE. 

Paris,  le  i8  novembre  1819. 

Du  Ministère  dont  la  France  est  menacée. 

J  'ai  long-temps  traité  de  fable  la  nouvelle  du  chan- 
gennent  de  ministres,  et  de  l'érection  d'un  ministère 
ultrà-royaliste.  Il  est  un  degré  d'aveuglement  que  l'on 
ne  doit  pas  supposer,  il  est  des  absurdités  si  palpa- 
bles, que  l'on  craint  d'être  absurde  soi-même  si  l'on 
ajoute  foi  à  leur  existence.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût 
permis  de  penser. que  le  ministère  actuel,  quelque 
inexpérimenté,  quelque  ignorant  même  qu'il  soit, 
portât  cependant  la  folie  jusqu'à  se  faire  l'instrument 
9-  1 
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d'un*  révolution  qui  serait  ridicule,  si  elle  n'était  pas 
funeste.  Que  les  ultrà-royalistes  se  croient  les  plus 
forts  ,  les  plus  nombreux ,  les  plus  éclairés ,  ils  ont 
leurs  raisons  pour  rester  dans  cette  opinion  ;  mais 
qu'un  ministre  qui  leur  a  fait  une  guerre  opiniâtre  et 

'  mortelle  pendant  quatçe  ans,  dont  un  des  titres  est  la 
loi  des  élections,  loi  qui  frappe  de  mort  le  parti  roya- 
liste; qu'un  hoinme  d'état,  qui  l'année  dernière  rede- 
vint populaire  lui  moment  malgré  tant  de  torts,  de 
palinodies,  seulement  pour  avoir  résisté  aux  aristo- 
crates, qvi'un  ministre  abhorré  des  ultra  qui  cherchent 
à  tirer  parti  de  ses  services,  comme  on  emploie  ceux 
des  hommes  de  police,  et  méditent  de  l'abandonner, 
alors  même  qu'ils  le  caressent,  et  le  déshonorent,  se 
tourne  vers  ses  implacables  ennemis ,  qu'il  leur  offre 
le  pouvoir,  lui  qui  connaît  si  bien  leur  inutilité,  leur 
aveuglement,  leur  néant,  c'est  ce  que  je  ne  compren- 
drai jamais,  c'est  ce  qui  m'a  forcé  long-temps  à  ranger 
la  nouvelle  du  changement  de  minisires  parmi  ces 
mille  et  un  bruits  qvii  se  répandent  chaque  jour,  ou 
peut  -  être  parmi  les  mensonges  semés  à  dessein  pour 
faire  baisser  les  fonds ,  et  favoriser  l'agiotage. 

Il  a  fallu  cependant  sortir  de  cette  incrédulité.  La 
nouvelle  s'est  soutenue ,  elle  s'est  confni^ée ;  et  quoi- 
que l'on  essaie  aujourd'hui  de  la  démentir  faiblement , 
il  paraît  que  nous  sommes  encore  menacés  de  la  voir 
se  réaliser.  Le  Courrier  lui-même  est  attéré;  les 
doctrinaires  sentent  déjà  l'effet  naturel  des  persécu- 
tions. Leur  nombre  grossit.  Ils  étaient  six;  les  voilà 

.  huit  dans  ce  moment.  On  croit  que  leur  nombre 
Ijouira  bien  aller  jusqu'à  douze.  Le  Journai  d&  Paris 
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n'imite  pas  son  collègue.  Il  suit  la  fortune  de  M.  De- 
cazes;  mais  s'il  a  déserté  avec  armes  et  bagages  le 
camp  des  ci-devant  ministériels,  le  Journal  des  Dé- 
'bats,  par  un  revirement  naturel,  est  devenu  l'apolo- 
giste du  grand  ministre.  On  va  jusqu'à  prétendre  que 
la  Quotidienne  a  consenti  à  recevoir  parmi  ses  rédac- 
teurs lin  délégué  du  ministère  de  l'intérieur.    Si    le 
Conservateur  vivait   encore,   son  rédacteur,   M.    le 
vicomte  de  Châteavibriand,  consacrerait  sa  brillante 
éloquence  à  faire  le  panégyrique  de  M.  Decazes.  Il  se 
contenterait,  pour  satisfaire  sa  conscience,  d'oublier 
quelques  traits  de  la  vie  politique  de  son  héros.  On 
prétend  qu'un  faiseur  de  caricatures  doit  en  publier 
une  d'un  genre  nouveau,  et  qui  paraîtra  sans  doute 
assez  piquante.  Elle  représentera  l'auteur  d'Atala ,  te- 
nant à  la  main  l'histoire  de  M.  Decazes,  et  arrachant 
quelques  pages.  Ainsi  jadis  Clio  traitait  le  grand  Condé. 
Ou  attribue  à  deux  causes  le  changement  présumé 
du  système  de  gouvernement.  La  première  serait  la 
nomination  de  M.  Grégoire;  la  seconde  serait  l'expul- 
sion des  missionnaires  de  Brest.  Alors  même  que  la 
nomination  de  M.  Grégoire  serait  contraire  à  l'intérêt 
bien  entendu  de  la  liberté,  était-ce  lâ*un  motif  bien  va- 
lable pour  changer  le  système.  Quelle  est  donc  l'influence 
d'un  homme  sur  une  grande  assemblée?  et  si  l'on  pou- 
vait craindre  d'ailleurs  un  retour  vers  1795,  serait-ce  un 
bon  moyen  pour  novis  en  éloigner  que  de  nous  ramener 
vers  181 5?  Être  persécuté  par  les  jacobins  ou  par  les 
ultrà-royalistss,  quelle  est  la  différence?  Être  exilé  par 
les  Bouville  et  les  Labourdonnaye ,  ou  par  les  Marat 
et  les  Robespierre,  cela  ne  revient- il  pas  au  même?  et 
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croit-on  que  le  peuple  aime  mieux  le  tombereau  con- 
duit par  MM.  C...  et  D....,  que  la  charrette  menée 
parFouquier-Tinville,  etparBillaud-VarennePObservcz 
q\ie  nous  supposons  ici  la  nomination  de  M.  Grégoire , 
funeste  à  la  liberté,  supposition  évidemment  fausse; 
si  nous  établissons  au  contraire  que  cette  élection  est 
favorable  à  la  liberté,  comme  elle  l'est  en  etfet ,  un  des 
ternies  de  notre  raisonnement  va  changer;  ce  ne  sera 
plus  aller  à  18. 5  pour  éviter  ijgS,  ce  sera  courir  vers 
l'arbitraire,  pour  éviter  le  règne  des  lois  et  de  la 
Charte. 

L'expulsion  des  missionnaires  de  Brest  ne  paraît  pas 
non  plus  une  juste  cause  pour  retourner  vers  1 8 1 5.  Les 
missionnaires  sont,  en  France,  ce  qui  nous  reste  de 
plus  positif  de  cette  époque  de  fanatisme  politique  et 
religieux.  Les  missionnaires  sont  un  fruit  de  18 15.  Ils 
sont  les  héritiers  directs  de  la  Chambre  introuvable. 
Pieux  énergumènes,  ils  vont ,  dans  les  départemens, 
prêcher  les  discours  de  M.  Roux-Laborie  et  de  M.  de 
Marcellus.  Leurs  sermons  ne  sont  que  les  commen- 
taires de  la  loi  d'amnistie,  et  de  la  loi  qui  rend  au  clergé 
des  dotations  et  des  biens.  Vouloir  que  l'on  respecte  les 
missioi maires,  lorsque  ceux-ci  viennent  répandre  la 
discorde  dans  les  familles ,  la  haine  dans  les  cœurs, 
c'est  demander  que  l'intolérance  et  le  fanatisme  trioni- 
phent.  Changer  le  système  de  gouvernement,  parce 
qu'un  département  a  témoigné  de  l'aversion  pour  des 
saltimbanques  qui  déclament  contre  les  lois,  qui 
ébranlent  la  Charte,  qui  lancent  des  anathèmes  con- 
tre les  acquéreurs  de  domaines  nationaux,  contre  le* 
hoiiimes  qui  ont  coopéré  à  la  révolution  française. 
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c'est  déclarer  que  Ton  se  fait  le  champion  de  ces  dé- 
clanialeurs;  c'est  presque  annoncer  que  Ton  embrasse 
les  principes  qu'ils  professent ,  que  l'on  repousse  les 
lois  qu'ils  décrient,  que  l'on  méprise  les  droits  qu'ils 
veulent  remellre  en  question.  Je  concevrais  peut-être 
que,  par  une  interprétation  mal-entendue  delà  Charte 
qui  garantit  la  liberté  des  cultes,  on  soutint  que  les 
missionnaires  ont  droit  d'envahir  les  églises,  d'épou- 
vanter les  faibles,  de  diviser  les  familles;  je  concevrais, 
en  conséquence,  qu'on  abusât  de  la  loi  jusqu'à  repri- 
mer le  peuple  de  Brest,  jusqu'à  destituer  les  fonction- 
naires qui  ont  eu  le  courage  de  céder  aux  vœux  du 
peuple;  mais  je  ne  conçois  pas  qu'une  fois  la  loi  vengée» 
on  fasse  rejaillir,  sur  toute  la  France,  une  erreur  locale, 
que  l'on  aille  jusqu'à  changer  un  système  de  gouvçrne- 
m.ent ,  jusqu'à  renverser  toutes  les  lois  existantes.  Si 
l'on  a  trop  mal  mené  les  missionnaires,  vengez -les 
comme  citoyens.  Un  filou  qui  se  plaindrait  d'avoir  été 
friponne  par  un  autre  fdou,  aurait  droit  à  la  protec- 
tion de  la,  loi;  mais  celle-ci,  en  lui  rendant  justice,  ne 
se  porterait  pas  l'apologiste  de  sa  conduite.  Si  les  mis- 
sionnaires ont  été  insultés,  réprimez  ceux  qui  se  sont 
rendus  coupables,  mais  arrêtez-vous  là;  et  par  un  im- 
prudent appui,  n'allez  pas  vous  porter  les  apologistes 
des  insultes  qu'eux-mêmes  prodiguent  chaque  jour 
aux  citoyens  et  aux  lois. 

Le  premier  acte  du  nouveau  niinislère,  s'il  était 
délinilivemcnt  créé,  serait  de  changer  la  loi  des  élec- 
tions. On  nous  ramènerait  aux  deux  degrés,  et  au  re- 
nouvellement septennal,  qui  fait,  comme  on  sait  ,•  1© 
honheur  de  l'Angleterre,  attendu  qu'avec  un  minis- 
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tère  monarchique ,  il  faut  des  élections  monarchiques; 
attendu  ensuite  que,  sous  un  régime  religieux,  il  faut 
rendre  au  clergé  de  la  consistance  et  de  la  splendeur, 
on  changerait  l'arlicle  de  la  Charte  qui  défend  la  res- 
titution des  biens  du  clergé.  Sous  un  régime  juste ,  il 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  on  changerait 
l'article  qui  défend  la  restitution  des  biens  d'émigrés. 
Un  ministère  royaliste  devant  ramener  de  l'unité  dans 
l'administration,  on  renouvellerait  toutes  les  fonctions; 
et  comme  c'est  à  la  fidélité  que  les  emplois  sont  dus , 
on  peuplerait  les  ministères  de  vendéens  et  d'hommes 
du  Midi  :  or,  ceux-ci  pourraient,  conuue  par  le  passé, 
se  permettre  des  écarts  très -excusables  envers  les  pa- 
triotes ;  il  faut  bien  faire  la  part  de  leur  longue  irrita- 
tion ;  s'il  arrivait  par  malheur  quelques  petits  égorge- 
mens  royalistes,  il  faudrait  jeter  un  voile  sur  des  fautes 
commises  pour  le  service  de  la  bonne  cause  :  on  se 
déferait  de  cet  incommode  jury  qui  juge  sans  consi- 
dération de  personnes,  et  on  le  remplacerait  par  ces  in- 
dulgentes cours  prévôtales  qui  ont  acquitté  M.  dcTres- 
taillon,  mais  qui  ont  en  revanche  décimé  les  Lyonnais, 
îl  est  probable  que  d'insolens  écrivains  oseraient  criti- 
quer cette  conduite  tovite  royaliste.  Il  est  impossible 
de  gouverner  avec  de  tels  obstacles;  en  conséquence, 
la  liberté  de  la  presse  serait  confiée  à  la  direction  de 
quelques  censeurs  bien  choisis,  et  la  condamnation 
des  écrivains  serait  rendue  à  la  police  correctionnelle , 
assistée  ce  MM.  Hua  et  Marchangy.  Tout  le  reste  sui- 
vrait ceU  route  si  favorable  à  la  liberté  ;  les  bouches 
bâillonnées  î?e  diraient  lien;  les  royalistes  crieraient 
que  tout  va  i/Un;  Us  seraieut  seuls  entendus  ;  et  cette 
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touchante  unanimité  irait  réjouir  jusqu'à  la  chambre 
ai-dente  de  Mayencc.  Voilà  notre  avenir  pour  l'année 
prochaine,  si  le  ministère  devient  ultra -royaliste.  Je 
ne  dis  rien  de  ce  qui  arriverait  les  années  suivantes.  Il 
n'est  pas  toujours  permis  d'avoir  trop  de  prévoyance. 

LÉON  TniESSÉ.  ■ 


SPECTACLES. 

Je  me  suis  engagé  à  reparler  de  la  tragédie  de  Louis  IX, 
sur  laquelle  j'ai  exprimé  en  peu  de  mots  mon 
opinion  ;  mais  j'ai  quelque  raison  de  me  croire  délié 
d'un  engagement  dont  personne  n'a  probablement 
intérêt  à  réclamer  l'exécution.  Cet  ouvrage,  trop 
exalté  par  l'esprit  de  parti,  est  redescendu  par  l'effet 
de  son  propre  poids  fort  au-dessous  du  rang  où  un 
publie  factice  l'avait  haussé  ;  il  n'y  a  même  eu ,  entre 
ce  mouvement  tie  gravitation  et  une  véritable  chute, 
que  la  différence  de  la  forme.  La  salle  est  vide  de 
spectateurs  payans  :  à  la  seconde  repi'ésentation  la 
recette  ne  s'est  pas  élevée  à  plus  de  1600  francs,  et 
l'on  ne  parvient  à  garnir  les  loges  pour  former  un 
simulacre  de  public  qu'en  distribuant  des  coupons  au 
rabais.  La  Comédie  Française  avait  fait  un  effort  d'ac- 
tivité pour  opposer  Saint- Louis  aux  Vêpres  Siciliennes. 
Mais  c'était  un  faible  obstacle  à  présenter  au  farouche 
Procidaque  ce  sage  héros  toujours  en  oraison.  Saint- 
Louis,  prisonnier  des  musulmans,  est  un  personuaige 
assez  noble  dans  l'histoire  :  on  oublie  la  pieuse  extra- 
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vagance  de  son  entreprise  pour  admirer  son  courage 
et  sa  résignation.  La  philosophie  prend  en  pitié  un 
prince  intrépide,  juste,  éclairé,  qui  avait  montré  un 
caractère  indépendant  et  ferme  en  résistant  aux  pré- 
tentions pontificales,  et  qui,  se  laissant  enflammer 
d'un  zèle  suranné  pour  les  croisades,  sacrifie  les  plus 
chers  intérêts  de  son  royaume  au  désir  d'accomplir 
un  vœu  insensé,  et  au  puéril  espoir  de  convertir  un 
prince  musulman.  Je  ne  puis  songer  à  la  ridicule 
expédition  de  Saint -Louis  sans  me  rappeler  le  bur- 
lesque héros  de  Michel  Cervantes.  Louis  IX,  sage  sur 
tout  autre  point,  raisonnable  même  quelquefois  dans 
sa  soumission  à  l'église,  perdait  entièrement  l'usage 
de  sa  raison  quand  il  s'agissait  de  certains  articles  de 
dévotion,  et  particulièrement  de  croisades.  Les  mal- 
heureuses entreprises  de  Louis-le- Jeune  et  de  Philippe 
Auguste  avaient  désanchanté  l'Europe  sur  ces  expédi- 
tions lointaines  :  la  mode  en  était  passée  du  temps  de 
Saint-Louis.  Son  dessein  fut  condamné  par  tous  ses 
conseillers  el  même  par  la  dévole  Blanche  de  Castille, 
et  il  ne  trouva  point  d'alliés  pour  l'accompagner,  dans 
la  Terre  Sainte  excepté  quelques  Italiens.  M.  Ancelot 
ne  s'est  pas  dissimulé  combien  il  était  difficile  d'inté- 
resser les  spectateurs  à  un  monarque  dont  les  infor- 
tunes avaient  pour  cause  la  plus  haute  imprudence 
qui  jamais  peut-être  ait  été  commise  par  un  prince 
doué  de  quelques  lumières.  Il  a  supposé  à  Louis  des 
motifs  d'une  politique  profonde;  il  a  glissé  sur  le 
vœu  du  saint  roi  dont  cette  croisade  était  l'accom- 
plissement. Il  a  craint  sans  doute  que  ce  vœu  ne  parût 
pas  très-raisonuable  aujourd'hui;  cependant  il  aurait 
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pu  se  souvenir  qu'un  descendant  de  Saint-Louis,  dans 
un  siècle  plus  éclairé,  fit  aussi  vui  vœu  qui  n'était 
guère  moins  singulier,  et  qui  seulement  était  beaucoup 
moins  héroïque;  la  croisade  pacifique  de  Louis  XIÏI 
ne  difltne  qu'en  ce  point  de  la  sanglante  proces- 
sion de  Louis  IX.  11  y  a  cela  de  remarquable  que  nous 
payons  encore  aujourd'hui  la  dette  de  Louis  XIII ,  et 
que  nous  avons  renouvelé  en  Egypte  les  exemples  de 
courage  et  de  patience  des  compagnons  de  Saint-Louis. 
Serions-nous  si  peu  diflerensde  nos  aïeux?  après  avoir 
prouvé  que  nous  ne  leur  cédions  pas  en  héroïsme,  il 
nous  restait  à  nous  montrer  aussi  dévots  qu'eux. 

Saint-Louis,  dans  la  tragédie  de  M.  Ancelot, cherche 
à  persuader  à  Joinville  qu'il  n'est  venu  en  Egypte  que 
pour  abaisser  les  grands  vassaux,  pour  déliver  son 
peuple  du  joug  féodal ,  et  pour  faire  fleurir  en  France 
le  commerce  et  les  arts.  Il  est  possible  que  les  croi- 
sades, au  milieu  des  maux  qu'elles  ont  amenés  en 
Europe,  aient  aussi  produit  qvielques  effets  heureux;  et 
quand  elles  n'auraient  fait  que  ruiner  quelques  barons 
bannereis,  faciliter  l'affranchissement  de  (juelques 
communes,  et  établir  des  relations  commerciales  avec 
l'Orient,  c'eût  été  une  sorte  de  compensation;  mais 
de  supposer  que  Saint-Louis  ait  prévu  et  calculé  ces 
résultats,  c'est  user  trop  largement  du  droit  donné 
aux  poètes.  Le  bon  Joinville  n'aurait  probablement  rien 
compris  aux  grandes  spéculations  politiques  de  son 
maître  :  on  ne  voyait  pas  si  loin  à  cette  époque,  et 
c'était  déjà  un  assez  grand  acte  de  prévoyance  et  de 
sagesse  que  de  condamner  les  croisades  comme  des 
folies  :  l'expérience  du  passé  le  prouvait,  et  ce  que 
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les  Français  étaient  le  plus  assurés  de  gagner  dans  leurs 
rapports  avec  les  habitans  de  la  Palestine,  c'était  la 
lèpre.  La  tirade  dans  laquelle  le  Saint -Louis  de 
M.  Ancelot  cherche  à  justifier  son  entreprise  est  donc, 
selon  moi,  une  déclamation  brillante,  mais  invrai- 
semblable :  elle  a  de  plus  l'inconvénient  de  détruire 
le  seul  ressort  dramatique  de  la  fable ,  l'enthousiasme 
religieux.  Une  folie  héroïque  est  susceptible  de  beaux 
effets  au  théâtre;  mais  Saint-Louis,  maître  de  toutes 
ses  passions,  et  qui  n'est  même  pas  animé  d'un  zèle 
sincère  pour  la  croisade,  est  un  bien  froid  héros. 
Aussi  n'inspire-t-il  aux  spectateurs  qu'un  intérêt  fort 
languissant,  soit  qu'il  réponde  à  Chàtillon  qui  lui 
reproche,  avec  trop  de  raison,  les  souffrances  et  les 
périls  auxquels  son  imprudence  expose  les  malheu- 
reux Français,  soit  'qu'il  gourmande  le  renégat 
Raimond,  et  l'exhorte  à  prendre  le  froc  et  à  faire  pé- 
nitence pour  expier  son  apostasie. 

La  Comédie  Française  ne  peut  pas  compter  beau- 
coup sur  cette  nouveauté.  Que  va-t-elle  faire  après  cet 
effort  infructueux?  Ce  qu'elle  a  coutume  de  faire  en 
pareille  circonstance;  elle  se  repose  : 

Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  et  s'endort. 

Elle  vient  de  publier  un  factum  en  réponse  aux 
journaux  qui  ont  parlé  diversement  de  ses  négocia- 
tions avec  Joanny.  Elle  prouve  qu'elle  ne  s'est  point 
écartée  des  formes  de  l'ordonnance  du  21  juillet  1818, 
dont  l'article  6  porte  :  «  Nonobstant  ce  qui  est  dit  aux 
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»  articles  3  et  4  ci-dessus,  il  est  dès -à- présent  et  par 
»  nous  statué  : 

«  1°.  Que  les  directevir  et  sociétaires  du  théâtre  an- 
»  nexe  de  la  Comédie  Française  ne  pourront  à  l'avenir, 
»  sous  aucun  prétexte,  admettre  dans  leur  société,  ou 
»  au  nombre  de  leurs  pensionnaires,  aucun  acteur 
»  ayant  exercé  sur  le  théâtre  de  la  Comédie  Française 
»  à  titre  de  sociétaire  ou  de  pensionnaire;  ; 

»  2°.  Que  les  sociétaires  de  l'Odéon  ne  pourront  re- 
j)  cevoir  de  leurs  pensionnaires  d'engagement  qui  in- 
»  terdirait  à  ceux-ci  la  liberté  de  passer  au  Théâtre 
»  Français,  après  toutefois  en  avoir  donné  avis  à  la 
»  direction  de  l'Odéon,  six  mois  d'avance,  et  de  telle 
»  manière  que  l'expiration  de  ce  délai  coïncide  avec 
»  celle  de  l'année  théâtrale  lors  courante.  » 

S'il  en  résulte  en  effet  de  cet  article  que  le  premier 
Théâtre  a  le  droit  d'enlever  au  second  tous  les  sujets 
que  celui-ci  possédera,  il  en  résulte  aussi  évidemment 
que  l'ordonnance  détruit  par  un  article  ce  qu'elle  éta- 
blit par  l'autre ,  et  qu'il  faut  ou  fermer  l'Odéon  ou  ré- 
former l'ordonnance  qui  l'a  ouvert.  Depuis  le  peu  de 
jours  que  ce  Théâtre  existe ,  il  a  rendu  vm  grand  ser- 
vice aux  lettres  en  ouvrant  un  asile  à  un  jeune  poète , 
l'espoir  de  la  scène  tragique,  dont  le  premier  ouvrage 
avait  été  condamné  par  les  juges  suprêmes  du  Palais- 
Royal. 

Si  l'auteur  des  Vêpres  Siciliennes  n'eût  trouvé  un 
refuge  à  l'Odéon ,  il  est  probable  que  méconnaissant 
son  propre  talent,  et  prenant  en  dégoût  un  art  dont  il 
sera  peut-être  un  jour  l'honneur,  il  eût  dépensé  les 
richesses  poétiques  dont  il  est  doué  à  faire  des  Me$s6' 
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niennes;  heureux  encore  si  la  nécessité  ne  l'eût  porté 
à  dégrader  sa  muse  par  des  ouvrages  d'un  genre  réprou- 
vé par  le  goût  et  indignés  de  son  esprit.  Au  surplus , 
l'exenjple  de  M.  Delavigne  n'est  pas  le  premier  et  le 
plus  éclatant  qu'on  puisse  citer  pour  prouver  la  néces- 
sité des  deux  théâtres  rivaux.  Que  fût  devenu  Racine 
après  s'être  brouillé  avec  la  troupe  de  Molière,  s'il 
n'avait  pu  faire  jouer  ses  chefs-d'œuvre  à  l'hôtel  de 
Bourgogne?  La  rivalité  de  deux  théâtres  est  un  piin- 
cipe  d'émulation  ,  et  l'émulation  est  la  mère  des  talens. 
Delà  je  conclus  que  l'ordonnance  du  roi  <|ui  soumet 
l'un  des  deux  théâtres  à  la  tyrannie  de  l'autre,  détruit 
toute  rivalité,  et  n'atteint  nullement  le  but  de  Tautorilé 
qui  l'a  dictée.  Si  cette  ordonnance  n'est  prom[)teaient 
amendée,  c'en  est  fait  de  l'Odéon  et  de  l'art  dramati- 
que. Ce  théâtre  est  digne  d'encouragement,  et  donne 
plus  d'espérances  qu'il  n'eût  élé  permis  d'en  allendre. 
Les  sujets  de  la  troupe  tragique,  particulièrement, 
sont  animés  d'un  zèle  actif  et  travaillent  avec  ardeur. 
La  dernière  représentation  d  Iphigénie  a  fait  voir  des 
progrès  sensibles.  Latargue  a  joué  le  rôle  si  embarras- 
sant d'Agamemnon  avec  une  justesse  d'intentions  qui 
n'a  laissé  rien  à  reprendre;  tout  a  été  parfaitement 
senti.  Cet  acteur  studieux  et  intelligent  paraît  être  ti- 
mide et  défiant  de  lui-même  ;  de-là  un  défaut  de  déve- 
loppement de  ses  moyens  qui  nuit  quelquefois  à  l'etfet 
de  la  scène.  Victor  pêche  par  l'excès  opposé.  Il  fait 
toujours  trop  de  bruit  dans  le  rôle  d'Achille;  qu'il  tâ- 
che de  mettre  dans  son  débit  et  dans  son  action  le  goût 
et  l'élégance  qu'on  remarque  dans  son  costume.  Ma- 
demoiselle Petit  a  tiré  profit  delà  sévère  leçon  qu'elle 
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a  reçue.  Elle  a  joué  CIytemne?tie  avec  ame ;  elle  n'a 
manqué  aucun  des  ofTets  :  elle  a  encore  des  études  â 
faite  pour  sa  tenue  et  son  action  théâlrale.  J'engage 
mademoiselle  Voliiois  à  venir  apprendre  de  mademoi- 
selle Gersay  comme  il  faut  jouer  Éryphile.  Tliénard 
serait  bien  dans  Ulysse  s'il  ne  le  jouait  pas  trop  en 
premier  rôle,  et  s'il  donnait  à  son  débit  plus  de  lar- 
geur et  de  simplicité.  Mademoiselle  Falco:,  chargée  du 
personnage  d'Iphigénie ,  a  seule  nui  à  l'ensemble  de 
cette  représentation.  Mademoiselle  Perroud,  quoique 
faible,  convient  mieux  à  ce  rôle. 


VARIETES. 

Mission  de  Bi'csl. 

Les  âmes  pieuses  et  timorées  sont  indignées  de  la 
manière  un  peu  brusque  avec  laquelle  les  habitans  de 
Brest  ont  chassé  les  Jésuites  missionnaires  qui  venaient, 
ainsi  qu'ils  le  font  ailleurs,  leur  apporter  la  paix  et 
la  bonne  intelligence.  Ces  bons  pères,  pour  les  pré- 
venir avantageusement,  et  les  disposer  à  écouter  favo- 
rablement la  parole  divine,  débutaient  par  leur  dire 
que  leur  ville  était  une  nouvelle  Sodâme  souillée  de 
tous  les  crimes,  de  toutes  les  prostitutions,  et  que  le 
feu  du  ciel  avirait  dû  la  consumer  depuis  long-temps. 
Cette  harangue,  qui  n'était  que  le  prélude  des  belles 
choses  que  les  Brcstois  auraient  entendues,  n'a  pas 
été  de  leur  goût,  et  les  Brestois  ont  eu  tort;  il  fallait 
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bien  que  les  médecins  spirituels,  qui  accouraient  à  eux , 
leur  dissent  où  ils  étaient  malades,  et  leur  fissent  voir 
combien  étaient  nécessaires  les  saints  médicamens 
qu'ils  leur  apportaient. 

Au  lieu  de  courber  le  front,  et  de  dire  meâ  ciilpà , 
les  Brestois,  qui  ont  la  tête  bretonne,  et  qui  neveu- 
lent  pas  que  leur  ville  soit  une  Sodôme,  ont  chassé 
bien  vite  les  benoits  pères,  à  la  grande  mortification  des 
fidèles,  et  se  sont  ainsi  pj-ivés  des  secours  extraordi- 
naires qui  leur  arrivaient  d'en  haut. 

Bien  des  gens  du  monde,  bien  des  jésuites  même 
nouvellement  affiliés  à  l'ordre,  et  à  qui  l'on  cache 
soigneusement  les  fredaines  de  leurs  prédécesseurs  , 
croient  que  l'expulsion  des  missionnaires  n'a  d'autres 
motifs  que  l'éloquence  un  peu  acerbe  des  pères  et  la 
susceptibilité  hors  de  saison  des  habitans  de  Brest.  Il 
serait  possible  qu'ils  se  trompassent,  un  pieux  levain 
de  haine  pourrait  bien  avoir  fermenté ,  d'anciens  sou- 
venirs pourraient  bien  s'être  éveillés  et  contribuer 
autant  que  la  pieuse  indignation  des  jésuites  à  faire 
chasser  de  la  ville  les  hommes  apostoliques  qui  ve- 
naient la  catéchiser. 

Les  jésviites  ont  eu  une  maison  à  Brest,  et  là  comme 
ailleurs,  ils  se  sont  conduits  en  jésuites.  Les  Brestois, 
qui  sans  doute  veulent  qu'on  se  conduise  en  honnêtes 
gens,  pourraient  bien  leur  avoir  gardé  rancune  pour 
les  deux  traits  que  je  vais  rapporter  : 

Un  homme  d'Apt  en  Provence,  nommé  Ambroise 
Guys,  passa  au  Brésil  en  itiCi,  y  habita  pendant 
quarante  ans ,  et  y  fit  une  fortune  immense.  Agé  de 
89  ans,  infirme,  il  désira  revenir  en  France ,  il  s'em- 
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barqna  sur  le  navire  t&Phitippeaux,  commandé  par 
le  capitaine  Beaiichêne,  aborda,  le  6  août  1701,  à  la 
rade  de  la  Rochelle  avec  tous  ses  trésors. 

Désirant  se  rendre  au  Havre,  le  vieillard  s'embar- 
qua sur  un  petit  bâtiment;  mais  les  vents  contraires 
l'obligèrent  de  relâcher  à  Brest,  où  il  arriva  presque 
mourant ,  et  alla  loger  chez  un  aubergiste  appelé 
Guimar,    sur  le  qviai  de  Piecouvrance. 

A  peine  arrivé,  il  fit  demander  un  ecclésiastique 
pour  mettre  ordre  aux  aflaires  de  sa  conscience,  et 
comme  depuis  quarante  ans  il  n'avait  vu  dans  le 
Bi'ésil  que  des  jésuites,  ce  furent  les  secours  d'un  jé- 
suite qu'il  réclama. 

On  lui  dépêcha  le  père  Chauvel,  procureur  de  la 
maison  de  Brest,  homme  alerte,  expert,  et  jésuite 
s'il  en  fût.  Ce  père  ayant  reçu  la  confession  du  malade , 
et  ayant  vu  par  les  lettres  que  celui-ci  avait  apportées 
des  jésuites  du  Brésil  quel  homme  était  son  pénitent , 
jugea  qu'il  avait  un  excellent  coup  à  faire. 

Ambre ise  Guys  manifesta  le  désir  de  faire  son  tes- 
tament; le  père  Chauvel,  chargé  de  lui  amener  un 
notaire ,  fut  d'abord  embarrassé  ;  mais  il  se  tira 
d'affaire  en  homme  d'esprit.  Il  revint  avec  le  jardinier 
de  la  maison,  travesti  en  notaire,  quatre  pères  jésuites 
habillés  en  bourgeois,  pour  servir  de  témoins,  et  le 
testament  fut  fait  et  clos  avec  toute  la  régularité  pos- 
sible. 

Le  père  Chauvel,  tranquille  de  ce  côté,  chercha  les 
moyens  d'attirer  chez  lui  le  moribond.  Pour  cela  il 
lui  fit  envisager  qu'ayant  été  absent  depuis  bien 
des   années,   il    était  réputé   étranger,   et  que   s'il 
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plaisait  à  Dieu  de  disposer  de  lui,  le  fermier  du  do- 
maine s'emparerait  de  sa  fortune  par  droit  d'aubaine  ; 
pour  éviter  ce  malheur,  il  lui  offrit  une  retraite  dans 
la  maison  de  l'Ordre,  où,  s'il  venait  à  mourir,  ses 
richesses  ne  seraient  pas  séquestrées  mais  seraient 
fidèlement  remises  à  ses  héritiers. 

Le  vieillard  fut  facilement  persuadé,  et  le  troisième 
jour  après  son  arrivée,  il  transporta  et  sa  personne  et 
ses  trésors  dans  la  maison  où  on  lui  offrait  si  charita- 
blement l'hospitalité. 

Quand  le  père  Chauvel  se  vit  en  possession  de  l'objet 
de  sa  convoitise,  il  soigna  si  bien  le  malade,  que  ce- 
lui-ci, peu  de  jours  après,  passa,  bien  confessé,  bien 
absous,  de  ce  monde-ci  dans  un  meilleur,  et  les  Jé- 
suites de  Brest  se  trouvèrent  ainsi  héritiers  d'une  for- 
tune de  plusieurs  millions. 

Quinze  ans  se  passèrent,  et  les  héritiers  légitimes 
d'Ambroise  Guys  eurent  connaissance  du  retour  de 
leur  parent,  de  sa  mort,  et  des  richesses  dont  les  Jé- 
suites étaient  dépositaires;  ils  chargèrent  un  prêtre  ap- 
pelé Guérin  de  prendre  des  informations  à  Brest.  Les 
Jésuites  attaqués  à  l'improviste,  cherchèrent  d'abord 
à  capituler,  et  offrirent  i5o,ooo  fr.  qui  furent  refusés- 
M.  de  Nérac  commissaire  de  la  marine,  instruit  de 
l'affaire,  fit  appeler  un  jésuite  nommé  père  Rigor,  et 
lui  demanda  des  explications. 

Le  père  Rigor  convint  de  tout,  mais  il  dit  que  si  les 
héritiers  d'Ambroise  Guys  n'acceptaient  pas  l'offre  qui 
leiu"  avait  été  faite ,  tous  les  Jésuites  présens  et  futurs , 
et  lui ,  père  Rigor ,  à  leur  tète,  nieraient  le  dépôt  ;  qu'il 
était  de  maxime  parmi  eux,  de  nier  im  dépôt  jusqu'à 
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ce  qu'il  fût  prouvé ,  par  la  raison ,  qu'il  est  contre  la 
nature  de  se  délruire  soi-même. 

Un  nommé  Esprit  Bérenger,  qui  avait  épousé  une 
descendante  et  héritière  d'Ambroise  Guys ,  vint  à  Brest, 
vers  le  milieu  de  1716,  réclamer  contre  la  spoliation 
dont  il  était  victime.  Un  procès  s'engagea  ,  et  pendant 
vingt  ans  qu'il  dura ,  les  jésuites  employèrent  toutes 
les  ruses  d'un  esprit  vraiment  diabolique,  pour  éviter 
une  juste  condamnation.  Bérenger  mourut  avant  que 
l'affaire  fût  terminée;  enfin,  un  arrêt  du  conseil,  du 
II  février  lySO,  condamna  les  jésuites  à  une  l'estitu- 
tion  de  huit  millions. 

On  croit  que  les  jésuites  vont  payer.  Ils  ne  sont  pas 
gens  à  lâcher  ainsi  leur  proie.  Ils  ourdirent  de  nouvelles 
intrigues,  semèrent  l'or,  et  firent  si  bien  que  l'arrêt 
ne  reçut  jamais  son  exécution ,  et  que  la  veuve  Béren- 
ger, après  avoir  vécu  trenle  ans  à  Paris,  réduite  à  la 
mendicité,  y  mourut  le  16  février  1748,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  et  fut  enterrée  par  charité. 

Voilà  une  autre  aventure  qui  n'intéresse  qu'une  fa- 
mille, et  dans  laquelle  les  jésuites  se  montrèrent  hom- 
mes de  tête,  hommes  d'esprit,  et  gens  de  guerre. 

En  1686  ,  les  jésuites  ayant  appris  que  le  roi  avait 
formé  le  dessein  d'agrandir  la  ville  de  Brest,  songèrent 
à  y  former  un  établissement.  Ils  débutèrent  par  se 
faire  donner  la  direction  du  séminaire  des  aumôniers 
de  la  marine,  jusqu'alors  confiée  à  des  prêtres  séculiers 
d'un  mérite  reconnu  et  d'une  vie  exemplaire.  Indépen- 
damment d'un  grand  terrain  ,  d'un  jardin  magnifique  , 
de  plusieurs  maisons,  de  10,000  livres  pour  des  meu- 
bles, de  io.5oo  livres  de  icntes,  ils  reçurent  plus  de 
"9-  a 
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ïao,ooo  livres  des  États  de  Bretagne  pour  Mlii-  une 
église  et  deux  corps-de-Iogis. 

L'abbaye  de  Daoolas,  à  trois  lieues  de  Brest,  leur 
j)arnt  à  leur  convenance;  ils  se  la  firent  donner,  et  ac" 
crurent  leur  revenu  de  47^000  livres  Enfin,  par  difFé- 
renles  niaiiœuvics,  ils  portèrent  le  revenu  de  cette 
seule  maison  à  75,000  livres,  à  la  charge  par  eux  d'en-' 
\  reten  ir  douze  jésuites  et  vingt  aumôniers  toujours  prêts 
à  monter  siu-  les  vaisseaux. 

I  ne  fortune  si  rapide  et  si  belle  ne  leur  suffit  pas, 
ils  formèrent  le  projet  de  s'approprier  la  cure  de  Brest." 
Avant  l'agrandissement  de  la  ville,  les  habitans  de 
Brest  n'avaient  que  l'église  de  Notre-Dame,  leur  an- 
cienne et  unique  paroisse,  laquelle  avait  été  comprise 
dans  les  fortifications  du  château ,  et  démolie  sans 
que  la  ville  ait  obtenu  de  dédommagement.  Ré- 
duits à  l'église  succursale  des  Sept-Saints ,  trop  petite 
pour  la  population,  les  habitans  de  Brest  résolurent 
d'en  élever  une  autre. 

Ils  se  taxèrent  à  une  somme  de  75,000  francs  ;  le 
Roi,  par  lettres-patentes  du  16  février  1681 ,  leur  per- 
mit de  fra[»per  d'un  octroi  quelques  objets  de  consom- 
mation; les  jésuites,  par  arrêté  du  conseil  du  2  février 
1G87  ,  se  firent  exempter  des  charges  conimunes:  avec 
ces  moyens,  on  commença  l'édifice. 

Les  fondemens  de  l'église  furent  jetés  dans  un  em- 
placement pris  par  M.  Yauban  sur  la  place  Rravel  :  ce 
lieu  étaitlepluscommodepour  les  habitans  et  le  mieux 
choisi  pour  l'ornement  de  la  ville.  Le  bâtiment  avait- 
déjà  six  ou  sept  pieds  d'élévation,  quand  les  jcsuiter» 
prétendant  qu'il  nuirait  à  la  vue-  do  leur  jardin ,  gè- 
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ncroit  iin   observatoire  qu'ils   disaient  vouloir  élever 
pour  l'instruction  des  aumôniers  de  la  marine  >,  ils  in- 
triguèrent à  la  cour  et   manœuvrèrent  si  bien   qu'ils 
firent  démolir  toi.t  ce  (jui  avait  été  bâti. 

Le  nouvel  einplaceineu' {luel'on  fut  forcé  de  choisir 
était  bien  moins  t'avorid>ie  que  le  premier;  le  terrain 
n'offrait  pas  de  solidité  :  il  fallut  jeter  les  fondemens 
beaucoup  plus  bas  ;  5o,ooo  francs  furent  dépensés  eu 
pure  perte.  Enfin  le  bâtiment  fut  achevé  tout  entier 
aux  frais  des  habitans  de  Brest ,  et  sans  que  les  jésuites 
eussent  contribué  en  rien  aux  frais  qu'il  avait  nécessités.. 

Cet  édifice  si  neuf  et  si  beau  fil  envie  aux  jésuites 
de  Brest,  et  ils  songèrent  à  se  l'approprier.  Ils  firent 
entendre  au  Roi  par  Deeluseaux,  intendant  de  la  ma- 
rine, que  les  habitans  de  Brest  désiraient  que  la  cure 
fût  réunie  au  séminaire  dont  ils  étaient  directeurs  ;  et 
aux  habitans,  que  le  Roi  voulait  cette  union.  M.  de 
Seignelay  trompé  par  celte  manœuvre  jésuitique  ,  écri^ 
vit  à  Descluseaux  que  le  Roi  trouvait  bon  qu'il  s'en- 
tendît avec  i'évêque  de  Léon  sur  l'union  de  la  cure  de 
Brest  au  séminaire  des  jésuites. 

Le  9  mars  1688,  il  fut  fait  une  enquête  de  commodo 
et  dcinccnnmodo ,  par  le  sieur  Taillard,  substitut  du 
procureur  du  Roi  au  siège  de  Brest;  et  une  opération, 
qui  aurait  dû  se  faire  à  la  vue  de  toute  la  population, 
lut  faite  en  présence  de  dix -huit  officiers  de  terre  et 
de  marine, qui  déclarèrent  que,  puisque  c'était  la  vo- 
lonté du  Roi  que  l'union  eût  lieu,  ils  le  trouvaient 
très-bon  et  fort  avantageux  au  séminaire  des  mission- 
naires. 

En  conséquence  de  cette  belle  procédure,  le  25  juia 
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i688,  l'évêque  de  Léon  supprima  le  titre  delà  cure, 
l'érigeaen  vicariat  pour  être  desservi  par  un  aumônier 
des  vaisseaux,  qui  serait  présenté  par  le  recteur  des  jé- 
suites de  Brest  et  ses  successeurs,  avec  pouvoir  de  le 
changer  et  destituer,  quand  bon  leur  semblerait.  En 
septembredelamêmeannée,,deslettres-patentes  confir- 
mèrent le  décret  d'union  prononcéparTévêquedeLéon. 

Voilà  les  jésuites  arrivés  où  ils  en  voulaient  venir; 
il  fallait  mettre  à  exécution  le  décret  ecclésiastique  de 
l'évêque  :  c'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  fermeté ,  le  cou- 
rage et  la  tête  des  bons  pères. 

Les  armes  qu'ils  venaient  d'amasser  furent  mises 
dans  leur  arsenal,  pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu. 
Pendant  ce  temps,  l'évêque  de  Léon  ,  leur  protecteur, 
qui  avait  rendu  le  décret  d'union,  mourut  et  M.  de  La 
Bourdonnaye  fut  nommé  à  sa  place.  Les  prétentions  des 
jésuitesavaienttrouvédesopposans.etM.deLaBourdon- 
naye,  autorisé  par  arrêt  du  1 5  octobre  1 702,  à  pourvoir  la 
nouvelle  église  d'un  clergé  suffisant,  en  attendant  l'issue 
du  procès,  la  bénit,  la  plaça  sous  l'intercession  de  St.- 
Louis,et  nomma,  pour  la  desservir,  M.  Roignant,  de- 
puis trente  ans  curé  de  Brest ,  et  dix  prêtres  habitués. 

Les  jésuites  furent  singulièrement  désappointés  ;  ils 
avaient  compté  que  la  direction  de  la  nouvelle  église 
leur  serait  confiée;  cependant  ils  gardèrent  le  silence. 
Après  des  oppositions  formelles,  sous  prétexte  que  le 
nombre  des  prêtres  était  insuffisant  pour  les  besoins 
des  fidèles,  ils  obtinrent  du  nouveau  prélat,  la  per- 
mission de  prêcher,  confesser,  dire  la  messe  dans  la 
nouvelle  église ,  où  il  n'y  avait  encore  que  le  maître 
autel  où  on  put  célébrer  ;  ils  firent  signifier  celte  per- 
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mission  aux  paroissiens,  avec  ordre  d'y  déférer  sous 
peine  de  tous  dépens ,  dommages  et  intérêts.  Tels 
étaient  les  termes  de  l'exploit. 

Quatre  jours  après  celte  signification,  le  i"  juin 
1 7o3,  à  dix  heures  du  matin ,  les  jésuites  accompagnés 
de  trente  soldats  de  la  garnison  du  château,  armés  de 
fusils,  sabres  et  baïonnettes,  et  commandés  par  un 
officier,  firent  invasion  dans  l'église  ;  et  sur  une  table 
qu'ils  avaient  apportée,  un  jésuite  dit  la  messe,  tandis 
que  les  soldats  rangés  autour  de  cet  autel  de  nouvelle 
fabrique,  repoussaient  les  curieux  qu'attirait  un  spec- 
tacle si  nouveau.  Un  nommé  LeBene,  chantre  de  la 
paroisse,  témoignant  trop  haut  son  indignation,  fut 
jeté  dans  un  cachot. 

Le  lendemain,  les  jésuites  revinrent  avec  des  ou- 
vriers, et  comme  ils  trouvèrent  des  officiers  de  justice 
qui  se  disposaient  à  verbaliser,  ils  détachèrent  vin 
d'entre  eux,  qui  ramena  les  trente  soldats  de  la 
veille,  après  s'être  assuré  que  leurs  armes  étaient  en 
bon  état.  Les  officiers  de  justice  furent  chassés,  les 
prêtres  indignement  traités,  un  coup  de  fusil  fut  tiré 
sur  le  curé;  heureusement  le  canon  fut  détourné,  les 
balles  percèrent  le  plafond  de  l'église  ;  un  jésuite  dit 
encore  la  messe  sur  deux  tréteaux,  et  deux  soldats,  le 
fusil  sur  l'épaule  ,  lui  servirent  d'assistans. 

Le  curé,  toujours  pour  défendre  ses  droits,  alla  se 
revêtir  de  ses  ornemens  et  revint  dans  son  église;  il  fut 
pris  au  collet,  traîné  à  terre  par  un  officier  et  menacé 
de  la  prison. 

Les  habitans  de  Brest  finirent  par  abandonner  le 
terrain  aux  jésuites;  mais  ceux-ci  ne  furent  pas  salis- 
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faits,  ils  avaient  des  vengeances  à  exercer.  Le  curé^ 
vieillard  octogénaire,  fut  interdit  et  exilé  à  Luçon  ;  le 
niarguillier  qui  avait  détourné  le  fusil  et  empêché  un 
meurtre,  fut  arraché  à  sa  famille,  à  son  emploi  de 
procureur  et  de  notaire,  exilé  à  Avranches  où  il  mou- 
Tut  de  chagrin  et  de  misère.  Un  jés'.iile  suborna  une 
•vieille  femme  ,  nommée  Marie  Villeneuve,  qui  déclara 
au  sùbdéiégué  de  i'intertdance  de  Biois  :  i«  Que  la  moi- 
•»tié  des  hahitai.s  de  Brest  avait  des  inSelligences  secrè- 
utes  avec  l'Angleterre;  qu'on  devait  livrer  la  ville  aux 
«ennemis,  et  qu'il  se  ten:tit  des  assi^mblées  à  une  niai- 
J»son  de  campagne  appaitenant  à  un  de  ses  parens.  " 

Cette  accusation  ridicule  n"eut  pas  de  suite;  mais 
les  jésuites  demeurèrent  libres  possesseurs  et  maîtres 
de  l'église.  En  1740»  lassés  dé  cette  servitude,  les 
habitans  de  Brest  négocièrent  avec  leurs  ennemis, 
mçyennant  cinquante  mille  francs  de  rançon,  sorti- 
rent de  leurs  griffes,  ils  purent  faire  admitiistrer  et 
desservir  comme  ils  voulurent  l'église  qu'ils  avaient 
construite  et  payée. 

Voilà  comment  les  jésuites  se  sont  conduits  à  Brest 
à  deux  époques  peu  distantes.  Je  ne  trouve  donc  pas 
étonnant  qu'à  leur  apparition  les  Brestois  aient  été 
frappés  d'épouvante  ,  et  qu'ils  les  aient  chassés  de 
suite  ;  ils  ont  appris  à  leurs  dépens  ce  que  les  révérends 
pères  sont  capables  de  faire. 

Ch.  L. 
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MÉLANGES. 

Les  Torpilles  politiques. 

Les  hommes  les  plus  dangereux  pour  noslibertésnatio- 
nalcs,  ne  sont  peut-être  ni  les  ultra,  ni  les  doctrinaires, 
ni  les  ministériels.  Que  ces  ennemis  de  notre  indépen- 
dance soient  de  bonne  foi ,  ou  qu'ils  parlent  et  agissent 
contre  leur  conscience,  ils  servent  la  bonne  cause  en 
la  combattant,  ils  soutiennent  l'énergie  des  libéraux, 
qui,  sans  un  pareil  stimulant,  s'endormiraient  proba-  . 
blement  dans  une  lausse  sécurité  ;  car  les  vrais  libé- 
raux sont  confians,  ils  aiment  la  paix  et  ne  se  mon- 
trent que  lorsqu'on  les  attaque  :  mais  ceux  dont 
rinllu^nce  est  la  j)li5s  funeste  poui'  la  liberté ,  sont  ces 
hommes  honnêtes  et  bien  pensant,  mais  apathi([ues  et 
pusillanimes,  qui  se  font  les  oracles  des  familles,  qui, 
resj)ectés  pour  leurs  vertus  domestiques  et  reconnus 
pour  leur  prudence,  ont  su  se  défendre  de  toute 
espèce  d'enthousiasme.  Us  aiment  leurs  pays,  ils  ont 
vu  avec  douleur  l'étranger  ravager  nos  provinces,  ils 
applaudissent  tout  bas  aux  efforts  de  nos  généreux  re- 
présentans,  lorsqu'ils  luttent  contre  l'aristocratie  nobi- 
liaire pour  la  conservation  de  nos  droits;  mais  specfa- 
teuis  inactifs  de  tous  les  événcmens  politiques,  ils  ne 
veulent  y  prendre  aucune  part,  ils  s'opposent  niAme 
autant  qu'ils  le  peuvent  à  ce  que  leurs  parens,  leurs 
amis,  leurs  connaissances,  s'en  occupent  et  manifes- 
tent leur  opinion. 

Ces  Philintes  modwnes  ont  pour  type  un  certain 
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M.  Sylvestre  de  Mereuil ,  ancien  directenr  d'une  com- 
pagnie d'assurance,  homme  exact,  intégre  et  bienfai- 
sant, mais  impassible  et  méticuleux.  Sa  mise  est  sim- 
ple, son  ton  affable,  et  ses  discours  toujours  assaison" 
nés  de  proverbes  et  de  sentences.  Il  est  électeur  et  ne 
va  point  aux  élections ,  parce  que ,  selon  lui ,  une  voix 
de  plus  ou  de  moins  ne  fait  rien  à  l'affaire;  mais  s'il 
apprend  que  son  frère ,  son  neveu ,  son  covisin  ou  l'un 
de  ses  amis  manifeste  hautement  son  opinion  libérale  , 
qu'il  parle  ou  qu'il  écrive ,  il  se  rend  à  l'instant  chez 
cet  indiscret.  «  Vous  savez,  dit-il,  que  je  pense  entier 
»  rement  comme  vous,  un  honnête  liomme  ne  peut 
^penser  différemment;  mais  je  suis  aflligé  de  vous  voir 
«vous  mettre  en  avant.  Vous  n'écoutez  que  votre  bon 
»  cœur ,  que  votre  raison ,  et  vous  ne  songez  pas  aux 
«conséquences.  Certainement  signer  une  pétition  en 
«faveur  des  bannis,  .s'inscrire  sur  la  liste  des  sous- 
scripteurs  du  champ  d'Asile,  voter  des  secours  pour 
3  Wilfrid  Regnault,  contribuer  aux  amendes  encourues 
apar  les  écrivains  patriotes,  assister  aux  réunions  de  la 
»  société  des  amisde  la  presse  ne  présente  à  l'esprit  rien 
»  de  criminel  ;  cela  est  même  louable  au  fond,  mais  dan- 
ïgereux  dans  la  forme.  Eh  !  dites-moi,  ne  pouvez-vous 
«faire  du  bien  sans  fronder  l'autorité,  sans  exercer  une 
»  censure  sur  le  gouvernement  ?  Pourquoi  l'irriter  inu- 
ïtilement?  il  a  de  grands  torts  sans  doute,  ilcompro- 
»met  à  chaque  instant  son  existence  et  la  nôtre;  mais 
«est-ce  à  vous  à  le  lui  faire  sentir?  Il  est  puissant,  et 
»vous  accuse  à  son  tour.  Ses  agens,  ses  favoris  sala- 
sriés,  vous  appellent  factieux,  séditieux,  révolution- 
»nair6....  Vous  en  riez,  parce  que  vos  intentions  pures 
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«vous  font  mépriser  de  pareils  outrages,  mais  ils  aftli- 
ngent  vos  amis,  ils  inquiètent  votre  famille  qui  se  sou- 
»  vient  de  gS  et  de  181 5.  Croyez-moi,  ne  compromet- 
»  tez  pas  votre  bonheur  pour  le  plaisir  de  défendre  avec 
•  danger  un  principe  que  la  nature  des  choses  fera  re- 
»  connaître  un  peu  plus  tard.  » 

Sans  attendre  sa  réponse ,  mais  sûr  d'avoir  attiédi 
son  ame,  il  court  chez  le  second,  et  d'un  air  sérieux 
lui  dit  :  «  J'ai  lu  la  brochure  que  vous  venez  de  publier; 
»  elle  est  pleine  de  talent  et  de  raison  ;  les  sentimens 
»que  vous  y  professez  sont  ceux  d'un  bon  Français; 
«mais  ne  craignez-vous  pas  que  le  titre  d'écrivain  poli- 
»  tique  ne  vous  fasse  du  tort?  Quelle  est  votre  mission? 
»  Quel  intérêt  particulier  avez-vous  à  discuter  les  droits 
«des  nations?  Vous  êtes  jeune,  et  vous  régentez  nos 
«hommes  d'état, qui,  permettez moide  vous  ledire,  en 
»  savent  beaucoup  plus  que  vous,  et  d'un  mot  peuvent 
»  vous  livrer  au  ridicule.  Si  vous  étiez  préfet,  magistrat, 
»  député  ou  même  journaliste,  on  trouverait  naturel  que 
Dvous  traitassiez  des  questions  de  législation;  mais  vous 
«êtes  dans  le  commerce  et  vous  vous  faites  publiciste  ! 
»  Prenez  garde ,  mon  ami,  prenez  garde  d'affaiblir  votre 
"Crédit.  A  la  bourse,  on  n'a  pas  grande  confiance  dans 
»le  papier  d'un  marchand  qui  se  fait  imprimer.  Âge 
»quodagis.  D'ailleurs  vous  ne  voulez  pas  nuire  à  votre 
«frère,  j'en  suis  sûr,  vous  l'aimez  tendrement  et  il  le 
«mérite  :  cependant  je  puis  vous  affirmer  qu'il  n'a  pas 
«obtenu  la  place  qu'il  sollicitait,  uniquement  parce 
«qu'il  porte  le  même  nom  que  vous,  et  qu'on  lui  sup- 
«pose  les  mêmes  opinions.  Pensez-y,  je  vous  en  prie, 
»et  ne  sacrifiez  pas  un  si  bon  frère  à  la  gloriole  de 
s  passer  pour  un  tribun  du  peuple.  » 
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Xe  charitable  31.  de  Méreuil  conçut  un  jour  le  pra- 
-»}et  de  me  euuvei'lir,  et  me  trouvant  seul  :  c  Mon  dieu  î 
-ame  dit-il,  vous  avez  raisou  de  demander  des  loi* 
»  organiques,  je  les  désire  comme  vous;  mais  vous  allez 
-».tjiop  vite,  messieurs  les  libéraux ,  et  vous  allez  trop 
«loin.  Vous  ein-ayez  le  gouvernement  par  les  consé- 
;»quences  de  vos  prétentions;  dès  qu'il  vous  a  fait  une 
«concession,  vous  en  demandez  vingt  aittres.  Vous  êtes 
«insatiables;  et  de  garantie  en  garantie,  vous  nous 
>' mèneriez  à  la  république.  Ne  vous  plaignez  pas  tant, 
Dvous  obtiendrez  davantage.  Le  Roi  veut  la  Charte , 
i>vous  n'en  doutez  pas,  et  cela  tloil  vous  rassurer  ;  liez- 
»  vous  à  sa  j)arole  royale,  et  croyez  bien  que  le  peuple 
»à  qui  il  a  donné  la  loi  des  élections,  la  loi  du  recKT- 
Btement  et  la  liberté  de  la  presse,  ne  sera  jamaTs 
«esclave  sous  son  règne.  Si  les  minisires  ont  des  ména- 
:»gemens  pour  les  nôTthhî  et  pour  es  prêtres,  n'attri- 
»buez  celte  faiblesse »  Je  ne  le  laissai  pas  ache- 
ver. Des  ménagemens!  m'écriai-je!  ignorez -vous  ce 
.qui  se  passe,  et  savez-vous  sur  quel  vokan  vous  vous 
endormez  ?  La  con  Ire-révolu  lion  n'est  plus  un  lève.,  une 
conception  chimérique;  elle  est  organisée,  elle  éclate. 
Le  Roi,  que  les  ultra  détcsleut,  est  cha(jue  jour  in- 
sulté dans  leurs  feuilles  incendiaires  ;  ils  conspirent 
ouvertement  contre  le  peuple  qu'ils  cherchent  à  éga- 
rer. Ils  appellent  à  grands  cris  l'étranger,  ils  deman- 
çleul  iii:Vec  audace  l'abolition  de  la  Charte,  ils  persé- 
cutent les  acquéreurs  de  domaines  nationaux  ,  ils  re- 
lèvent les  couvens  et  rétabli.^sent  des  droits  seigneu- 
uaux ,  ils  vouent  au  poignard  des  assassins  les  plus 
vertueux  citoyens ,  les  défenseurs  des  lois,  de  la  Charte 
et  du  Roi  ;  des  fanatiques  à  leur  scJide  prêchent  la  croi- 
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sade  contre  la  liberté,  des  missionnaires  désunissent 
les  faïuillcs  et  sèment  l'épouvante  dans  toutes  nos  pro- 
vinces. Les  ultra  lèvent  des  troupes  rebelles  dans  l'ouest 
et  dans  le  midi,  les  trésors  leurs  sont  ouverts,  des 
préfets  et  des  maires  s'agenouillent  devant  les  jésuites, 
et  livrent  à  ces  éternels  conspirateurs  l'instruction,  ou, 
pour  mieux  dire ,   la  corruption  de  la   Jeunesse  !  Le 

ministre  le  sait,  le  ministre  le  voit  , le  ministre  se 

lait!  Les  tribunaux  suivent  les  processions;  et  ceux. 
<[ui  prêchent  la  guerre  civile  ne  sont  pas  mis  en  juge- 
ment par  les  procureurs  du  Roi ,  dont  les  réquisitoires 
poursuivent  les  sociétés  paisibles  <jui  s'occupent  de 
l'exécution  des  lois.  Encore  quelques  nniis  ,  et  la  jdus 
aîTreuse  anarchie  régnera  [Tendant  le  combat  à  mort 
de  l'altière  et  féodale  aristacratie  et  de  la  monarchie 
libre  et  constitulioimelle.  Eh  !  c'est  dans  de  pareilles 
circonstances  que  vous  nous  reconnnandez  l'inaction, 
le  respect  et  le  silence!  Le  respect?  Oui!  pour  le  Roi 
qui  ne  veut  être  que  le  chef  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif, mais  non  pour  des  ministres  qui  se  croyent 
des  visirs ,  et  pour  des  hobereaux  qui  agissent  comme 
des  pachas.  Tout  est  remis  en  question  dès  que  la 
Charte  est  violée  ,  et  cette  Charte  le  Roi  lui-même  en 
a  recommandé  la  défense,  non  à  ses  ministres,  niais 
au  peuple  français  tout  entier,  et  à  chaque  citoyen  en 
particulier.  Malheur  donc  à  celui  qui  ne  remplit  pas 
ce  devoir  sacré.  Depuis  le  simple  artisan  jusqu'au  plus 
riche  propriétaire,  tout  Français  qui  ne  réclame  pas 
hautement  et  légalement  ses  droits  menacés  est  ua 
traître  qui  mérite  d'être  esclave.  Quant  à  vous  M.  de 
Méieuilj  vous  êtes  une  Torpille  politique,  un  cndor- 
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meur  plus  funeste  qu'un  doctrinaire ,  et,  pour  me 
venger  de  vous ,  je  vous  ferai  connaître  à  l'auteur  des 
proverbes  Drainatico-potitiques.  Le  malin  Go^se  nous 
amusera  de  votre  caricature. 

C.  de  G. 


mosaïque  politique  et  littéraire. 

On  lit  dans  les  Pensées  Philosophiques  de  Diderot, 
le  paragraphe  suivant  :  «  Le  temps  des  révélations  , 
des  prodiges,  des  missions  extraordinaires,  est  passé. 
Le  christiauisme  n'a  plus  besoin  de  cet  échafaudage  : 
un  homme  qui  s'aviserait  de  jouer  parmi  nous  le  rôle 
de  Jonas ,  de  courir  les  rues  en  criant  :  Encore  trois 
jours ,  et  Paris  ne  sera  plus!  Parisiens,  faites  pé- 
nitence ;  couvrez-vous  de  sacs  et  de  cendres 3  ou  dans 
trois  jours  vous  périrez!  serait  incontinent  saisi,  et 
traîné  devant  un  juge  qui  ne  manquerait  pas  de  l'en- 
voyer aux  petites -maisons.  Il  aurait  beau  dire:  Peu- 
ipieSy  Dieu  vous  ainie-t-il  moins  que  le  Ninivite? 
êtes-vous  moins  coupables  que  lui?  On  ne  s'amuse- 
rait point  à  lui  répondre,  et,  pour  le  traiter  en  vision- 
naire, on  n'attendrait  pas  le  terme  de  sa  prédication. 
Elie  peut  revenir  de  l'autre  monde  quand  il  voudra, 
les  hommes  sont  tels  qu'il  fera  de  grands  miracles,  s'il 
est  bien  accueilli  dans  celui-ci.  » 

Ce  passage  du  philosophe  Diderot  prouve  que  le  i8* 
siècle  était  loin  d'être  à  notre  hauteur.  On  se*garderait 
bien  d'écrire  aujourd'hui  de  pareilles  choses,  et  celui  qui 
«e  le  permettrait  serait  bientôt  réfuté  par  les  faits.  Ac- 
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luellement,  loin  que  Ton  se  moque  des  nouveaux  J()nas, 
ils  sont  accueillis;  et  qui  plus  est,  ils  sont  crus.  Celui  qui 
aurait  l'impiété  tle  réclamer  pour  er)x  les  Petites-Mai- 
sons ,  serait  bientôt  puni  ;  l'autorité  publique  s'unirait 
à  la  puissance  ecclésiastique  pour  le  poursuivre;  et  la 
terre  sainte  lui  serait  refusée  tout  net  par  l'abbé  Mai- 
duel,  curé  de  Saint- Roch.  Ce  que  disait  autrefois  Jo- 
nas  aux  Ninivites  n'est  rien  en  comparaison  des  dou- 
ceurs que  nos  prophètes  nouveaux  adressent  aux  villes 
qu'ils  parcourent  :  ce  sont  de  nouvelles  S odoines  ;  elles 
méritent  le  feu  du  ciel ,  etc. ,  etc.  —  Et  cependant  tout 
le  monde  court  au  sermon;  tout  le  monde  croit  aux 
prédicateurs;  on  se  convertit  de  tous  côtés;  les  maris 
reprennent  leurs  femmes,  les  journalistes  commu- 
nient; les  fdlesvont  à  confesse.  Oh  !  le  bon  temps!  Elie 
peut  revenir  quand  il  voudra  ,  la  religieuse  crédulité 
l'attend ,  et  le  ministère  se  prépare  à  le  recevoir  avec 
les  honneurs  dus  à  sa  dignité  céleste. 

—  On  dit  de  tous  côtés  que  les  conférences  ministé- 
rielles  et  royalistes  sont  définitivement  rompues.  Il 
paraîtrait  que  quelqvies-unes  des  clauses  du  traité  ont 
fait  naître  la  division  entre  les  contractans.  Déjà  la 
Quotidienne  a  témoigné  sa  douleur  :  on  voit  cepen- 
dant que  les  aristocrates  n'ont  [)as  perdu  toute  espé- 
rance. Ils  caressent  encore  M.  de  Gazes,  ils  lui  tendent 
la  main,  ils  lui  font  patte  de  velours,  se  réservant  de 
montrer  plus  tard  les  griffes.  Le  Journal  de  Paris, 
qui  va  changer  son  litre  en  celui  de  Journal  des 
Curés  et  du  Ministère ,  fait  des  sermons  quotidiens, 
et  le  Courrier,  suspendu  entre  les  uns  et  les  autres. 
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clierche  de  quel  côté  il  est  le  plus  sûr  de  pencher. 
Cependant  la  session  approche ,  et  les  projets  de  loi 
ne  se  préparent  pas.  Il  serait  possible  qu'une  nouvelle 
ordonnance  remît  encore  l'ouverture  des  chambres, 

—  Le  ministère  ,  quoique  peu  certain  de  son  exis- 
tence ,  s'occupe  cependant  à  tout  événement  de  se 
faire  un  ventre  sur  lequel  il  puisse  compter.  Le 
service  des  dîners  a  commencé,  et  aucun  député^ 
ministériel  n'est  arrivé  sans  avoir  trouvé  une  invita-^ 
tion  à  son  hôtel.  On  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  . 
assez  plaisante  ,  et  qui  rappelle  ie  Nouveau  Seigneur 
de  village.  Un  nouveau  député,  que  l'on  soupçonnait 
d'être  porté  au  ministérialisme  ,  a  reçu  ,  à  domicile, 
six  cartes  d'invitation  à  la  fois.  Les  unes  étaient  de  la. 
part  des  ministres  ,  les  autres  de  celle  des  directeurs 
généraux.  Ce  député  n'était  pas  personnellement 
connu  des  ministres;  il  avait  par  hasard  envoyé  devant 
lui  son  valet  de  chambre,  auquel  les  invitations 
furent  remises.  Celui-ci  conçut  un  p.rojet  fort  diver- 
tissant; quelques-uns  disent  qu'il  fut  poussé  par  des 
libéraux.  Il  endosse  l'habit  de  son  maître,  et  pareil 
au  Frontin  de  l'Epreuve  nouvelle,  il  se  rend  chez 
l'excellence  :  on  le  reçoit  bien  ,  on  le  choyé.  Personne, 
du  département  n'était  là  ;  il  se  met  à  table,  dîne  fort, 
bien,  et  accorde  tout  ce  qu'on  lui  deinande;  il  votera  dans 
toutes  les  questions  pour  le  ministère;  il  promet  une 
boule  blanche  à  perpétuité.  De  retour  chez  lui,  le 
nouveau  ministérit- 1  a  ,  dit-on  ,  retrouvé  son  maîti*e 
qui  a  commencé  par  le  gronder,  et  qui  a  fini  par  rire: 
voilà  un  dîner  bien  placé. 
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—  X,es  ultra,  s'ils  arrivent  au  ministère,  ont 
formé  le  dessein  de  punir  les  ministériels  et  les  doctri- 
naires de  leur  conduite  depuis  i8i5.  Voici  les  supplices 
qu'ils  ont  inventés  :  ils  mettront  les  ventrus  au  pain 
et  à  l'eau,  et  donneront  aux  doctrinaires  des  places 
sans  émolumens. 

—  Les  jésuites  actuels  ont  comme  les  anciens 
jésuites  des  statuts  qui  leur  permettent  de  s'affilier  des 
laïques  dans  l'intérêt  de  leur  société.  MM.  de  Marcel- 
lus  et  de  Bonald  ont  reçu  dernièrement  leur  diplôme  : 
on  assure  que  de  très-grands  personnages  français  font 
également  partie  de  cette  association  ,  proscrite  en 
France.  Il  en  est  un  surtout  que  le  respect  m'empêche 
de  nommer,  que  l'on  accuse,  faussement  sans  doute,  de 
s'être  introduit  dans  la  compagnie  de  Jésus. 

~  La  Quotidienne,  dans  un  de  ses  derniers  numé- 
ros, conseille  à  messieurs  les  gardes-du-corps  qui  oc- 
cuperont les  tribunes,  à  la  séance  royale,  de  huer  M. 
Grégoire  ;  elle  prétend  que  nul  député  n'ayant  le  droit 
déparier,  on  pourra  troubler  l'ordre  sans  courir  aucun 
danger.  Cette  doctrine  se  rapproche  assez  de  celle  de 
l'insurrection  :  il  est  naturel  que  la  Qxwtidicnne  ne 
regarde  pas  comme  un  délit  le  manque  de  respect  à 
la  personne  du  Pioi;  mais  n'oublic-t-elle  pas  que  les 
princes  seront  présens'? 

—  Dernièrement  un  ex-cuisinicr  de  M.  Grégoire  par- 
lait de  son  ancien  maître.  «On  prétend,  disait-il,  que 
M.  de  Gazes  fait  écrire  toutes  les  injiires  que  je  lis  tous 
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les  matins  dans  mon  Journal  de  Paris ^  contre  le  bon 
M.  Grégoire.  Cela  n'est  pas  possible;  M.  de  Gazes  aime 
beaucoup  M.  Grégoire;  quand  celui-ci  était  sénateur, 
M.  de  Gazes  dînait  très-souvent  chez  monseigneur:  j'ai 
eu,  moi  qui  vous  parle,  l'honneur  de  lui  faire  à  dîner. 
Dame,  il  n'était  pas  riche  alors,  il  venait  en  fiacre,  et 
même  à  pied.  Je  l'ai  entendu  faire  à  monseigneur  mille 
protestations;  il  lui  disait  qu'il  aurait  éternellement  de 
l'estime  et  du  respect  pour  son  éminence.  Comment 
voulez-vous  qu'il  l'attaque  aujourd'hui?  C'est  certaine- 
ment pour  la  forme  :  c'est  un  petit  assaisonnement  pour 
le  Journal  de  Paris;  mais  je  suis  sûr  que  M.  de  Gazes 
est  très-content  de  la  nomination  de  M.  Grégoire.» 
Nous  tenons  cette  anecdote  d'un  témoin  auriculaire. 

—  Il  paraît  dans  ce  moment  un  nouveau  roman  de 
M.  Pigault-Lebrun.  Il  est  intitulé  :  del'Egoïsme,  ou 
nous  ie  sommes  tous,  (i)  Le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver  que  le  genre  humain  n'est  qu'une  i*éunion  d'é- 
goïstes; tous  ses  acteurs  le  sont  à  leur  manière;  un 
d'eux  surtout,  qui  est  fort  honnête  homme  ,  ou  plutôt 
le  seul  honnête  homme  de  la  bande ,  répand  de  tous 
côtés  les  bienfaits,  en  prétendant  qu'il  n'agit  que  par 
égoïsme.  Cette  donnée  à  fourni  des  détails  fort  piquans 
à  M.  Pigault-Lebrun,  et  l'on  peut  placer  son  dernier 
roman  au  nombre  des  plus  gais  et  des  plus  divertissans 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Il  peint  des  couleurs  les 
plus  vraies  un  ministre  dont  le  modèle  est  tout  près  de 

(i)  Deux  vol.  in-i2.  Prix  4  fr.  Chez  Barba,  au  Palais-Royal;  et 
chez  Foulon  et  comp. 
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nous;  un  pamphlétaire  qui  ressemble  à  une  foule  d'é- 
crivains  du  centre,  et  un  fouinissenr  qiii  a  (juelques 
traits  communs  avec  des  directeursgénéraux  fort  con- 
nus. Nous  recommandons  cet  ouvratje  à  nos  lecteurs. 

—  Le  prix  de  la  rédaction  de  la  Gazette  de  Fniiice 
était  anciennement  de  loo  francs  par  article.  A  la  suile 
des  malheureuses  années  de  i8iG,  1S17  et  1818,  il 
avait  été  successivement  réduit  à  70,60,  5oet  40  francs. 
C  ne  nouvelle  décision ,  prise  ces  jours  derniers ,  le  porte 
à  25  francs. 

—  Le  Conservateur  est  inort,  il  y  a  quatre  jours, 
dans  son  domicile  ,  rue  de  Seine,  n°  8.  La  maladie  du 
défunt  était  une  aliénation  mentale,  conlraclée  à  la 
suite  de  l'ordonnance  du  5  mars  181g.  La  rupture  des 
négociations  entre  le  ministère  et  les  uUrù  a  porté  le 
dernier  coup  au  moribond.  On  dit  qu'un  grand  per- 
sonnage, logé  dans  les  environs  de  la  rue  de  Rivoli, 
ayant  appris  que  le  malade  était  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence,  lui  a  envoyé  des  secours  qui  sont  arrivés 
trop  tard.  Le  confesseur  et  la  garde-malade  en  ont  pro- 
fité. L'inhumation  a  eu  lieu  hier;  on  y  remarquait  un 
pèlerin  monté  sur  un  âne,  vêtu  d'une  robe  brune  noute 
par  une  ceinture  verte,  et  portant  au  cou  une  petite 
Tiole  d'eau.  Ce  pieux  personnage,  que  quelques  per- 
sonnes ont  pris  faussement  pour  le  capucin  qu'on  a  vu, 
il  y  a  quelques  jours,  rue  St. -Antoine,  paraissait  pro- 
fondément aflligé,  et  l'assistance  le  traitait  avec  beau- 
coup de  respect.  Le  défunt  a  été  déposé  dans  l'ancien 

cimetière  de  la  Madele 

—  Les  journaux  libéraux  ;  en  rendant  compte  des 
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discours  prononcés  par  M.  Bellart,  à  la  rentrée  des 
vacances,  ont  prétendvi  qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  de  re- 
marquable. C'est  une  erreur;  l'auditoire  a  remarqué 
avec  un  éfonnement  très-sensible  le  passage  dans  le- 
quel IM .  Bellart  s'écrie  avec  un  profond  attendrissement  : 
et  moi  aussi ,  j'avais  un  ami! 

—  Parmi  les  nombreuses  réclamations  qui  nous  sont 
parvenues,  sur  la  manière  dont  les  citoyens  sont  ac- 
cueillis à  nos  expositions  publiques,  nous  choisissons  la 
suivante;  elle  est  datée  de  vendredi  dernier,  et  nous  est 
adressée  par  un  de  nos  abonnés  des  départemens.  «  Au- 
.)  jourd'hui,  nous  écrit-il,  vers  deux  heures,  je  mepré- 
>>  sente  au  Musée  pour  voir  la  galerie  des  tableaux.  Un 
»  Suisse  bien  nourri  et  bien  grasm'arréte,  en  me  criant: 
')  On  n'entre  pas  sans  hittet.  Je  lui  fais  observer  que  je 
»  n'habite  pas  Paris,  et  le  lui  prouve  en  exhil)ant  mon 
»  passe-port.  Il  détourne  la  tête  et  dit  :  cela  ne  peut  pas 
»  remplacer  îe  éiUet.  Je  me  retirai  fort  surpris  et  fort 
>i  contrarié.  Un  individu  décoré  d'une  médaille  m'a- 
V  borde  et  m'offre  un  hiltct.  Quoique  sa  médaille 
»  d')r.i-.eà  sa  démarche  quelque  chose  d'officiel,  j'exa- 
»  mînt:' le  billet;  il  tstsi^né  marquis  cl'  JiUicJtamp.  Je 
*  leniercie  beaucoup  cet  homme,  et  me  reîournantvers 
»  la  porte  du  salon,  jefais  réflexion  que  poster  là  quel- 
B  qu'un  pour  offrir  des  billets  d'entrée  aux  personnes 
»  qu'il  serait  inconvenant  de  renvo}fer,  est  de  la  part  du 
.)  marquis  d'Autichvmp  une  attention  délicate;  mais 
»  l'homme  à  la  médaille  qui  me  voit  disposé  à  entrer, 
»  m'arrête  par  la  manche  et  tendant  la  main  :  mou- 
»  sieur ,  c'est  trois  francs ,  dit-il.  — Trois  francs.  — Oui, 
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»  monsieur,  c'est  le  prix. — J'ai  rendu  le  hillel  et  n'ai 

»  point  voulu  faire  à  M.  le  gouverneur  du  Louvre   Tin  - 

»  jure  d'acheter  sa  signature.  C'est,  j'en   suis  sûr,  à 

»  son  insu  qu'on  en  fait  le  trafic ,  et  il  sera  sans  doule 

»  bien-aise  d'en  être  averti.  » 

—  Le  Journal  de  Paris,  ces  jours  derniers,  dans  un 
article  adressé  à  ce  qvi'il  appelle  ses  abonnés,  promet- 
taitdefairebeaucoupmieuxqu'iln'avaitfait  jusqu'ici,  de 
rendre  un  compte  exact  des  Chambres,  de  donner  des 
articles  variés;  ce  qui  signifie  en  d'autres  termes,  que 
cette  feuille  perd  tous  ses  lecteurs,  et  qu'elle  voudrait 
les  retenir.  Aussi  c'est  sa  faute  :  pourquoi  le  Journal 
de  Paris  est -il  encore  plus  officiellement  ennuyeux 
que  le  Maniteur? 

—  Cette  année ,  a  la  rentrée  de  la  cour  royale  , 
M.  Séguier  a  montré  beaucoup  plus  de  sens  et  d'esprit 
qu'à  Tordinaire  :  il  n'a  rien  dit. 

—  L'ordonnance  qui  vient  de  paraître  en  Prusse  pour 
établir  la  censure  sur  tout  ce  qui  s'imprime,  est  vrai- 
ment un  chef-d'œuvre  dans  ce  genre  :  on  y  retrouve  la 
quintessence  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  mieux 
sous  tous  les  régimes.  On  y  rend  les  auteurs  et  éditeurs 
responsables  même  de  ce  que  la  sévérité  de  la  ccnsiire 
aurait  pu  laisser  échapper.  J'espère  que  voilà  de  la  pré- 
voyance! On  annonce  de  plus  qu'il  va  être  publié  à 
Berlin,  par  ordre  du  gouverncnient ,  une  traduction 
allemande  des  réquisitoires  de  M.  Marchangy. 

—  Lettre  sur  ta  Lègîon-d' Honneur  adressée,  à  la/ 
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nation  et  à  ses  représentans ,  à  ta  Chambre  des  dé- 
putés; Par  le  chevaiier  Pontet ,  officier  supérieur  d'élat- 
niajor-général,  en  retraite,  membre  de  plusieurs  socié'' 
tés  savantes  ,  et  de  l'Athénée  des  arts,  etc  (i). 

Cet  onviage  dans  lequel  l'auteur  rappelle  le  but  et  le 
priuci[)e  de  cette  instiiation nationale,  elles  avanta- 
ges qu'elle  procure  à  l'état  par  la  noble  émulation 
qu'elle  excite  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  fait 
connaître,  avec  autant  de  modération  que  de  courage, 
les  abus  c|bi  se  sont  introduits  depuis  cinq  ans,  et  que 
l'on  perpétue  au  mépris  des  lois,  dans  l'administra- 
tion de  l'Ordre  de  la  Léîjion-d'IIonneur ,  les  vices  et 
les  dilapidations,  vérit.ibles  causes  des  injustices  qui 
accablent  les  membres  de  cet  Ordre  et  de  l'inexécution 
des  lois  des  29  floréal  an  10,  et  i5  ni^s  i8i5,  dont 
une  ordonnance  inconstitutionnelle  du  'i8  décembre 
1816  consacre  rajournement. 

Bans  l'examen  des  comptes  présentés  au  Roi  par 
M.  le  grand-ciiancelier  de  l'Ordre,  l'auteur  démontre 
l'invitilité  des  bureaux  de  cette  administration  qui 
coûte  290,000  fr.,  le  luxe  des  dépenses  de  la  Maison  de 
Saint-Denis  où  tout  esl:  sorti  de  sa  primitive  destination 
où  l'on  entretient  un  clergé  nombreux,  une  congréga- 
tion de  dames  payées  magnifiquement  au  scandale  de 
la  justice  et  de  l'équité,  tandis  qu'on  reluse  à  des  mil- 
liers de  braves,  décorés  du  signe  de  l'honneur,  le  pa- 


(1)  Clicz  Brissot-Thivars,  libraire,  rue  des  Pctits-Pércs,  n"  3; 
Pcllcier,  Delaiitiay,  Conéard ,  libraires,  au  Palais- Royal:  et  chez 
Fuulon  et  comp. 
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trimojncqui  leur  était  dévolu  et  qu'ils  avaient  payé  de 
leur  sang,  C'est  aiiisi  que,  par  des  mesures  arbitraires 
et  des  dilapidations  accablantes,  on  a  substitué  aux 
besoins  réels,  aux  sages  prévoyances  qui  avaient  pré- 
sidé à  l'organisation  de  cette  maison,  destinée  luii- 
f/uemeiH  à  l'éducation  des  filles  des  membres  de  la 
Légion-d'Ilonneur,  Vasiie  de  (a  reconnaissance  na- 
tionate  ,  un  régime  (ellement  combiné  ,  qu'il  prive  les 
titulaires  de  leurs  droits,  de  leurs  revenus,  et  reporte 
les  bienfaits  de  Tinsiitulion  sur  des  objets  qui  devraient 
y  être  étrangers. 

La  réfutation  des  comptes  ofi^^rts  à  la  censure  pu- 
blique, se  trouve  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons 
d'accord  avec  les  lois  :  et  quoique ,  par  la  plus  incon- 
cevable fatalité,  un  déni  de  justice  a  été  fait  aux  nom- 
breuses réclamations  des  membres  delà  Légion-d'Hon- 
neur,  défendus  à  la  Ciiambre  par  les  déjuUés  qui  ne 
transigent  yV/î/j«i5  ni  avec  leurs  devoirs,  ni  avec  les  in- 
térêts de  la  patrie  et  les  droits  du  peu[>ie,  il  ne  reste 
pas  moins  évident  que  si  l'ordre,  l'économie,  la  jus- 
tice, présidaient  l'administration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  cbaci\n  de  ses  membres  recevrait  la  part  qui 
lui  est  duc.  Cependant  l'auteur  en  publiant  son  ou- 
vrage, n'est  pas  sorti  de  la  mesure,  ni  des  bienséances. 
Cette  brochure,  qui  se  recommande  par  la  nature 
de  la  cause  qu'elle  défend,  par  l'intérêt  qu'elle  [iré- 
sente,  est  lenninée  par  des  vues  d'amélioration  qui 
nous  ont  parues  dignes  de  fixer  les  regards  du  public  ; 
et  par  des  propositions  qui,  si  elles  étaient  accueillies, 
assureraient  rentière  exécution  de  la  loi  du  i5  mars 
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—  Les  Horizons. 

Tout  homme  a  deux  horizons;  l'un  visuel,  l'autre 
intellectuel;  ils  varient  suivant  la  nature  de  ses  orga- 
nes et  la  position  où  il  se  trouve  au  physique  et  au 
moral.  L'horizon  visuel  d'un  myope  n'est  pas  celui 
d'un  presbyte,  l'horizon  intellectuel  d'un  sot  diffère 
de  celui  d'un  homme  d'esprit.  Cela  posé ,  qu'il  me  soit 
permis  de  raisonner  dans  le  sens  naturel  et  dans  le  sens 
figuré. 

Pour  exprimer  les  dispositions,  soit  hostiles,  soit 
pacifiques  des  souverains  et  des  peuples;  pour  peindre 
les  rapports  sociaux  que  les  ordres  et  les  pouvoirs  d'un 
état  conservent  entre  eux,  on  se  sert  des  mots  horizon 
jyolitique.  «Il  s'obscurcit,  dit -on,  il  se  i-esserre,  il 
s'étend  ,  il  s'éclaircit.  »  Toutes  ces  locutions  appar- 
tiennent au  système  général  des  gouvernemens;  mais 
il  est,  pour  chaque  membre  du  corps  social,  un  ho- 
rizon politique  particulier.  * 

Celui  d'un  roi  peut-être  très-vaste  :  cependant  plus 
son  trône  est  élevé,  plus  les  objets  lui  paraissent  con- 
fus ;  les  oripeaux  et  le  clinquant  dont  se  revêtent  ses 
courtisans,  reflètent  dans  ses  yeux  une  lumière  scin- 
tillante qui  réblouit;  il  n'entrevoit  que  des  masses^ 
et,  pour  connaître  les  ressorts  qui  les  font  mouvoir  . 
il  est  obligé  d'emprunter  les  yeux  des  personnes  qui 
l'environnent;  à  moins  que,  se  transportant  sur  les 
diiicrens  points  de  son  royaume,  il  ne  veuille  voir  et 
juger  par  lui-même  tous  les  détails  qii'un  covip  d'oeil 
synoptique  ne  peut  lui  découvrir. 
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Le  prince  est-il  forcément  sédentaire  ?  ses  ministres 
seul»  peuvent  l'éclairer  ;  mais  quel  est  l'horizon  de  ses 
ministres?  il  se  borne  presque  toujours  à  l'étendue 
de  leurs  salons.  Un  nuage  épais  d'encens  ne  leur  per- 
met de  voir  que  les  hommes  qui  leur  demandent  des 
places ,  des  honneurs  et  des  pensions.  Ils  n'aperçoivent 
que  ce  qu'on  veut  leur  montrer;  on  no  leur  montre 
que  ce  qu'on  sait  devoir  leur  plaire.  Avant  d'être  les 
dépositaires  du  pouvoir,  pouvaient-ils  porter  leurs  re- 
gards beaucovip  plus  loin?  Non,  sans  doute  :  unique- 
ment occupés  du  soin  de  parvenir,  ils  n'avaient  alors 
que  l'horizon  de  l'anti-chambre,  aussi  resserré  que 
celui  du  salon. 

Partageons  maintenant  la  multitude  en  cinq  classes, 
les  ulti'à,  les  doctrinaires,  les  ventrus,  les  libéraux  et 
les  prolétaires.  Ces  derniers,  nés  dans  l'indigence  ou  la 
pauvreté,  doués  de  peu  de  lumières,  ont  un  horizon 
très-borné  ;  forcés  par  leurs  besoins  de  s'attacher  à 
leur  travail  journalier,  ils  n'ont  pas  le  temps  d'exer- 
cer leur  vue  :  leur  bon  sens  leur  dit  seulement  que 
les  libéraux  s'occupent  de  leur  défense,  que  les  ultra 
sont  leurs  éternels  et  implacables  ennemis. 

Les  doctriuaii'es,  se  tenant  par  la  main,  et  assis au« 
tour  d'un  bureau  au  milieu  duquel  on  a  placé  six 
gvaiîds  porte-feuilles  qu'ils  convoitent,  gémissent  de 
ne  [)Ouvoir  s'en  emparer.  Le  diamètre  de  ce  bureau 
est  la  mesure  de  leur  horizon. 

Pour  les  ventrus,  êtres  purement  passifs  et  indolenSs 
s'ils  ont  un  horizon,  il  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la 
table  ministérielle  garnie  dé  truffes  et  d'ortolans. 
Les  ultra! puisque  tout  horizon   est  un  cercle, 
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les  ultra  n'en  ont  point;  leur  vue  est  constamment 
fixée  sur  un  seul  point  hors  de  la  circonférence  :  tou- 
jours immobiles,  ils  ne  regardent  jamais  qu'en  ar- 
rière. S'ils  essayaient  de  marcher  devant  eux,  les  mis- 
sionnaires ,  les  jésuites  ,  les  cours  prévôtales,  leur  fer- 
meraient lé  passage.  Courbés  devant  l'idole  du  pou- 
voir absolu,  ils  cherchent  dans  les  débris  de  la  féoda- 
lité quelques  haillons  dorés;  or  tout  être  qui  rampe  ne 
peut  voir  que  de  la  poussière  ou  de  la  fan^e. 

Quant  aux  libéraux;  ils  s'élèvent  à  toutes  les  hau- 
teurs, et  se  portent  rapidement  sur  tous  les  points  de 
l'espace.  Leurs  regards  embrassent  l'étendue,  et  Vien 
ne  borne  leur  vue  ;  ils  jouissent  de  cette  active  lîKerté 
qui  ne  connaît  d'entraves  que  celles  des  lois.  Tous 
les  intérêts  captivent  leur  attention  :  les  droits,  les  de- 
voirs ,  les  besoins  des  peuples  sont  toujours  présehs  à 
leur  pensée,  le  bonheur  public  est  le  but  de  toutes  leurs 
actions;  et,  dans  la  générosité  de  leur  cœur,  ils  pré- 
sentent un  fanal  aux  prolétaires,  des  lunettes  aux  ul- 
tra, et  des  télescopes  aux  rois,  pour  qu'ils  piiisseut 
jouir  avec  eux  d'wîi  immense  horizmi;  les  rois  et  les 
ultra  refusent  leurs  présens,  le  peuple  seul  acceple 
avec  reconnaissance. 


EPIGRAMME 

Sur  V amnistie  accordée  par  te  roi  d'Espagne. 

Owî,  «;'çst  bien  à  tort  que  l'on  fronde 
(]e  gouvernement  si  loyal , 
Dout  la  cléme.it-e  sans  seconde 
Accorde  un  pardon  général. 
Dont  il  excepte  tout  le  monde. 


LETTRES  NORMANDES 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  siffler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIBB. 
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LETTRE  II. 

Paris,  le  25  novembre  1819. 

Des  nouveaux  commis  de  M.  Decazes. 

Il  s'est  passé  bien  des  choses  depuis  ma  dernière 
lettre.  Quand  elle  fut  écrite,  nous  étions  menacés 
d'un  ministère  ultrà-royaliste.  On  nous  épouvantait  de 
noms  tels  que  ceux  de  MM.  de  Talleyrand,  de  Villèle, 
Laurislon  et  Chateaubriand.  Ces  nouvelles  ne  se  sont 
pas  confirmées;  mais  la  France  y  a  peu  gagné.  Elle  es;, 
comme  on  dit,  tombée  de  Charybde  en  Scylla.  On  la 
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menaçait  d'hommes  cruels,  elle  est  échue  à  des  hom- 
mes méprisés.  On  lui  annonçait  le  retour  de  la  féoda- 
lité; elle  va  jouir  du  retour  de  l'arbitraire.  La  révolu- 
tion qu'elle  redoutait  eût  été  sanglante;  celle  qu'elle  a 
subie  est  absurde  et  ridicule.  Il  faut  avouer  au  reste 
que  bien  qu'en  France  un  ridicule  soit  pire  qu'un  vice, 
il  y  a  peut-être  un  moindre  malheur  à  être  dévolu  à 
M.  Pasquier  qu'à  M.  de  Tallejrand,  à  M.  Roy  qu'à 
M.  Corvetto  ;  nous  rirons  du  nouveau  ministère  ;  il  eût 
<'  fé  possible  que  nous  fussions  exiraduits  sous  l'autre. 
Au  lieu  de  devenir  les  acteurs  d'un  mélodrame  fort  lu- 
gubre, nous  assisterons  à  un  vaudeville  bouffon. 

Ce  n'est  pas  que  le  nouveau  ministère  ne  se  sente 
quelque  velléité  de  recourir  aux  mesures  violentes; 
mais  il  est  douteux  qu'il  ait  la  force  d'être  méchant; 
ne  l'est  pas  qui  veut.  Les  ultra  peuvent  l'être  pendant 
un  temps,  sauf  le  jour  des  représailles;  mais  les  mi- 
nistres n'ont  aucun  pouvoir.  Quelques  procureurs  du 
Roi,  et  quelques  espions,  voilà  toute  leur  milice.  Je 
sais  que  cela  suffit  pour  faire  sauter  quelques  poignets  ; 
mais  je  doute  que  dans  l'état  actuel  de  l'esprit  public, 
im  jury  puisse  avoir  la  faiblesse  de  condamner  au  mé- 
pris de  l'opinion.  Les  nouveaux  ministres  ne  peuvent 
d'ailleurs  rien  risquer  avant  <ie  savoir  si  I4  majorité  de 
la  chambre  sera  pour  eux,  et  nulle  personne  sensée 
ne  fait  à  la  chambre  l'injure  de  la  croire  dévouée  à  des 
hommes  qui  n'ont  aucuns  partisans  dans  la  nation,  et 
qui  chercheraient  en  vain  à  se  réintégrer,  même  alors 
qu'ils  feraient  à  contre-cœur  les  plus  libérales  conces- 
sions. La  chambre  des  députés  doit  redouter  avant 
tout  de  cesser  d'être  nationale,  et  elle  n'aurait  qu'un 
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moyen  de  réjuulier  le  peuple,  ce  serait  de  se  déclarer 
pour  le  nouveau  ministère. 

Des  ministres  qui  couvrent  leur  politique  d'un  voile, 
qui,  en  trahissant  leurs  devoirs,  conservent  au  moins 
cette  pudeur  qui  respecte  les  apparences ,  peuvent  trom- 
per quelques  liommes  ,  égarer  quelques  consciences.  Il 
y  a  des  esprits  réellement  vils  auxquels  cependant  un 
reste  d'amour  pour  leur  réputation,  pi^rmet  seulement 
de  se  livrer  au  pouvoir  qtii  déguise  ses  intentions.  Mais 
il  est  peu  de  ciloyensqui  aient  assez  perdu  le  sentiment 
de  la  considération  personnelle  pour  se  ranger  du  parti 
d'hommes  d'état  qui  ont  affiché  insolenament  leurs 
désirs  et  leurs  espérances.  Les  ministres  actuels  éprou- 
vent retFet  de  cette  vfrité.  Tel  ministériel  qui  a  suivi 
leur  chef,  lorsque  celui-ci  déguisait  encore  sa  marche, 
et  conservait  le  respect  humain,  vient  de  rompre  avec 
lui,  et  est  redevenu  libéral,  non  par  conviction  ,  mais 
par  un  reste  de  honte.  Tout  ce  qui,  dans  le  parti  mi- 
nistériel, n'était  que  chancelant  et  timide,  est  passé 
du  côté  des  libéraux.  Tout  ceux  qui  affeclaieut  de  dé- 
fendre le   dernier  ministère  par  le  mot  magique  de 
doctrines,  ont  pris  la  môme  route.  Si  nous  espérons 
que  M.  Bourdeau  ,  et  même  M.  Mestadier,  sentent  quel- 
que peine  à  rester  dans  les  rangs  de  M.  Pasquier,  nous 
sommes  sûrs  que  MM.   Courvoisier,  Royer- Collard, 
Beugnot,  Froc  de  LaBoulaye,  Kératry,  Ternaux,  etc., 
«ont  déterminés  à  ne  pas  marcher  sous  de  pareils  éten- 
dards. De  telle  sorte,  que  l'on  cherche  envain  sans  la 
trouver  la  masse  inerte  et  vile  qui  pourrait  soutenir 
M.  Decazes  et  ses  nouveaux  collègues. 

Déjà  le8  doctrinaires  ont  fait  un  pas  rétrograde. 
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M.  Gui2ot  a  renoncé  à  la  rédaction  en  chef  du  Cour- 
rier. M.  Pioyer-Gollard  a  manifesté ,  dans  les  termes  les 
plus  formels,  sa  désapprobation  à  l'égard  des  nouveavix 
cliangemens  dont  on  nous  menace.  La  plume  jadis  si 
complaisante  et  si  flexible  de  messieurs  de  la  doctrine 
est  refusée  à  M.  Decazes.  Bien  plus,  ie  Journal  de 
Paris  rougit  lui-même  de  louer  son  protecteur.  Il 
appartenait  à  cet  homme  d'étal  de  descendre  jusqu'à 
ce  point  d'humiliation  que  ses  partisans  les  plus  dé- 
voués, M.  Azaïs  excepté,  ne  pussent  trouver  le  moyeu 
de  le  défendre.  Il  lui  était  réservé  de  créer  un  minis- 
tère qui  fût  dans  la  rigueur  la  plus  exacte  de  l'expres- 
sion, haï  d'une  partie  des  Français  et  méprisé  de  l'au- 
tre. Chancelant,  prêt  à  tomber  du  rang  où  i'inlrigue 
l'a  maintenu  trop  long-temps,  M.  Decazes  est  parvenu 
à  devenir  lui-même  l'auteur  immédiat  de  sa  chute,  et 
à  se  préparer  la  plus  misérable  fin  qu'il  fût  possible 
d'inventer  pour  sa  punition.  Car,  il  ne  faut  pas  que 
M.  Decazes  se  le  dissimule,  la  faveur  se  lasso  ([uand 
on  l'épuisé,  et  l'histoire  nous  apprend  que  son  plus 
grand  effort  est  presque  toujours  le  dernier. 

Combien  sont  plus  dignes  d'estime  et  de  reconnais- 
sance les  ministres  citoyens  qui  ont  préféré  une  écla- 
tante disgrâce  à  l'oubli  de  leurs  sermens.  Ils  ont  fini 
comme  de  vrais  citoyens ,  comme  de  vrais  amis  de  la 
liberté.  Leur  chute  les  honore  plus  que  la  victoire  de 
leur  rival.  La  garde  mourant  plutôt  que  de  se  ren- 
dre, n'est-elle  pas  plus  digne  d'admiration  et  de  res- 
pect,que  lord  Wellington  se  préparant  à  la  victoire  dans 
lin  bal,  et  jouissant  insolemment  des  faveius  d'une 
aveugle  fortune?  Personne  n'accusera  cette  comparai- 


(45  ) 
son;  y  a-t-il  moins  de  rapport  entre  les  généraux  Des- 
sole et  de  Saiat-Cyr,  et  la  garde  expirante  à  Waterloo, 
qu'entre  M.  Decazes  et  le  nohle  lord  Wellington. 

La  cause  des  divisions  qui  se  sont  élevées  entre  les 
ministres  destitués  et  les  ministres  resîans,  c'est  leur 
dissentiment  au  sujet  de  la  loi  des  élections.  M.  De- 
cazes, l'un  des  auteurs  de  cette  loi ,  l'un  de  ses  défen- 
seurs lorsqu'elle  fut  attaquée  par  M.  Barthélémy,  s'est 
subitement  décidé  à  la  détruire.  Il  a  voulu  entraîner 
ses  collègues  dans  son  opinion  ,  mais  ses  collègues  ont 
ïésisté ,  et  il  les  a  fait  disgracier.  Le  nouveau  minis- 
tère est  entré  en  fonctions  avec  la  mission  rigoureuse 
d'obéir  au  premier  ministre.  Et  de  même  que  le  main- 
tien de  la  loi  des  élections  fut  la  condition  de  l'existence 
des  derniers  ministres,  la  destruction  de  cette  loi  est  le 
mandat  des  nouveaux.  Un  homme  dont  on  avait  espéré 
mieux,  mais  qui  paraît  aujourd'hui  destiné  à  tomber 
de  chute  en  chute  dans  la  disgrâce  de  la  nation,  M.  de 
Serre  s'est  joint  à  M.  Decazes.  On  dirait  que  le  plaisir 
de  faire  quelque  chose  de  mal  a  réuni  ces  deux  person- 
nages jusqu'alors  ennemis  et  rivaux  Une  fois  que  l'on 
a  fait  un  pas,  il  ne  coûte  plus  rien  d'aller  en  avant.  La 
loi  des  élections  attaquée,  on  en  est  naturellement 
venu  aux  attaques  contre  la  Charte.  Il  ne  s'agit  plus  de 
rien  cacher;  les  déguisemens  ne  sont  plus  de  saison. 
M.  Decazes  en  veut  à  la  Charte,  il  est  las  de  voir  que 
le  règne  de  cette  loi  incommode  lui  impose  un  frein 
dont  il  s'indigne.  L'un  des  conseillers  de  l'ordonnance 
du  5  septembre  ne  devait  pas  plus  respecter  celte  or- 
donnance que  la  loi  des  élections  à  laquelle  il  avait 
également  contribué.  Tels  sont  les  dangers  qui  nouj^ 
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nienr.ceraient  si  le  ministère  avait  la  majonté  clans  la 
Chambie;  la  dcsiruclion  de  la  Cliaile,  l'anéanlisse- 
inent  de  la  loi  des  élections  seraient  d(''cidés. 

En  a!  tendant  rclTct  de  ees  intentions  toutes  nationa- 
les, les  fonds  baissent,  et  la  confiance  se  retire.  Les  dé- 
putés qui  arrivent  en  foule,  témoignent  des  volontés 
conslitulionnelles;  les  amis  de  M.  Ternavix  se  réunissent 
chez  W.    Lafille.    Dans   celle   circonstance   critique, 
M.  Elie  Dccazes.  et  M.  Hercule  de  Serre  n'ont  pas  cru 
qu'il  y  eûl  un  meilleur  moyeu  de  conjurer  Torage  que 
de  rappeler  les  pairs  renvoyés  par  ordonnance,  et  les 
bannis,  autres  ({ue  les  conventionnels:  car  \e  jamais 
tient  toujours.  A  ces  tentatives  de  saisir  quelque  popu- 
larité, que  répond  la  nation  ?  Elle  répond  que  si  le  rap- 
pel des  pairs  et  celui  des  bannis  sont  possibles  aujour- 
d'hui, ils  devaient  rêtie  il  y  a  deux  ans,  il  y  a  un  an, 
il  y  a  six  mois,  pviisque  les  circonstances,  à  l'égard  des 
uns  el  des  autres,  ne  sont  pas  changées  Elle  répond  que 
si  le  rappel  des  bannisétait  possible  alors,  touslesmaux 
que  nos  concitoyens  ont  éprouvés  depuis,  sont  l'ou- 
vrage de  M.  Decazes  et  de  M.  de  Serre;  ces  maux  doi- 
vent retomber  sur  la  tête  de  leurs  auteurs.  La  nation 
répond  qu'elle  accepte  les  concessions  qu'on  est  forcé 
de  lui  faire,  sans  se  croire  tenue  à  aucune  reconnais- 
sance envers  des  hommes  qu'elle  repousse  et  qu'elle 
déteste.  Elle  répond  enfin  que  si  le  ministère  qui  veut 
s'élever  aujourd'hui  demeure,  elle  ne  pourra  plus  voir 
dans  le  gouvernement  qui  la   régit  qu'une  arène  livrée 
à  l'intrigue,  où  des  athlètes  sans  force  se  combalîent 
et  se  poursuivent,  tandis  que  le  peuple  paye  lesfrais  do 
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la  lutte.  Si  le  ministère  subsiste,  il  faut  renoncer  à  toute 
idée  de  liberté,  de  justice  et  de  dignité  nationale. 

LÉON    ÏHIESSÉ. 


SPECTACLES. 

Pour  appuyer  Louis  IX  chancelant,  le  premier 
Théâtre  Français  vient  d'appeler  au  secours  une  comé- 
die du  Frondeur,  le  plus  insignifiant  ouvrage  qui  ait 
paru  depuis  longues  années:  le  parterre  n'a  pas  daigné 
le  siffler.  Les  comédiens  avaient  apparemment  compSé 
sur  l'à-propos  des  circonstances  pour  oCfrir  au  public 
ce  petit  dialogue  en  vers,  dans  Icqui.!  il  est  dit  de  cent 
façons  difTérenles  que  des  ininislr^s  sans  talents  vont 
être  remplacés  pur  des  ministres  iinbccitles  (c'est  le  i8 
novembre  que  la  représentation  a  eu  lieu).  Dorival , 
principal  personnage  de  la  pièce,  est  un  ambitieux  mo- 
rose et  chagrin  ,  qui  dit  sans  cesse  du  mal  des  ministres, 
ce  qui  est  un  grand  ridicule,  et  qui  pousse  la  manie 
de  fronder  jusqu'à  contester  à  Talma  l'énergie,  à  Ma;  s 
le  don  de  plaire;  sa  mauvaise  humeur  contre  les  minis-. 
très  a  pour  principe  un  désir  ardent  de  se  mettre  à  leur 
place.  .On  ne  voit  pas  ce  qui  le  porte  à  censurer  les  ar- 
tistes du  premier  théâtre  Français,  car  l'auteur  ne  dit 
pas  que  Dorival  aspire  à  jouei- la  comédie,  ni  qu'il  soit 
auteur  de  quelque  ouvrage  refusé.  Ce  trait  de  caractère 
méritait  pourtant  une  explication  :  un  des  personnages, 
qui  est  l'homme  raisonnable  de  la  pièce,  préleud  que 

Le  masque  du  frondeur  cache  un  naibilicux. 
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Plus  loin  il  dit  encore  : 

Kos  éternels  frondeurs  I 

Ils  sont  tous  dévores  de  la  soif  des  grandeurs. 
Quoique  du  bien  public  ils  vous  parlent  sans  cesse, 
Le  soin  de  leur  fortune  est  le  seul  qui  les  presse. 

Ce  qui  veut  dire,  en  passant  du  général  à  des  exem- 
ples particuliers,  que  nos  députés  du  côté  gauche  sont 
tous  des  ambitieux  qui  veulent  être  ministres,  direc- 
teurs-généraux et  préfets,  et  qu'il  n'y  a  d'hommes 
désintéressés  que  les  ventrus.  C'est  dans  le  ventre  qu'il 
faut  chercher  des  Aristides  et  des  Fabricius.  Lisimon, 
frère  du  frondeur,  est  une  manière  de  Philinte,  mo- 
dèle parfaii  des  ministériels.  Quand  Dorival  lui  parle 
des  besoins  du  peuple,  il  répond  avec  phlegme  d'op- 
timiste :  il  n'a  'besoin  de  rien.  Le  parterre  a  paru  char- 
mé d'apprendre  cette  vérité  dont  il  ne  se  doutait  pas  ; 
et  il  a  fait  éclater  sa  joie  par  des  éclats  de  rire  qui  n'ont 
pas  cessé  tant  que  la  représentation  a  duré,  et  qui  se 
sont  m'':'me  prolongés  après  la  chute  du  rideau.  Comme 
il  est  lort  difficile  de  siffler  quand  on  rit  ou  quand  on 
bâille, la  pièce  a  été  peu  sifflée,  et  l'auteur,  qui  a  pris 
la  gaîlé  du  parterre  pour  un  effet  du  comique  de  sa 
pièce  et  pour  un  signe  de  succès,  a  fait  proclamer  son 
nom.  C'est  M.  Royou,  auteur  de  Phocion.  Je  l'invite  à 
faire  des  tragédies. 

Je  ne  donnerai  pas  le  même  conseil  à  M.  D ,  au- 
teur d'une  tragédie  de  Louis  IX  clans  tes  fers,  publiée 
incognita  à  Agen,  en  1818,  et  qui  vient  de  sortir  de  la 
boutique  du  libraire,  à  la  faveur  de  l'espèce  de  suc- 
cès obtc  nu  par  le  Louis  IX  de  M.  Aneelot.  Cette  tra- 
gédie pourrait  passer  pour  une  assez  bonne  parodi«. 
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Le  caractère  de  Louis  y  est  travesti  de  la  façon  la  plus 
bouffonne.  Le  héros  de  M.  D.... ,  loin  d'être  aussi  hum- 
ble et  aussi  résigné  que  celui  de  M.  Ancelot,  est  fort 
récalcitrant  et  fort  vaniteux.  Il  veut  absolument  qu'on 
lui  rende  dans  les  fers  les  honneurs  qui  lui  sont  dus  en 
sa  qualité  de  roi. 

Rends-moi  donc  les  honneurs  que  ce  titre  réclame, 

dit -il  à  un  émir.  Il  consent  de  bon  cœur  qu'on  tour- 
mente ses  chevaliers  et  ses  soldats  qui  sont  prisonniers 
avec  lui;  mais  il  est  intraitable  sur  le  chapitre  de  l'é- 
tiquette. 

Ignorez-vous  mon  rang  ;  et  combien  ma  naissance 
Entre  le  peuple  et  moi  prescrit  de  différence? 

Ailleurs  il  rappelle  encore  l'énorme  distance  qui  le 
sépare  du  peuple  ;  c'est  quand  il  traite  de  sa  rançon 
avec  Almodan.  Celui-ci  dit  au  roi  : 

L'on  paiera  ta  rançon.  Libre  de  cette  dette, 
Pour  tous  les  chevaliers  tu  me  rendras  Damiette. 

LE   ROI. 

Que  me  dis-tu?  sultan!  mettre  à  prix  d'or  un  roi! 
Cette  mesure  ignoble  est  indigne  de  moi. 
Damiette  est  ma  rançon;  et  selon  ton  envie, 
Vends-moi  des  chevaliers  la  prison  et  la  vie. 
<^uel  qu'il  soit,  à  l'instant  j'acquitterai  le  prix, 
Et  Damiette  et  son  port  demain  seront  remis. 

LE    SCLTAN. 

Tu  ne  marchandes  rien  ;  ta  loyauté  me  charme. 

Louis  qui  ne  marchande  rien  quand  il  s'agit  de  ra- 
cheter sa  vie ,  marchande  beaucoup  au  contraire  {uand 
on  lui  parle  de  le  livrer  au  supplice,  avec  aussi  peu 
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d'égards  qae  s'il  était  du  peuple.  Un  musulman  lui  dit 
que  le  bourreau  lui  tenaillera  le  corps. 

Il  fera  de  tes  chairs  tomber  d'affreux  lambeaux; 
Et  de  toa  faible  corps  brisera  tous  les  os. 

L8   BOI. 

Que  dis-tu,  malheureux!  peux-tu  blesser  mon  ame 
Jusqu'à  me  menacer  de  re  supplice  infâme? 

M.  Ancelot  doit  être  reconnaissant  du  service  que 
fui  rend  le  poMe  d'Agen  ;  son  Louis  IX  gagne  cent 
pour  cent  à  la  comparaison. 

Les  F êpres  Siciiie7iîics  onl  fait  naître  trois  parodies. 
Celle  du  Vaudeville  n'a  obtenu  aucun  succès.  L'idée 
en  était  assez  originale ,  et  le  cadre  prêtait  à  des  déve- 
loppemens  spirituels;  mais  le  défaut  de  clarté  a  nui  à 
rcffel  des  détails.  C'était  une  lanterne  magique  dont 
les  tableaux  auraient  été  diverlissans,  mais  on  avaitou- 
blié  d'éclairer  la  lanterne.  Saint -Germain,  directeur 
de  théâtre,  conspire  contre  les  Français  dans  la  salle 
même  du  comité.  Pendant  que  le  président  31  onf/îriT'/e 
est  endormi,  il  parvient  à  débaucher  Procida;  mais  il 
ne  peut  ébranler  Loi«'.v /.Y  et  le  faiieapostasier.  Le  roi, 
dévot  ne  veut  point  passer  à  ^Vaîui-6'erwîaiïi;  il  est  ré- 
solu à  rester  dans  ta  même  posilicn.  lisent  bien  d'ail- 
leurs qu'il  ne  peut  aiicr  ioin. 

Les  Vêpres  Odconiennes  des  Variétés  ont  à  peu  près 
le  même  fond.  Il  s'agit  aussi  delà  rivalité  de  M.  S'.iini~ 
Germain  et  de  M.  Palais- Ray  :i. 

Cadet  Rousucl  Procida de\a  Portc-Saint-iMarlin  est 
la  plus  divertissante  de  toutes  les  caricatures  du  tragi- 
que Procida  de  rOdéon.  Il  est  vrai  que  Potier  le  repré- 
sente. Cadet -Roussel,  ancien  professeur  de  déclama- 
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lion ,  vient  éfablir  un  lliéâli  e  dms  une  ville  de  province, 
et  dispiiler  la  laveur  publique  à  François  l'endormi. 
Il  conspire  en  vers  et  harangue  ^a  troupe  aussi  sérieu- 
sement que  Procida  Joanny ,  mais  il  prod  lit  un  effet 
tout  différent  ;  car  il  excité  un  rire  fou ,  svirtoat  lorsqu'il 
passe  en  revue  ses  coî)ju''és  et  qa'il  les  fait  connaître  à 
son  fils  Mord  -aux-dents. 

Connais-les  donc,  mon  fils;  ce  grand  qui  nous  contemple, 

Dissimula  huit  ans  au  l)0ulevart  du  Temple. 

Quand  à  noire  amoureux,  j'en  ai  pris  mon  parti; 

Ainsi  que  notre  salle  il  est  fort  mal  bâti; 

Cet  épais  financier  qui  là  tout  seul  babille, 

Cherche  le  naturel  comme  on  cherche  une  aiguille. 

Tu  vois  le  confident,  le  galant  Pastoureau; 

Il  a  de  la  chaleur  au-dessous  du  zéro. 

Labranche  vient  après;  c'est  du  Conservatoire, 

Depuis  près  de  neuf  ans,  l'espérance  et  la  gloire. 

Le  Crispin  est  moins  fort,  mais  sans  être  un  Samson , 

Quand  il  ne  parle  guère  on  le  trouve  assez  bon. 

Admire  ce  vieillard  plus  que  sexagénaire  ; 

Il  s'est  fait  un  grand  nom  dans  l'emploi  de  notaire. 

Quant  à  ce  vieux  papa,  ce  n'est  pas  le  Pérou, 

]\la:s  il  peut  au  besoin  boucher  encore  un  trou; 

Et  quand  de  rire  un  peu  le  public  est  bien  aise, 

Il  lui  fait  quelquefois  chiinlcr  la  Bourbonnaise. 

Je  présage  à  Cadci-Rdiisscl  Procida  un  succès  du- 
rable ;  il  pourrait  bien  escorter  dans  la  postérité  le  PrO' 
rida  de  M.  Delavigne  comme  Agnès dt  Chailloi  a  suivi 
Inis  de  Castro  et  comme  \c^  Rêveries  renouvelées  des 
Grecs  ont  suivi  Iphigénieen  Tauridé. 

Je  me  proposais  de  parler  de  Charles  XII,  qui  a 
passé  du  boulevart  à  Feydeau  après  avoir  traversé  l'Al- 
lemagne. J'aurais  tâché  d'expliquer  comment  d'un  boii 
mélodrame,  joué  avec  succès  à  VAmbryu  on  a  fait  un 
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triste  opéra-comique.  Est-ce  la  faute  de  Kotzebuë,  qui 
a  traduit  en  drame  allemand  le  mélodrame  de  la  Ba- 
taiile  de  Pultawa?  Est-ce  la  faute  du  traducteur  de 
Kotzebuë?  C'est  ce  dont  le  public  apparemment  ne  se 
soucie  guère ,  car  il  a  déjà  oublié  Chartes  XII. 


MELANGES. 

Du  rétahlissement  de  îa  colomie  élevée  sur  i'empta- 
cement  de  ia  maison  du  régicide  Jean  Châtet. 

Le  27  décembre  iSg^,  Henri  IV  revenant  des  Pays- 
Bas,  où  il  faisait  la  guerre  aux  Espagnols,  alla  descen- 
dre tout  botté  dans  l'appartement  de  la  marquise  de 
Liancourt,  àThôtelde  Schomberg,  derrière  le  Louvre, 
accompagné  de  quelques  seigneurs.  Il  était  six  beures 
du  soir.  Lorsqu'il  s'avança  pour  recevoir  deux  officiers 
qui  venaient  lui  rendre  leurs  devoirs,  un  jeune  hom- 
me qui  avait  suivi  le  roi  jusque  dans  la  chambre,  s'ap- 
proche pour  lui  donner  un  coup  de  couteau  dans  la 
gorge:  mais  dans  le  moment,  ce  prince  s'étanl  baissé 
pour  faire  relever  les  deux  officiers  qui  étaient  à  ses 
genoux,  il  reçut  le  coup  à  la  lèvre  supérieure  du  côté 
droit,  et  en  eut  une  dent  brisée.  Il  cria  qu'il  était  blessé, 
et  regarda  ceux  qui  étaient  autour  de  lui.  On  ferme  la 
porte,  on  découvre  l'assassin,  et  l'on  trouve  le  couteau 
qu'il  avait  laissé  tomber  en  fuyant.  C'était  un  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  nommé  Jean  Châtel,  fort 
déréglé  dans  ses  mœurs ,  et  fds  d'un  marchand  de  draps 
d«  Paris.  On  lui  avait  persuadé  que  le  roi  n'était  pas 
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▼entablement  réconcilié  avec  TÉglise  et  que  ce  serait 
faire  une  action  très-méi'itoire  de  le  tuer.  Il  avoua  son 
crime  ;  le  roi  voulait  qu'on  le  laissât  aller,  disant  qu'il 
lui  pardonnait.  Mais  Châtel  fut  conduit  sous  bonne 
escorte  au  Fort-l'Évêque.  Le  roi  apprenant  ensuite  que 
c'était  un  disciple  des  jésuites!  fallait-il  donc,  s'éeria- 
t-il,  que  Us  jésuites  fussent  convaincus  par  ma 
touche? 

Dans  vin  premier  interrogatoire,  Jean  Châtel  avoua 
qu'il  avait  cherché  l'occasion  de  tuer  le  roi  ;  qu'il  re- 
gardait cette  action  si  utile  à  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  qu'il  la  tenterait  encore,  s'il 
pouvait.  On  lui  demanda  chez  qui  il  avait  étudié.  Il 
répondit  que  c'était  chez  les  jésuites  du  collège  de  Pa- 
ris; qu'il  avait  vu,  quelques  jours  avant  son  action,  le 
père  Guéret,  qui  avait  été  son  maître  pendant  trois  ans  ; 
qu'il  l'avait  consulté  sur  quelques  crimes  infâmes  qu'il 
avait  commis,  et  que  celui-ci  avait  pensé  qu'en  tuant 
le  roi,  il  expierait  ses  péchés. 

Interrogé  de  nouveau  par  qui  il  avait  été  persuadé 
de  tuer  le  roi,  Châtel  répondit  qu'il  avait  entendu  dire 
en  plusieurs  lieux  que  l'on  devait  tenir  pour  maxime 
véritable,  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi.  «  Enquis  si 
»tels  propos  n'étaient  pas  ordinaires  aux  jésuites,  il  dit 
jjleur  avoir  ouï  dire  qu'il  était  loisible  de  tuer  le  roi; 
»  qu'il  était  hors  de  l'Eglise  et  ne  fallait  lui  obéir,  ni  le 
«tenir  pour  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  approuvé  par  le 
«pape  :  réponses  qu'il  réitéra  et  dans  lesquelles  il  per- 
«sista  (i).  S) 

(i)  \  oyez  Y  Histoire  de  Paris  j  in-folio,  toin.  II,  pag.  1241. 
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Le  parlement  condamna  ce  scélérat  à  être  écartelé. 
et  ordonna  que  les  prêtres  et  écoliers  du  collège  de 
Clcrmont  (aujourd'hui  Louis-le-Grand)  et  tous  autres 
soi-disant  de  la  société  de  Jésus,  sortiraient  de  Paris 
et  autres  lieux  où  ils  avaient  des  collèges,  trois  jours 
après  la  signification  de  l'arrêt,  et  quinze  jours  après, 
horsduroyaun^j.  Par  arrêt  du  7  janvier  suivant  (iSqd), 
le  père  Gnignard ,  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Clermont  fut  condamné  à  être  pendu  et  son  corps  ré- 
duit en  cendres,  pour  avoir  été  trouvé  saisi  de  plusieurs 
livres  composés  par  lui  et  écrits  de  sa  main,  contenant 
approbation  du  parricide  de  Henri  III  et  induction 
pour  faire  tuer  le  roi  régnant  Henri  IV. 

Le  lendemain  8  janvier,  tous  les  jésuites,  au  nombre  de 
Irente-sepl,  furent  chassésde  Paris,  qu'ils  traversèrent 
au  milieu  dfes  huées  et  des  cris  du  peuple ,  dont  la  fureur 
contre  ces  assassins  du  bon  roi,  ne  put  être  contenue 
que  par  une  forte  escorte  ;  ils  se  retirèrent  en  Lorraine. 
Tel  fut,  disent  les  savans  historiens  de  Paris.  «  le  sort 
«de  ceux  qui,  peu  auparavant,  étaient  craints,  honorés 
»  et  adorés  comme  petits  dieux  dans  Paris,  qui  s'étaient 
"rendus  les  maîtres  des  consciences  de  tout  le  monde 
«elles  inquisiteurs  de  la  foi.  o 

Quelques  jours  après  le  supplice  dii  père  Guignard, 
le  parlement  rendit  un  autre  arrêt  qui  bannissait  son 
confrère  Guéret  à  perpétuité  du  royaume,  aixisi  que  le 
père  de  Jean  Chàtel,  et  qui  ordonnait  que  la  maison 
de  celui-ci ,  située  vis-à-visde  la  grande  portedu  palais, 
serait  rasée,  sans  qu'à  l'avenir  on  pût  y  bâtir,  et  qu'à 
la  place  on  élèverait  une  colonne  pour  conserver  la 
mémoire  d'un  si  horrible  attentat.  La  colonne  fut  drcs 
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séc ,  et  sur  les  quatre  faces  de  la  base  ,  Tarrél  du  par- 
lement fut  gravé  en  letti'es  d'or,  avec  diverses  inscrip- 
tions en  vers  et  en  prose  (i)  :  c'est  ce  qu'on  appela  ta 
Pyramide.  Elle  ne  demeura  que  dix  ans  sur  pied  ;  les 
jésuites  rétablis  et  devenus  puissans  à  la  cour,  obtin- 
rent de  la  bonté  de  Henri  IV  qu'elle  fût  abattue. 

Au  lieu  de  restaurer  la  statue  du  plus  insignifiant 
de  nos  rois,  ne  devrait-on  pas  relever  cette  colonne, 
si  instructive  pour  les  rois  et  les  peuples?  Elle  leur 
apprendrait  à  se  défier  de  ces  loups  revêtus  de  la  peau 
de  brebis  ,  qui  ne  s'insinuent  dans  la  cour  des  princes 
que  pour  les  asservir  ou  \qs  assassiner ,  et  parmi  les 
peuples  que  pour  dominer  les  consciences  et  devenir 
des  artisans  perpétuels  de  discordes. 

D'une  part,  l'amour  et  la  reconnaissance  publiques 
rélèvent  avec  enthousiasme  la  statue  du  meilleur  de 
iu)s  rois;  et  de  l'autre,  on  permet  que  les  successeurs 
de  ses  assassins,  chassés  de  France  potir  leurs  forfaits  , 
se  rétablissent  au  milieu  de  nous.  Ce  contraste  attriste 
les  gens  de  bien,  et  indigne  l'opinion  publique. 

Nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  le  rétablissement 
de  la  statue  de  Henri  IV,  fait  à  l'avitorité  undevoir  de 
relever  la  colonne,  monument  de  l'infamie  des  jésuites. 
Il  faut  rappeler  aux  Français  qui  peuvent  l'avoir  oublié, 
quels  sont  Icsmeurlriers  qui  ont  abrégé  la  vie  de  ce  mo- 
narque; il  faut  désigner  à  la  haine  publique  les  succes- 
seurs des  Varade,  des  Guérel,  des  Guignard  et  des  Col- 
ton,  qui  ont  enfoncé  le  poignard  dans  le  cœur  de  celui 


(i)  Tome  II,  page  la/jS. 
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qui  ne  leur  avait  fait  que  du  bien.  Il  faut  que  la  lito- 
graphie  s'empare  de  ce  sujet  éminemment  national, 
et  que  des  exemplaires  multipliés  de  la  gravure  qui  re- 
présentera cette  colonne,  avec  les  inscriptions  qui  s'y 
trouvaient,  soient  répandus  partout,  afin  de  marquer 
du  fer  rouge  de  l'horreur  publique  cette  société  régi- 
cide, qui  ose  reparaître  en  France  (i).  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  les  atrocités,  dont  elle  s'est  rendue  coupable, 
étaient  une  suite  des  fureurs  de  la  ligue  :  elles  étaient 
une  conséqvience  pratique  des  principes  professés  par 
les  jésuites.  Semblables  à  la  cour  de  Piome  qui  ne  re- 
cule jamais,  les  bons  pères  sont  toujours  les  mêmes,  ils 
n'ont  pas  changé,  ils  ne  changeront  point  :  sin  tut  s  untf 
aut  nonsint  (2),  disait  Ricci,  leur  dernier  général,  lors- 
qu'en  1772  on  lui  proposait  de  réformer  la  société. 
Leur  conduite  ultérieure  l'a  prouvé.  La  conspiration 
des  poudres,  en  i6o5,  par  laquelle  ils  voulaient  faire 
sauter  les  deux  chambres  du  parlement  d'Angleterre, 
n'est-elle  pas  leur  ouvrage?  Et  leurs  pères  Oldécorne  et 
Garnet  ne  furent-ils  pas  pendus  à  Londres  pour  avoir 
trempé  dans  ce  complot  exécrable?  Et  cependant  on 
eut  l'audace ,  à  Rome,  de  les  mettre  au  nombre  des  saints, 
à  côté  du  père  Guignard(5)  ;  le  jésuite  Jouveuci  n'a  pas 


(1)  On  dit  qu'il  existe  à  Paris,  rue  des  Postes,  une  maison  pro- 
fesse de  Jésuites,  composée  de  douze  novices,  et  de  trois  gros 
bonnets  de  l'ordre. 

(2)  Qu'ils  restent  tels  qu'ils  sont ,  ou  qu'ils  cessent  d'exister. 

(1)  Dans  les  Litanies ,  on  invoquait  ainsi  le  dernier  saint  de  fa- 
brique jésuitique  :  «  Beatus  Guignturdus ,  ab  hœreticis  in  Galliâ 
{(ifiueo  sxispensus.  »   Le  bienheureux  Guignard,  pendu  en  Franc© 
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craint  de  faire  leur  éloge  etdeleur  attribuer  des  niira- 
cles.Ne  sont-cepaseux  qui  ont  fait  assassiner  Louis XV 
et  empoisonné  Clément  XIV,  qui  disait,  en  signant 
la  bulle  d'extinction  de  la  société,  je  slfjnc  mon  arrêt 
de  moït  ?  Furent-ils  étrangers  à  l'assassinat  du  roi  de 
Portugal,  en  1708  ?  et  leur  père  Malagrida  ne  l\it-i!  pas 
brûlé  vif,  pour  avoir  voulu  faire  le  pi'ophète,  en  prédi- 
sant cet  atroce  attentat  (i)  ? 

C'est  à  cause  de  cette  doctrine  perverse ,  enseignée 
constamment  et  souvent  mise  en  pratique  par  les  jésui- 
tes, que  tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  se  déter- 
minèrent à  les  chasser  de  leurs  états.  Fidèles  aux  vrais 
principes  de  la  politique  et  de  la  religion,  les  minisîres 
de  la  maison  de  Bragance  ont,  dans  une  protestation 
visoure  use,  adresséeàla  cour  de  Rome,  réclamé  contre 


par  les  liéréllques.  Heureusement  les  jansénistes  n'existaient  pas 
encore  à  cette  époque,  car  ils  auraient  joué  un  grand  rôle  dans 
cette  affaire;  mais  la  soi-disant  société  de  Jésus  n'avait  pas  encora 
inventé  le  fantôme  du  jansénisme,  dont  elle  devait  cinquante  ans 
après  poursuivre  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas. 

(1)  Il  courut  à  cette  époque,    en  France,  une  chanson,  dont 
voici  un  couplet  : 

En  Portugal  on  échauda 
Votre  père  Malagrida , 
Qui  se  mêlait  de  prophétie  : 
Il  n'eût  pas  le  nez  assez  long 
Pour  prévoir  la  fin  de  sa  vie. 

Tôt,  tôt,  tôt, 

Battez  chaud. 

Bon  courage. 
Il  faut-avoir  du  cœur  à  l'ouvrage. 

9.  « 
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le  r<'tabli»sement  de  cette  société,  ordonnée  par  le  pape 
infaillible  Pie  VII',  comme  leur  suppression  avait  été 
prononcée  par  le  papeinfailliMe  Clément  XIV;  el  ils 
n'ont  pascraint,  par  cette  démarche  éclatante,  d'encou- 
rir lacolère  des  apôtresPierreet  Paul,  dontles  menace 
le  saint  père.  Il  paraît  que  les  ministres  des  trois  branches 
de  la  maison  de  Bourbon,  ne  se  sont  pas  crus  à  l'abri  de 
cette  colère,  car  à  Naples  et  en  Èsp;ig«e,  ils  ont  osten- 
sibiement  rétabli  la  société  jésuitique,  el  en  France,  ils 
ferment  les  yeux  sur  elle,  sans  doute  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  ces  pères  de  la  ruse  échapperont ,  sous  le 
nom  de  pères  de  la  foi,  à  rindîgnation  publique,  qui 
les  poursuit  sous  celHÎ  de  jésuites. 

E  contravention  formelle  de  l'arlîcle  i  i  Je  la  Charte, 
on  a  chassé  de  France,  comme  régicides,  des  hommes 
qui  n'ont  voté  la  mort  de  Louis  XVI  que  sous  le  poi- 
gnard; on  leur  refuse  obstinément  la  consoluljon  de 
mourir  sur  le  sol  qui  les  a  vu  naître;  et  au  même  in- 
stant, par  une  conlradiclion  qui  paraît  inconcevable, 
on  laisse  renîrer  en  France  une  société  fameuse  qui 
fait  du  régicide  la  base  del'enseignement,  dont  lesprin- 
cipessur  cette  matière  sont  consignés  et  développés  dans 
leurs  auteurs  les  plus  vantés,  principes  que  ces  ùons  pè- 
res n'ont  jamais  voulu  désavouer.  Celte  doctrine  n'était 
pas  chez  eux  une  simple  théorie  spéculative;  ils  l'ont 
réduite  en  pratique  sur  la  personne  même  de  nos  rois, 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  leur  société  ont  éié 
menacés.  Tant  il  est  vrai  que,  sous  le  masque  de  la  reli- 
gion et  de  la  légitimité,  nos  deux  factions  jésuitique  et 
féodale^  se  tiennent  par  la  main,  et  sont  également 
€iiiiemies  des  rois  et  des  peuples. 


(59) 

VARIÉTÉS. 

Le  Distique. 

XV  RÉDACTEUR  DES  LETTRES  NORMANDES. 

Paris,  le  20  novembre  1819. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  poète  avait  coutume  de 
dire  :  Composer ,  c'est  le  paradis  ;  corriger,  c'est  l& 
purgatoire;  revoir  tes  épreuves,  c'est  i'enfer.  Qu'au- 
rait dit  cet  auteur,  s'il  eût  vécu  dans  notre  siècle ,  et  qu'il 
eût  voulu  faii'e  ouvrir,  en  faveur  de  son  ouvrage,  une 
des  cent  bouches  de  la  renommée?  Il  faut  quelqufois 
plus  de  soins  pour  faire  insérer  un  distique  dans  les  jour- 
naux ,  que  pour  faire  entrer  un  ultra  dans  la  chambre 
des  députés.  J'en  ai  fait  l'expérience. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  mois  qu'un  des  princes  de  la 
famille  royale  passant  par  ma  petite  ville,  je  fis  un 
transparent ,  dans  lequel  on  lisait  ces  vers  : 

Il  arriva  trop  tard,  il  partira  trop  tôt: 

Qu'il  vive  encor  dix  aos,  et  la  poule  est  au  pot. 

Ces  vers  furent  trouvés  bons,  surtoitt  pour  des  vers 
de  circonstance;  et  je  pen;»  ,  M.  le  Rédacteur,  que 
vous  ne  les  trouverez  pas  trop  mauvais.  Lors  d'un 
voyage  que  je  fis  à  Paris,  je  songeai  à  faire  connaître 
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au  public  celte  production.  Mes  compatriotes  se  mon- 
traient fort  désireux  de  la  voir  imprimée  dans  les  jour- 
naux de  la  capitale;  et,  comme  j'avais  des  amis  et  des 
protections ,  je  ne  doutai  pas  du  succès  de  uion  en- 
treprise. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  présentai  au 
bureau  du  Conservateur^  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation du  marquis  de  Castelcrac,  mon  cousin  par 
alliance,  au  troisième  degré.  Ces  messieurs  louèrent 
mon  zèle,  et  me  dirent  que  mes  vers  devaient  être 
fort  jolis  en  transparent.  Puis,  un  monsieur,  fort 
grave,  daigna  ajouter  «  :  Monsieur,  vous  parlez,  dans' 
votre  distique,  de  la  poule  au  pot  ;  c'est  un  mets  des 
gens  du  peuple,  et  l'Europe  sait  que  nous  ne  sommes  ' 
armés  du  glaive  de  ia  plume  qu'en  faveur  des  fion- 
nétesgens.  »  Monsieur,  repris-je,  beaucoup  d'honnêtes 
gens ,  dans  mon  pays,  mangent  la  poule  au  pot.  Oui , 
je  comprends,  ajouta  ce  grand  Monsieur,  des  honnêtes 
gens  de  province  !  Mais,  Monsieur,  poursuivis- je, 
Henri  IV  souhaitait  à  son  peuple  la  poule  au  pot,  et 
ce  mot  a  été  enobli  par  lui.  A  ces  mots,  on[flt  un  sou- 
rire de  pitié.  Allez  porter  cette  pâture  aux  journaux 
vulgaires,  ajouta  un  autre  personnage,  qui  essayait 
d'être  plaisant. 

Quoiqu'un  peu  désappointé  par  un  semblable  ac. 
cueil ,  je  me  rendis  de  suite  dans  le  bureau  du  Dra'- 
peau  Blanc.  Ah  !  monsieur,  me  dit-il,  dès  que  j'eus 
fait  connaître  l'objet  de  ma  visite ,  soyez  le  bien-venu  ! 
Malheureusement,  les  muses  ultr à-monarchiques  ne 
nous  fournissent  rien  de  bon.  Voyez,  ce  carton  est  plein 
d'odes  sur  Us  exploits  du  Midi,  d'êpigrammes  contre 
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€a  Minerve  et  (es  Lettres  Normandes ,  de  satires 
contre  ia  loi  des  élections ,  et  de  madrigaux  sur  tes 
chouans  et  (es  ignorantins  :  toutcehi  ne  vaut  rien  ;  et 
noire  parti  n'est  ni  fort  poétiq^ue  ni  fort  gai.  Voyons 
voJre  ouvrage,  monsieur.  Un  distique!....  Ah  !  mon- 
sieur !  quelle  petite  pensée  dans  le  second  vers!  Quoi  ! 
vivre  dix  ans,  pourquoi  faire?  Pou-  donner  ia  pouio 
au  pot  !  la  grande  affaire  !  Un  malin  vieillard,  que  je 
pria  pour  un  abonné,  me  dit  tout  bas  :  il  fallait  parler 
des  droits  féodeaux ,  de  la  dîme,  etc.  etc.  Dussiez- 
vous  transformer  votre  distique  en  un  dixain ,  quant 
à  nous,  s'il  faut  citer  lleuri  IV,  nous  préférons  la 
dinde  en  jyai  à  la  poule  au  pot  ;  la  noblesse  avant  la 
canaille.  Reprenez  votre  distique,  monsieur  :  il  sent 
le  libéral  une  lieue  à  la  ronde. 

Je  fus  comme  altéré  par  cette  réprimande;  et  j'a- 
voue que  le  Drapeau  Blanc  ne  me  parut  pas  alors 
le  drapeau  sans  tache.  Sur  le  champ  je  me  rendis, 
en  cabriolet ,  au  bureau  du  journal  àela  rue  des  Bons- 
Enfans.  3Ionsieur,  me  dit-on,  après  qu'on  eut  lu  mon 
distique,  on  est  donc  un  peu  content  dans  votre  en- 
droit ?  Oui ,  messieurs,  repris  je  :  les  récoltes  sont  abon- 
dantes ,  et  l'on  espère  des  améliorations  dans  plusieurs 
branches  de  l'administration.  —  On  est  content  !  on 
espère  !  Le  sot  pays  que  le  vôtre,  monsieur  î  Vos  vers 
sont  pitoyables  :  vous  faites  rimer  une  syllabe  longue 
avec  une  brève,  tôt,  pot.  D'ailleurs,  les  articles  Esprit- 
public  nous  prennent  nos  huit  colonnes;  et  voilà  le 
congrès  de  Carlsbad  qui  va  prouver  que  les  gens  de 
votre  pays  n'ont  pas  le  sens  commun  d'espérer^  et  que,. 
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gràcp  avi  ciel.  D  n'est  pas  encore,  question  detapouie 
au  pot  pour  le  peuple. 

Je  r.e  vous  tairai  pas,  monsieur  le  Rédactein-,  que 
je  fus  désespéré  d'entendre  parler  de  la  sorte.  Cepen- 
dant je  ne  perdis  pas  courage;  et  le  lendemain  je  me 
rendis  dans  les  bureaux  du  Journal  de  Paris.  Je  trou- 
vai, devant  la  clieminéc,  deux  jeunes  gens,  d'un  em- 
bonpoint remarquable,  qui  tenaient  chacvui  un  cure- 
dent  à  la  main  :  ces  messieurs  venaient  de  déjeuner 
chez  le  maître-d'hôtel  d'un  ministre  ;  et,  pour  faire  la 
digestion ,  ils  allaient  s'exercer  à  mériter  de  nouveaux 
déjeuners.   Ils  étuienl  d'une  gaîté  charmante;  ils  me 
firent  asseoir,  en  me  demandant  depuis  quelle  année 
l'étais  abonné  à  leur  journal.  Lorsqu'ils  eurent  appris 
que  je  ne  l'avais  jamais  été  :  lié  bien ,  monsieur,  me 
dit  l'un  d'eux,  quel  est,  de  grâce,  l'objet  de  votre  de- 
mande? Nous  sommes  chargés  de  travail,  accablés: 
voyons.  Alors  je  tirai  de  ma  poche  mon  distique.  Uu 
de  ces  messieurs  le  déclama  fort  bien  ;  mais  le  second 
prétendit  qu'il  entendait  :  la  poulette  au  ;?(?f ,  dans  l'en- 
droit où  je  dis  :  la.  poule  est  au  pot.  Il  assura  en  outre 
que  ces  mots  :  qu'il  vive  encore  dix  ans,  présentaient 
un  autre  calembourg  ;  et  que  l'esprit  de  leur  journal , 
sariout  de  ia  Petite  Chronique,  était  entièrement  con- 
traire à  ces  vils  jeux  de  mots,  dont  on  amuse  la  canaille 
et  les  artistes  en  cire  noire.  Je  quittai  ces  messieurs, 
qui  continuèrent  de  se  curer  les  dents  :  j'ai  su  depuis 
que  l'un  était  chargé  des  articles  éudget ,  et  l'autre 
des  articles  honlieur  public. 

Le  Icndenv-vin,  je  me  présentai  devant- le  directeur 


(  G5  ) 

d'un  journal,  nouveau  alors,  qui  senommail  te  Cour- 
rier,  sans  cloute  parce  qu'il  court  après  les  abonnés  : 
on  me  prit  pour  un  honnête  homme  qui  désirait  de 
l'être.  Je  reçus  un  accueil  flatteur,  qui  me  facilita  sin- 
gtilièremcnt  les  moyens  de  dire  l'objet  de  ma  visite. 
Peux  messieurs,  d'un  air  fort  sévère,  lurent  mon  dis- 
.tique.  Un  de&  ^eux  le  trouva  bien ,  et  pensait  qu'on 
pouvait  l'insérer,  quand  l'autre,  relisant  mon  premier 
vers  : 

II  nrriva  trop  tard  ;  il  partira  trop  tôt. 

pensa  que  ces  mois  arriva,  partira,  feraient  peut- 
être  ujauyais  effet  dans  un  journal  appelé  le  Cour- 
rier, et  qu'il  fallait  toujours  éviter  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  lieu  à  des  plaisanteries  relativement  au 
titre  d'un  journal  grave,  et  qui  n'entend  pas  raillerie. 
Je  me  rendis  à  celte  raison,  et  je  sortis,  en  riant  nu 
peu  de  leur  gravité* 

Dans  mon  dépit,  on  me  conseilla  d'aîler  trouver, 
rue  Christine ,  M.  le  rédacteur  de  (a  Gazette  de.  FrancC' 
Voilà  un  distiiiue  qui  promet,  me  dit-on;  avez-vouà 
jamais  essayé  de  faire  un  poëme  épique?  Non,  mon- 
sieur, repris-je.  Tant  pis!  continua-t-on,  tant  pis!  Il 
y  a  vraiment  dans  vos  vers  quelque  chose  d'épique; 
mais,  malheureusement,  nous  n'imprimons,  en  fait 
de  poésie,  que  des  charailes ;  et  nous  ne  voulons  pas 
contrarier  les  haliiludcs  de  nos  anciens  abonnés,  qui 
yeuleut  bien ,  depuis  quelques  temps,  n'exiger  de  nous 
.d'autres  énigmes  que  celles  qui  sont  semées,  çà  et  là  , 
4ans  notre  prose.  Si  vous  faites  des  charades,  noutJ 
j^ous  demandons  la  préférence. 
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Je  me  souvins  alors  que  je  fis  imprimer,  il  y  a  plu- 
sieurs uitiu^es.  dans  le  Mercure  de  France,  une  cha- 
rade qvii  eut  quelque  succès.  Je  crus  qvie ,  dans  le  bu- 
reau ,  mes  productions  antérieures  ni'assnreraient  la 
bienveillance  pour  la  nouvelle.  En  effet,  on  me  promit 
l'insertion,  et  mon  disti(iue  ne  parut  point.  J'allai  ré- 
clamer. On  fouilla  dans  les  carions,  plus  d'une  heure, 
.sans  rencontrer  ma  pièce.  Il  paraît  qu'un  des  rédac- 
teurs,  trompé  par  \c  moi  foiiie  au  pot,  avait  pris 
mon  distique  pour  un  mémoire  de  restaurateur,  et 
l'avait  déchiré.  C'est  bien  là  le  cas  de  s'écrier  :  Hahcnt 
sua  fata  libùlii  ! 

Ah  !  M.  le  Rédacteur  !  combien  l'amour  paternel 
donne  de  forces  !  n  me  fit  prendre  courage  ;  et  un 
jour  que  je  contemplais  les  immenses  colonnes  du 
Moniteur,  je  sentis  v\ne  violente  tentation  de  grossir 
de  mon  distique  la  partie  non  officielle  de  ce  journal. 
Le  Moniteur  ira  à  la  postérité,  me  disais-je,  et  por- 
tera mon  nom  avec  lui.  Je  me  présentai  dans  les  bu- 
reaux, et  le  résultat  de  ma  visite,  fut  que  l'on  m'en- 
gagea à  mettre  en  deux  cents  vers  les  pensées  conte- 
j  nues  dans  mon  distique,  afin  que  je  pusse  être  remar- 
qué dans  ces  colonnes  immenses,  qui,  semblables  à 
celles  d'Hercule,  ne  protègent  pas  les  petits  naviga- 
teurs. 

Non,  me  dis-je  alors,  c'en  est  fait,  je  ne  vevix  plus 
tenter  aucun  effort,  et  je  me  bornerai  à  me  faire  im- 
primer désormais  dans  le  journal  de  mon  dé[)arte- 
nient.  J'envoyai  donc  mon  distique  au  directeur  de  la 
feuille  départementale,  avec  une  lettre  où  je  le  com- 
jiarais  à  Arislarque  et  à  Montesquieu.    Mon   distique 
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parut  en  effet  dans  le  plus  prochain  numéro...  Enfin, 
je  triomphais!...  Mais,  hélas!  M.  le  rédacteur,  qui  le 
croirait  ?  au  lieu  du  marquis  de  ia  Base ,  qui  est  mon 
nom,  le  maladroit  imprimeur  mis  au  bas  de  mes  vers  : 
Par  m.  le  marquis  de  la  Buse.  Voyez  quel  contre-temps, 
pour  un  homme  qui  a  quelque  réputation  dans  son 
département  !  Peu  s'en  faut  que  le  nom  de  marquis 
de  ia  Buse  ne  me  soit  resté  !... 

J'ai  voulu  réparer  le  mal  :  j'ai  pensé  que  (peut-être) 
les  journaux  ilhéraux  seraient  plus  accommodans  que 
ceux  de  ia  nohiesse  et  de  la  poiice^  et  j'oublierai 
toutes  les  inquiétudes  que  mon  distique  m'a  causées, 
si  vous  voulez  bien  en  faire  connaître  l'histoire  au 
public. 

Je  suis,  M.  le  Rédacteur,  etc. 

Le  marquis  de  ia  Base. 
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JUOSAIQUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE. 

Le  sublime  ministère  entjçe  les  ^^|fis  duquel  on  a 
l^eo^is  nps  ^e^tinées  n'a  q^e  hyiit  jours  .^'e^i^^eDce, 
et  déjà  il  n'en  peut  niais;  tout  chancelle,  tout  se  dé- 
traqpe;  J)l.  Dçcazesest  attéré,  il  recèle,  il  trenî|)le.  Oa 
oc  reaçpntre  plus  au  miqislèxe  de  nntériç^r  que  des 
figures  ^Uo^gées.  Tonte  radiniiiisti.^lion,  jusqu'ai^x 
garrons  de|juieaM,  sen||;f]esorlirducarèmc.  <]omnjent, 
en  effet,  tiendrait-pn  aux  méçontcnteniens  qui  écla- 
tent de  tous  côtés.  Le  nouveau  ministère  ne  représente 
rien ,  il  ne  satisfait  aucune  espérance ,  il  n'était  appelé 
par  aucun  désir.  11  n'est  pas  de  ministériel  qui  ne  so 
croie  obligé  de  lui  jeter  la  pierre.  La  partie  la  plus 
matérielle  du  ventre  pèse  les  chances  avant  d'accepter 
à  dîner.  II  faut  faire  vie  qui  dure,  et  ce  n'est  pas  le 
compte  de  la  foule  des  dîneurs  de  risquer  pour  un  seul 
repas  tous  les  festins  futurs.  Aussi  le  ministère  est-il 
désespéré.  M.  Decazes  travaille  avec  constance,  mais 
sans  succès,  à  se  créer  une  majorité.  Il  rappelle  les  pairs 
et  les  bannis,  et  nous  prouve  que  même  pour  une 
bonne  action  il  faut  de  l'opportunité  et  de  l'adresse. 
S'il  est  vrai  que  le  coup  d'éial  que  \1.  Decazes  a  obte- 
nu doive  être  le  dernier,  car  on  assure  que  le  Roi, 
après  une  longue  résistance,  a  déclaré  que  c'était  la 
dernière  fois  qu'il  se  rendait  aux  désirs  de  son  minis- 
tre, "M.  Decazes,  touche  au  déclin  de  sa  faveur,  et  ap- 
prêt ht:  de  la  disgrâce.  Il  ne  doit  pas  dormir  autant 
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que  ses  administrés.  Hier  son  effroi  s'était  accru  à  vm 
lel  point  qu'il  a  été  au  moment  de  renoncer  à  changer 
la  loi  des  élections  et  la  Charte.  Il  a  enirevu  le  préci- 
pice, inais  \l  paraît  que  le  désenchantement  n'a  pas 
été  long.  M.  l'asfjuitT  se  tient  à  l'écart.  Imperturbable 
dans  son  assurance ,  J\l.  Pa^quier  est  minisîre,  cela 
lui  suilit  :  si  fmctus  illabo/tur  ovbis,  impavidun), 
fcrietU  ruiiiœ;  si  l'univers  brisé  s'écroule,  il  suc- 
combera sans  effroi ,  il  mourra  minrslre.  M.  Roy,  qui 
se  souvient  de  son  court  ministère  de  l'année  dernière , 
se  fait  moins  d'illusion.  11  a  éié  jadis  ministre  huit 
jours,  son  espoir  est  de  compléter  le  mois.  Il  n'attend 
rien  de  plus.  Il  emploie  les  trois  semaines  qui  lui  sont 
accordées  à  faire  hausser  la  rente.  Il  disait  l'année 
passée  que  les  ministres  doivent  s'interdir  loute  in- 
fluence sur  les  fonds  publics;  mais,  comme  on  sait, 
le  Roi  de  France  n'hérite  pas  des  opinions  du  duc 
«l'Orléans.  Quant  à  M.  Latour-Maubourg,  il  paraît 
certain  qu'il  refuse.  C'est  une  nouvelle  palme  ajouiéc 
à  tant  d'autres. 

-Les  journaux  ont  plus  ou  moins  changé  de  ton  de- 
puis la  révolution  des  porte -feuilles.  Tandis  que  les 
feuilles  constitutionnelles  témoignent  avec  une  noble 
-énergie  rindignalion  dtjs  giçns  de  bien ,  les  feuilles  ultrà- 
, royalistes  s'adoucissent.  lilLes  .sentent  que  le  mouye- 
ineiit  aété  donné  parle  {fixyiilou^ldXinu.iLixÇuofldicn- 
♦te attend  pour  se  vendre;  je  Journal  di'S  Débats  est 
(déjàveadu ;  le  J^iurnMdeP^iriiS  continiie<leVèhe.,he 
Courrier  seul  hèdle  :  *iepuis  une  semaine  ses  articles 
ne  sont  plus  intelligibles.  Il  n'est . pas  jmaL«droit  de  sa 
faire  ténébreux,  quand  on  veut  parler  sans  laanilester 
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son  opinion.  Le  Courrier  s'est  jeté  dans  une  nnéJaphy- 
sique  tellement  ardue  que  Rant  lui-même  est  surpassé. 
De  tous  les  journaux  ultra ,  le  Drapeau  Blanc  est  le 
seul  en  colère^;  il  en  a  juste  sujet.  Le  duc  d'Angoulême 
a  interdit  son  antichambre  aux  rédacteurs;  il  a  renvoyé 
son  abonnement  gratis,  et  a  fait  défendre  de  recevoir 
désormais  la  feuille  monarchique.  On  dit  que  c'est 
M.  Decazes  qui  est  l'auteur  de  cette  disgrâce  inouïe. 
C'est  à  présent  que  le  rédacteur  peut  s'écrier  :  Le  Dra- 
peau Blanc  ne  flotte  plus  aux  Tuileries. 

—  Quelques  ministériels  assurent  que  le  nouveau 
changement  de  ministres  est  l'ouvrage  de  l'étranger  : 
c'est  une  misérable  imposture.  M.  le  général  Dessoles 
qui  doit  en  être  informé  proteste  contre  une  telle  as- 
sertion. Tout  est  le  chef-d'œuvre  de  M.  Decazes,  la 
gloire  lui  appartient  tout  entière  ;  les  conséquences 
doivent  retomber  sur  ce  ministère  prévaricateur. 

—  M.  Latour-Maubourg ,  le  lendemain  de  sa  nomi- 
nation, a  reçu  la  lettre  suivante  d'un  de  ses  plus  inti- 
mes amis. 

«  Mon  cher  ami,  c'est  un  devoir  de  l'amitié  de  par- 
tager les  afflictions  qui  arrivent  à  ceux  qui  nous  sont 
chers.  Permettez-moi  de  vous  adresser  mon  compliment 
de  condoléance  pour  le  fâcheux  accident  qui  vous  est 
arrivé.  Crojez  que  je  suis  sensible  à  votre  malheur ,  et 
veuillez  agréer  l'expression  de  cette  sensibilité.  Je  com- 
patis à  vos  maux,  et  je  les  ressens  comme  vous-même. 
Votre  ami ,  etc.  » 
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—  Depuis  quelques  jours  M.  le  comte  Decazes  ne 
paraît  plus  qu'entouré  dt  gendarmes.  On  ne  peut  plus 
approcher  de  son  excellence  qui  a ,  dit-on  ,  commandé 
en  secret  une  cuirasse  que  désormais  il  ne  veut  plus 
quitter. 

—  On  a  nommé  Bonaparte  Rohcspierre  à  cheval; 
quelqu'un  proposait  d'appeler  M.  Dec;.zes  Bonapar- 
te à  pied. 

—  Un  ministériel  très-connu  dit  partout  que  nous 
sommes  sur  un  volcan;  il  prétend  qu'on  ne  peut  pas 
mieux  comparer  notre  situation  actuelle  qu'à  celle  de 
la  république ,  la  veille  du  1 8  fructidor. 

—  Un  homme  monarchique  s'écriait  dernièrement  : 
Tout  va  bien,  le  ministère  change;  les  royalistes  y  en- 
trent, les  patriotes  en  sortent,  et  M.  de  Serre  garde  les 
sceaux  (sots). 

—  M.  de  Courvoisier  a  déserté  les  drapeaux  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  ;  il  se  prononce  vivement  en  faveur 
de  la  loi  des  élections.  Aussi  M.  Decazes  use-t-il  des 
grands  moyens  pour  le  ramener  :  le  principal  qu'il 
emploie,  c'est  la  déconsidération.  «  M.  Courvoisier 
crie  bien  fort,  dît-il;  je  le  laisse  faire,  et  ne  le  crains 
pas  :  la  veille  de  la  session  ,  je  lui  dirai  un  mot,  il  sera 
bientôt  à  moi.  » 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  des  dis- 
cours et  articles  de  journaux  faits  et  prononcés  par 
le  comte  Decazes  en  faveur  de  la  loi  des  élections.  On 
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y  a  joint  les  circulaires  envoyées  l'année  dernière  ans 
préfets  pour  les  engager  à  encourager  la  signature  des 
pétitions.  Ce  recueil  doit  servir  de  pendant  à  celui  des 
ciiéulaîrés  envoyées  par  le  mèaië  ministre  à  Grenoble 
en  iSiD. 

—  On  parle  d'une  entrevue  qui  aurait  eu  lieu  ces 
jours  derniers  entre  M.  Dccazes  et  un  membre  de  la 
(Ihanibre  des  députés  qui  réunit  chez  lui  un  grand 
nombre  de  ses  collègues;  le  ministre  se  serait  efforcé  de 
détourner  le  député  de  défendre  ki  loi  des  élections , 
et  de  se  joindre  à  la  réunion  qui  a  lieu  chez  l'hono- 
rable M.  LafOtte  :  le  ministre  alors  serait  allé  jusqu'à 
offrir  au  député  le  titre  de  baron;  mais  ces  propo- 
sitions auraient  été  repoilssées  avec  tout  le  dédain 
qu'elles  itiéritaient. 

—  Tandis  que  la  fièvre  jaune  désole  l'Andalotisite  et 
que  les  militaires  espagnols  fuient  devant  le  danger, 
des  médecins  français  réclament  l'honneur  de  mar- 
cher à  sa  renfCotitre.  Nous  recommandons  ce  trait  au 
clergé  d'Espagne  qui,  dans  toutes  les  circonslancps  , 
représente  notre  nation  sous  de  si  affreuises  couleurs, 
©u  assure  aussi  qte  plusieurs  dfe  lïés  inissicinnaires 
partent  pour  Cadix,  afin  d'aller  combattre  l'épidémie 
pïir  leurs  saintes  prières.  Ils  attendent  seulement  pour 
se  mettre  en  route  que  la  saison  soit  i^n  peu  plus  ri- 
goureuse. 

—  Lorsqiie  Napoléon  eût  été  promu  à  l'empire,  lé 
èlergé  de  Paris,  ayant  M.  Jalabert  et  le  chapitre  mé- 
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Iropolitain  à  sa  lète,  vint  en  grande  pompe,  et  con- 
formément au  principe  évangélitjue ,  omnis  potcstas 
à  Dco ,  lui  présenter  ses  hommages.  Après  la  messe 
qui  fut  célébrée  par  l'un  des  chefs  de  nos  mission- 
naires, et  le  discours  d'apparat,  prononcé  par  l'un  des 
vicaires-généraux,  l'empereur  leur  dit  :  «  Messieurs, 
»il  y  a  une  certaine  société  de  soi-disant  pères  de  la 
A  loi,  qui  vovidraient  bien  s'introduire  en  France;  ils 
»n'y  réussiront  pas  :  ces  gens-là  ne  pensent  pas  comme 
«Vous,  et  vovlS  rté  deve^  paspcûSer  comitie  eax.» Cette 
sortie  de  Vusurjyateur  ne  parut  pas,  saris  doute,  à  MiM. 
du  clergé,  digne  d'un  bon  Français,  car  ils  n'y  répon- 
dirent rien.  Sur  ce  terrain  brûlant,  la  position  n'était 
pals  tètiabîé;  ils  éhangèrent  de  conversation;  et  i\I.  le 
curé  de  St.-M.  représenta  à  Sa  Majesté  qu'ayant  réta- 
bli le  culte  catholique  en  France,  elle  voudrait  bien 
continuer  son  ouvrage  ,  et  rendre  à  ce  culte  son  anti- 
que majesté  ,  et  aux  temples  leur  première  splendeur. 
—  Qii'enteridez-vous  par-là,  répondit  vivement  Napo- 
léon? —  Sire,  nous  désirerions  avoir  des  ornem  ns 
pour  iiàà  aotels,  et  des  tableaux  pour  nos  églises.  —  Al- 
leî. ,  allez ,  rhessieurs ,  ayez  ie  cœur  pur,  et  vos  églises 
Seront  heltes.  Le  clergé  ne  répondit  rien  ,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  scatidaîisé. 

—  Nécessité  de  l'arbitraire;  tel  est  le  titre  d'une 
brochure  dont  l'auteur  a  fixé  le  prix  à  soixante  quinze 
cétitimes,  sans  doute  par  un  juste  sentiment  du  peu  de 
Valeur  de  cet  ouvrage.  Il  commerice  par  établir  un  prin- 
cipe que  tout  est  soumis  à  l'arbitraire.  Nous  pensons 
qu'il  a  raison  ;  mais  il  cherche  à  prouver  qu'il  est  iiïi- 
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possible  que  cela  soit  autrement  :  nous  pensons  qu'il  a 
tort.  L'auteur  prend  pour  exemple  notre  S3'slème  de 
représentation  nationale.  11  se  demande  si  celui  qui 
paie  moins  de  trois  cents  francs  n'a  pas,  proportion  gar- 
dée, autant  d'inîérèt  dans  la  chose  publique  que  l'é- 
lecteur d'aujourd'hui;  sil'électeurlui-même  ne  pourrait 
pas  aspirer  aux  fonctions  de  député  comme  celui  qui 
paie  mille  francs?  Toutes  ces  démarcations  lui  parais- 
sent tracées  par  l'arbitraire.  Il  est  impossible  de  dérai- 
sonner avec  plus  de  suite.  Jamais  ce  qui  est  soumis  à 
des  règles  fixes  et  invariables  ne  saurai  t  être  du  domaine 
de  l'arbitraire;  les  lois  sont  l'expression  de  la  volonté 
générale,  l'arbitraire  le  résultat  du  caprice  d'un  ou  de 
quelques  individus.  Qu'un  percepteur  se  ménage  les 
moyens  de  vexer  les  contribuables  et  de  diriger  contre 
eux  des  poursuites  qui  doivent  être  profitables  à  sa  cais- 
se particulière;  qu'un  ministre  fasse  arrêter  im  profes- 
seur dont  tout  le  crime  est  d'avoir  trouvé  nos  lois  in- 
suffisantes pour  garantir  la  liberté  individuelle;  que  le 
conseil- d'état  refuse  l'autorisation  de  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  un  fonctionnaire  accusé  d'avoir  versé 
le  sang;  que  des  députés,  oubliant  leur  mandat,  an- 
noncent l'intention  de  repousser  celui  que  la  volonté 
d'un  département  leur  a  donné  pour  collègue  :  voilà  de 
l'arbitraire.  Malheureusement  nous  paraissons  destinés 
à  en  avoir  long-temps  des  exemples.  C'est  avec  tant  de 
peine  que  l'opinion  arrache  des  garanties  au  pouvoir! 
Espérons  cependant  qvie  nous  verrons  quelque  jour  re- 
naître cette  loi  sur  la  responsabilité  ministérielle  qu'à 
l'époque  de  la  présentation  d'un  lourd  budget ,  on  nous 
avait  un  moment  montrée,  comme  les  hochets  que  l'on 
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fait  briller  aux  regai;ls  d'ua  enlant  malade  pour  le  dc- 
lerniiner  .à  avaler  un  breuvage  désagréable. 

C'est  le  sort  des  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  succès 
de  trouver  des  imitateurs  et  des  parodies.  Les  Messé- 
jaicnues  de  M.  Casimir  DeLivigne  ont  été  favorableïnent 
accueillies  du  public.  Nous  voyons  aujourd'hui  paraître 
les  Messéiiiennes  royalistes,  par  M.  Jules  Valence.  C'est 
sans  doute  un  jeune  poète  qui  fait  son  début  :  nous 
n'avons  point  lu  son  ouvrage  ;  mais  le  Drapeau  Blanc 
qui  nous  en  révèle  l'existence,  cite,  pour  justifier  les 
éloges  qu'il  donne  à  l'auteur,  une  strophe  qui  sans 
doute  est  la  pire  de  toutes.  La  voici  : 

La  tdrreur  se  réveille,  et  sa  voix  menaçante 

Rassemble  encor  ses  vétérans 

Au  milieu  de  nos  assemblées 

De  sa  présence  désolée  : 

Chargé  d'un  affreux  souvenir, 
L'un  d'eux  va  reparaître,  et  verra  sans  pâlir 
L'ombre  du  roi  martyr,  plaintive,  gémissante, 
A  son  horrible  aspect  reculer  d'épouvante , 
Accuser  les  Français,  dont  les  vœux  inhumains, 
JPar  MJi  raffinement  de  haine  et  de  vengeance , 
A  tant  de  citoyens,  dont  s'honore  la  France, 
Ont  préliéré  l'un  de  ses  assassins. 

Il  est  facile  de  sentir  que  l'emploi  mviltiplié  des  pro- 
Jioms  son,  sa,  ses,  et  du  relatif  t/oui,  jettent  dans 
cette  phrase  beaucoup  de  longueur ,  d'embarras  et  d'ob- 
scurité :  -ce  n'est  pas  là  du  désordre  poétique,  c'est  uu 
f^achis  prosaïque  qui  n'est  pas  même  français. 

—  Comme  beaucoup  d'honnêtes  g&ns  s'occupent 
9-  ^  6 
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sans  relâche  à  rappeler,  à  conserver  le  souvenir  des 
services  rendus  à  la  chose  publique  par  les  grands 
jjroprîélaires,  et  des  avantages  qu'ils  assuraient  aux 
vilains  dans  cet  heureux  temps  où  ils  s'étaient  chargés 
de  les  discipliner  selon  leur  bon  plaisir,  sans  que  ceux- 
ci  eussent  rien  à  penser  qu'à  payer  leurs  taxes  et  dé- 
fricher leurs  champs ,  nous  nous  ferons  un  devoir 
d'indiquer  à  ces  archivistes  de  la  féodalité,  le  présent 
que  ces  grands  propriétaires  ont  fait  à  la  laiigue, 
d'un  raot  aujourd'hui  un  peu  dégénéré  de  sa  noble 
Oiipine. 

On  se  rappelle  que  la  chasse,  dans  toutes  ses  espè- 
ces ,  au  vol,  au  courre,  au  tir,  etc. ,  etc. ,  était  un 
des  droits  les  plus  importans  de  cette  grande  propriété. 
Celle  dite  au  vol,  faite  avec  des  oiseaux  de  proie,  a 
été  depuis  nommée  fauconnerie;  mais  en  ce  temps-là, 
ceux  qui  la  pratiquaient  plus  particulièrement,  qui  en 
possédaient  la  science  ,  étaient  distingués  des  autres 
chasseurs  par  le  nom  de  voleurs.  Or  il  advint  une 
époque  où  les  principes  de  la  grande  propriété  acqui- 
rent une  telle  extension,  que  tout  ce  qui  se  trouvait 
par  les  champs  et  les  chemins  ,  bétes  ou  gens  et  tout 
ce  qui  s'ensuit,  était  regardé  comme  de  bonne  prise, 
de  sorte  que  ces  vilains,  qui  prétendaient  dès-lors  rai- 
sonner et  juger  de  leurs  propres  intérêts,  et  ne  vou- 
laient pas  se  mettre  dans  la  tète  que  tout  cela  se  fai- 
sait pour  leur  bien  et  en  vertu  des  droits  éternels  de  la 
grande  propriété,  s'éloignaient  aussi  loin  qu'ils  pou- 
vaient des  nobles  créneaux  des  grands  propriétaires, 
et  fuyaient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes  quand 
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ils  voyaient  les  bandes  fie  chasseurs,  voleurs,  tcxiycrs 
ou  selgneitrs,  fondre  du  haut  de  leurs  donjons  dans 
la  plaine. 

A  force  de  se  plaindre  de  ces  actes  de  propriété  qu'ils 
osaient  comparer  à  des  actes  de  larronage ,  les  idées 
de  larrons  et  de  chasseurs-voleurs  se  mêlèrent  telle- 
ment dans  leur  esprit,  qu'ils  se  familiarisèrent  aveo 
l'habirude  de  confondre  les  uns  avec  les  antres,  don- 
nèrent par  niétapliore  le  nom  de  voleur  des  châteaux 
au  misérable  larron  des  bois,  et  assimilèrent  celui-ci 
aux  oiseaux  de  vol  et  à  leurs  nobles  maîtres. 

Ainsi  tombé  en  roture,  le  nom  de  voleur  perdit  son 
histre  anticjue;  et  déshonoré  par  son  application  au 
non-propriétaire  qu'on  pendait,  il  fut  repoussé  avec 
dédain  par  le  grand  propriétaire  qu'on  ne  pendait  pas, 
mais  qui  faisait  pendre- 

—  La  note  suivante  a  été  trouvée  rue  de  ta  Monnaie, 
vis-à-vis  la  rue  des  Prêtres.  Elle  pourrait  bien  avoir  été 
égarée  par  le  caissier  de  quelque  journal,  en  revenant 
du  quai  Mataquais. 

DIRECTION  DE  l'bSPRIT  PUBLIC. 

Bureau  des  Journaux. 

—  A  M.  V.  ,  pour  avoir  démontré  que,         fr.    e. 
sous  tous  les  rapports,  !M.  Decazcs  est  un 

grand  ministre  et  un  grand-homme,  éloge 

dont  S.  Exe.  a  été  satitait 5oo     » 

—  A  MM.  L.  etB.,B. ,  pour  cinquante 
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fr.  c. 
troif  ailicle?  au  moment  des  élcclions,  en 
faveur  des  candidat  s  fijnclionnai;  es  publics, 
estimés  avant  les  éleetior.s  120  fr.  pièce, 
mais  réduits,  à  cause  de  leur  peu  de  succès, 
à  un  franc  5o  centimes 322  5o 

—  A  M.  0.  ,  pour  avoir  défendu  le  télé- 
graphe prévôtal,  et  des  ordres  télégraphi- 
ques donnés  pour  (ju'on  les  exécutât  sans 

dé.lai '50     j> 

—  A>I.  B.  è..pour  un  grand  article  dans 
lequel  il  y  a  d'adroites  insinuations  contre 

deux  ministies 200     » 

— .  A  plusieurs  rédacteurs  à  pied ,  pour 
42  vols,  4  incendies,  12  suicides,  5  assassi- 
nats, et  56  accidens,  que  certains  jour- 
naux, qui  voudraient  égarer  l'opinion,  at- 
tribuent faussement  à  l'oubli  de  quelques 
précautions  de  police,  à  un  franc  5o  cent, 
l'un  dans  l'autre i5o  5o 

—  A  M.  0.  ,  pour  avoir  loué  sept  fois  la 
vigilance  de  M.  le  préfet 4^    » 

—  AM...,  pouravoir  démenti  avec  beau- 
coup d'asurance  un  fut  vrai  annoncé  par 
le  Constitutionnel ,  12  fr.  {^ISota.  On  ne 
portera  plus  à  l'avenir  cette  sorte  d'article 
qu'à  2  fr.  pièce  ,  attendu  que  bien  des  gens 
malintentionnés  pi  ennent  un  démenti  pour 

une  coulirnjation  ) 12     » 
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—  A  MM.  B.  Y,  et  G.,  pour  avoir  lout5  avec 
discrélion  l'article  de  îa  Charte  qui  veut 
que  nul  ne  soit  poursuivi  pour  ses  voles,  etc.  18 

—  A  MM.  B.  V.  et  G.,  poiirplusieurs  arti- 
cles bieu  frappéscoulre  le  relourdes  banuis.     2000 

—  A  M.  O.,  pouravoir  insinué  que l^s frè- 
res ignorantins  pourraient  bieu  être  un  jour 
seuls  chargés  de  rinslruclion  publique.  .  . 

—  Au  même  pour  trois  éloges  abrégés  de 
l'enseignement  muluel 4     80 

—  A  RI.  V.,  pour  avoir  prouvé  d'une  ma- 
nière satisfaisante  que  les  braves  de  l'an- 
cienne armée  qui  se  suicident  de  temps  en 
temps ,  jie  l'ont  point  fait  à  cause  des  per- 
sécutions et  de  la  misère 60    » 

—  Au  même,  pour  avoir  fait  seize  fois  l'é- 
loge de  l'utilité  en  France,  du  dévouement 

lidèle  et  désintéressé  des  Suisses 800     » 

—  A  M-  B.  B.,  pour  avoir  insisté  sur  la  . 
bonne  foi  avec  laquelle  S.  Exe.  exécute  la 
Charte,  et  avoir  démontré,  autant  (jue  pos- 
sible ,    que    les  citoyens    jouissent    d'une 

grande  liberté no     » 

—  A  M  de***,  auditeur  sténographe  en 
nciivité  près  de  la  société  des  amis  de  la  li- 
bellé de  la  presse  (nommé  par  S.  E.)   .   .   .        25o     I» 

Nota.  Le  titulaire  oe  pouvant  jouir  qu'in- 
cognito des  prérogatives  de  charge  qui  n  tst 
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fr.    c. 


point  du  tout  ad  honores,  ajouté  pour  gra- 
tification        j5o 

—  Au  même,  pour  avoir  fait  l'apologie  du 
budget  secret  de  la  police  de  >I.  Angles,  et 
avoir  tonné  contre  les  écrivains  qui  se  per- 
mettent d'examiner  les  impôts  et  les  per- 
ceptions qu'ils  osent  appeler  illégitimes.   .        200 

—  AlM.  B.  B.,  pour  avoir  exhalté  le  mot 
jamais,  et   avoir  encouragé  M.  de  Serre 

dans  son  opposition  au  retour  des  bannis.       35o 

—  A  M.  Q.  (rédacteur  surnuméraire), 
pour  avoir  vanté  l'économie  de  M.  de  Ba- 
rante,  ^5  francs,  et  la  promesse  d'une  place 
que  M.  le  directeur -général  doit  créer  ad 

hoc  dans  les  droits-réunis  :  ci yS 

—  A  JM.  B.  B.,  pour  avoir  démontré  jus- 
qu'à l'évidence  que  M.  Dccazes  est  un  grand 
écuji^er,  le  jour  où  il  est  tombé  de  cheval  en 
revenant  de  son  château  de  Madrid,  et  pour 
avoir  ingénieusement  insinué  à  ce  propos 
que  S.  E.  n'était  pas  moins  habile  ministre 

que  bon  homme  de  cheval jgo 

—  A  M.  L...,  pour  avoir  fait  l'éloge  de  la 
tolérance  maintenue  par  S.  Exe 60 

—  Au  même,  pour  avoirsoulenuqueles 
jdsuites  établis  en  France  sont  des  frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  et  avoir  affirmé 

quil  n'y  a  point  de  jésuites  et  France.   .   .         35 
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—  A  M.  B.,  pour  deux  articles  en  dé- 
fense de  M.  D. ,  injurieusement  assimilé  à 
M.  D.  D.,  dans  un  article  où  il  était  aussi 
question  de  M.  le  vicomte  de  Très  Taillon  et 

de  M.  le  marquis  de  Pointu 4^0    ^ 

—  A  M.  V.,  pour  avoir  empêché  à  temps 
l'insertion  d'un  article  presquefavorable  aux 
libéraux,  envoyé  par  M.  V.  par  ordre  de  Mgr. 
avant  sa  première  entrevue  extra -muros 
avec  les  ennemis  les  plus  recommandables 

delà  Charte , looa     » 

—  A pour  diverses  courses  aux 

bureaux  de  la  Quotidietiiie,  du  Drapeau 
Blanc  et  du  Conservateur,  pour  bien  s'en- 
tendre sur  certains  points i6o     » 

—  Au  même,  pour  avoir,  sans  affecta- 
tion ,  exprimé  le  regret  que  la  force  armée 
ne  se  soit  point  mêlée  parrni  tes  mutins  qui 
sous  le  prétexte  frivole  que  la  paix  des  fa- 
milles, la  liberté  des  consciences  et  la  tran- 
quillité publique  étaient  menacées  par  l'ar- 
rivée des  missionnaires  à  Brest,   s'étaient 

réunis  pour  obtenir  leur  départ 6o    » 

—  Pour  avoir  assimilé  les  principes  libé- 
raux à  la  fièvre  jaune ,  et  avoir  proposé  pour 
s'en  garantir  d'établir  un  cordon  de  Mayeu- 

ce  à  Naples «^        20    > 


(8o  ) 

—  "Pour  dédommager  les  propriétaires 
du  Journcd  de  Paris  de  la  perte  toujours 
croissante  de  leurs  abonnés ,  ci j5ooo  ^^% 

L'un  de  nos  abonnés,  qui  a  trouvé  cette  note  a  la- 
quelle 'on  avait  joint  uu  autre  papier  qu'il  ne  nous  a 
pas  encore' remis,  nous  l'a  communiquée,  et  nous. la 
publions  afin  que  le  propriétaire  puisse  la  réclamer. 
La  personne  qui  l'a  perdue  ne  nous  saura  sans  doute 
pus  mauvais  gré  de  l'avoir,  pour  cette  raison,  confiée 
à  la  discrétion  du  publie. 


Erratum.  dDans  notre  dernière  livraison,  page  36,  au  lieu  de: 
Leiire  sur  la  Lègion-d' Honneur ,  far  le  chevalier  Postet,  lisez: 
■fdv  le  clnvaiier  tovLs.j i  etf 


LETTRES  NORMvVNDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chrétien, 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien. 

VOLTAIHB. 
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LETTRE  III. 

Paris,  le  5  décembre  1819. 

Discours  du  Roi.  —  Ouverture  de  ia  Session. 

SoTJs  un  gouvernement  représentatif,  le  Roi  n'étant 
ni  sujet  à  l'erreur,  ni  responsable  de  celles  qui  se 
commettent,  il  doit  être  regardé  comme  ne  faisant 
jamais  rien  par  lui-même ,  comme  dirigé  par  ses  mi- 
nistres, comme  n'ayant  de  volonté  que  pour  le  bien, 
la  justice  et  la  clémence.  Ce  principe,  sur  lequel  re- 
pose la  stabilité  de  l'état,  peut  aisément  s'appliquer 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Lorsqu'il  s'agit 
(l'une  ûrdonuauce;  d'une  loi,  d^une  mesure  admiuis" 
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trative,  la  présence  d'un  ministre  dans  chacun  de  ces 
.  actes,  laisse  voir  où  peut  s'adresser  lu  responsabilité 
légale.  Les  citoyens  blessés  dans  quelqu'un  de  leurs 
droits,  savent  à  qui  demander  réparation.  Mais  lors- 
que l'autorité  royale  ne  se  manifeste  que  par  des  dis- 
cours  qui  ne  peuvent  être  contre  -  signés  d'aucun 
ministre,  sur  qui  pèsera  la  responsabilité,  et  com- 
ment concilier  Tinviolabilité  du  Roi,  avec  le  droit  ac- 
quis aux  les  citoyens  de  censurer  toutes  les  publica- 
tions du  pouvoir,  quelle  que  soit  leur  nature,  et  de 
quehjue  source  qu'elles  émanent?  Pour  arriver  à  la  so- 
lution de  celte  question,  établissons  une  hypothèse 
que  je  veux  croire  impossible  :  supposons  (ju'un  roi 
constitutionnel,  soit  dans  des  paroles  publiques,  soit 
dans  un  discours  iruprimé,  se  permette  de  poursuivre 
1{"9  citoyens  d'accusations  injurieuses,  d'insulter  à  la 
dignité  nationale  ,  de  manifester  des  désirs  contraires 
à  la  liberté  de  ses  sujets,  destructifs  des  droits  consti- 
tutionnels qui  leur  sont  assurés  par  les  lois  fondamen- 
tales. Dans  cette  supposition  qui,  je  le  répète,  me 
semble  bien  loin  de  nous,  quelle  conduite  devraient 
tenir  et  les  députés  de  la  nation ,  et  les  écrivains  qui 
ont  consacré  leurs  plumes  à  la  défense  de  la  liberté 
publique,  emploi  le  plus  noble  que  l'on  puisse  faire 
des  facultés  de  l'esprit,  et  des  présens  de  la  nature? 
Il  est  clair  que  les  derniers  moyens  à  employer  seraient 
la  révolte  et  l'insurrection.  Si  les  souverains  violent 
les  lois  à  l'égard  des  peuples,  il  ne  me  semble  pas  que 
les  peuples  soient  autorisés  à  les  violer  eux-mêmes  à 
regard  des  souverains.  Ce  remède  serait  d'ailleurs  fu- 
neste;   employé  d'abord  contre  un  roi,   il  étendrait 
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bientôt  ses  conséquences  sur  tout  le  corps  social;  il 
renverserait  l'état  toutes  les  fois  qu'il  se  trouverait  un 
mauvais  prince;  et  ce  serait  fort  mal  raisonner  de  se 
porter  à  soi-même  vm  dommage  réel,  pour  tirer  ven- 
geance des  fautes  d'un  tiers.  Le  gouvernement  consti- 
tutionnel a  d'ailleurs  été  créé  pour  assurer  le  maintien 
de  la  paix  comme  de  la  liberté  publique,  malgré  les 
mauvais  rois  et  les  mauvais  ministres.  Il  est  donc  évi- 
dent que,  dans  la  supposition  que  nous  avons  établie , 
les  moyens  de  violence  seraient  contraires  à  l'intérêt 
bien  entendu  de  la  société,  et  aii  caractère  du  sys- 
tème représentatif.  Faudrait-il  attaquer  directement 
la  personne  du  roi?  Mais  outre  que  ce  serait  violer  en- 
core les  lois,  ce  serait  jeter  de  la  défaveur  sur  une  per- 
sonne qui  doit  toujours  être,  dans  l'intérêt  public,  en- 
vironnée de  respect  et  de  vénération.  Faudrait-il  gar- 
der le  silence,  et  fermer  les  yeux?  Le  mal  serait  plus 
grand  encore.  Pour  éviter  le  désordre  et  l'anarchie 
qui  en  est  la  suite,  on  tomberait  dans  le  despotisme. 
<)uel  est  donc  le  parti  qu'il  faudrait  prendre?  C'est  un 
principe  en  tout  état  de  cause ,  que  rien  de  soi-même 
n'est  irresponsable.   La  fiction  (jui  met  le  prince  au- 
dessus  de  l'action  des  lois,  n'a  point  eu  le  but  immo- 
ral et  impossible  de  rendre  l'erreur  et  le  crime  invio- 
lables; elle  n'a  fait  que  déplacer  la  responsabilité  ;  elle 
a  rejeté  sur  les  conseillers  du  Roi ,  ce  que  le  Roi  fait 
et  dit;  elle  a  statué  que  ces  conseillers  ayant  la  li- 
berté  de  demeurer  dans  leurs  fonctions,  ou  de  les 
quitter  si  elles  leurs  paraissent  dangereuses,  ceux-ci 
doivent  répondre  de  la  conduite  du  monarque  ;  de  telle 
sorte  que  le  prince  qui  serait  tenté  de  faire  le  mal,  ou 
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d'en  manifester  seulemeni  l'intention,  devrait,  par  une 
suite  nalurelle  de  la  position  où  il  placerait  ses  niinis- 
tres,  en  être  abandonné ,  où  ne  plus  trouver,  pour  exé- 
cuter ses  ordres ,  que  des  hommes  aussi  coupables  que 
lui. 

Il  me  semble  donc  toujours  dans  l'iiypothèse  que 
j'ai  posée,  qvie  l'on  devrait  imputer  les  discours  coupa- 
bles des  princes  constitutionnels  aux  ministres  de  ces 
princes.  Ces  discovu's  devraient  être  iugés  comme  si 
les  ministres  en  étaient  les  auteurs ,  et  critiqués  comme 
les  actes  ministériels.  On  devrait  dire  :  Si  le  Roi  a  pro- 
noncé telle  phrase,  émis  telle  opinion,  cette  phrase, 
celte  opinion  lui  ont  été  dictées  ou  inspirées  par  ses 
ministres.  Placés  dans  un  éloignement  absolu  de  la 
nation  qu'ils  gouvernent,  les  rois  n'ont  d'opinions  que 
celles  qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  les  approchent.  La 
situation  de  la  société  leur  est  tant  bien  que  mal  trans- 
mise par  leur  courtisans.  Si  ces  derniers  ont  des  rai- 
sons de  déguiser  la  vérité,  si  des  intérêts  d'amour- 
propre,  de  vanité,  de  fortune,  de  domination  les  diri- 
gent ou  les  égarent,  ils  défigurent  les  faits,  ils  n'en 
aperçoivent  qu'un  côté  ;  trompés  eux  -  mêmes ,  ils 
trompent  le  priiice,  et  lui  présentent  des  tableaux  in- 
fidèles. Si,  par  exemple,  un  ministre,  entraîné  par 
un  amour  immodéré  du  pouvoir,  impatient  des  résis- 
tances que  lui  opposent  et  les  lois  et  les  volontés  du 
peuple,  formait  le  dessein  coupable  de  détruire  les 
unes,  d'asservir  les  autres,  il  est  hors  de  doute  qu'il 
présenterait  au  Roi,  la  nation  comme  fatiguée  de  ces 
lois;  les  hommes  qui  lui  résistent,  comme  des  déma- 
gogues, comme  des  pervers,  et  que  le  Roi  pourrait  »• 
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laisser  aller  à  croire  de  telles  assertions.  Userait,  dans 
ce  cas,  aisé  d'expliquer  comment  ce  prince ,  trompé  et 
séduit,  aurait  été  conduit  à  prononcer  des  discours  peu 
mesurés,  à  proposer  aux  assemblées  de  détruire  les 
lois  qu'on  lui  aurait  peintes  comme  funestes,  et  d'éloi- 
gner les  hommes  qu'on  lui  aurait  montrés  comme  per- 
vers. Si  une  telle  proposition  sortait  de  sa  bouche  , 
on  ne  l'en  rendrait  point  responsable  :  on  en  accuserait 
seulement  son  ministre,  et  la  réfutation  que  l'on  fe- 
rait des  discours  qu'il  aurait  tenus,  on  la  lui  adres- 
serait pour  le  détromper,  et  non  pour  le  censurer; 
pour  l'éclairer,  et  non  pour  l'avilir. 

Appliquons  ces  principes  à  notre  situation.  Il  est  sans 
doute  loin  de  ma  pensée  d'insinuer  que  le  discours  du 
Roi  soit  de  la  nature  de  ceux  qui  ont  fait  l'objet  de  ma 
supposition.  Cependant  comme  je  ne  veux  pas  dissi- 
muler que  ce  discours  n'a  point  paru  sans  reproche , 
maintenant  que  je  sais  à  qui  en  imputer  les  défauts, 
je  crois  pouvoir  me  livrer  avec  franchise  aux  réflexions 
qu'il  m'a  inspirées.  Ce  discours  a-t-il  satisfait  la  nation? 
Non.  Ce  discours  prouve -t- il  que  le  Roi  est  informé  de 
la  véritable  opinion  publique  ?  Non  plus.  Il  faut  le  dire 
et  le  répéter;  mais  aussi  l'on  doit  ajouter  que  la  faute 
tout  entière  doit  être  imputée  à  M.  de  Decazes.  M.  De- 
cazes  est  coupable  d'avoir  dit  au  Roi,  qu'wîic  inquié- 
tude vague  préoccupe  tous  les  esprits;  que  ia  nation 
ne  goâle  (ju'imparfciitement  tes  premiers  fruits  du 
régime  légat  et  de  ia  paix;  (ju'elle  craint  de  se  les 
voir  arracher  par  la  violence  des  factions;  qu'elle 
s' alarme  de  lôur  ardeur  pour  la  domination;  qu'elle 
s'effraie  de  l'expression  trop  rimre  de  leurs  desseins. 
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Si  ces  symptômes  pouvaient  être  en  effet  manifestes  , 
ce  ne  serait  point  de  l'exacte  observation  de  la  Charte 
qvi'ils  viendraient ,  ce  serait  de  ses  violations  trop  fré- 
quentes, et  M.  Decazes  est  coupable  de  les  présenter 
comme  le  résultat  des  élections  annuelles.  Il  n'est  point 
exact  de  dire  que  la  nation  demandô  une  violation 
de  la  Charte,   comme  une  garantie  de  repos  et  de 
Stabilitc;   M.  Decazes  trompe  encore  le  Roi  sur  ce 
point;  et  ce  que  l'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  que  le 
même  ministre  ait  osé  déclarer  au  prince  que  le  coin- 
inerceet  te  crédit,  qui  languissent  et  tombent  au  seul 
bruit  d'un  changement  de  la  Charte ,  attendent  la  vio- 
lation de  cette  Charte  pour  s'Mever  et  pour  étendre 
leurs  spéculations.  Appeler  les  élections  annuelles  des 
iecousses  qui  empêchent  la  France  de  prendre  son 
rang  parmi  tes  nations  ,  c'est  encore   méconnaître 
la  volonté  bien  clairement  exprimée  des  citoyens ,  et 
M.  Decazes,  en  osant  donner  avi  Roi  des  notions  aussi 
peu  exactes  des  désirs,  des  espérances,  des  volontés 
du  peuple,  a  encouru  la  plus  grave  responsabilité. 

Pour  les  personnes  qui  croient  bien  connaître  le  coeur 
du  Roi,  il  est  aisé  de  séparer  les  idées  qui  appartiennent 
à  ce  monarque  de  celles  qui  lui  ont  été  suggérées  par 
son  ministre.  Ainsi  c'est  bien  le  prince  lui-même  qui 
est  aviteur  de  la  phrase  dans  laquelle  il  nous  assure  que 
l'étranger  respecte  notre  indépendance  ,  et  ne  s'im- 
misce pas  dans  nos  aflfaires.  Le  ministre  qui  affecte  de 
soutenir  que  l'étranger  est  l'agent  direct  d'un  change- 
ment qui  n'a  point  d'autre  cause  que  sa  propre  ambi- 
tion, ne  peut  avoir  inspiré  une  phrase  qu'il  désapprouve, 
et  qu'il  eût  rayée  s'il  l'eût  osé.  C'est  encore  à  notre  Roi 
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qu'appartient  l'expression  de  proposer  employée  dans 
la  phrase  ministérielle,  qui  annonce  des  violation* 
de  la  Charte.  Il  est  très-clair  que,  si  la  rédaction  d« 
M.  Decazes  eût  été  suivie,  le  prince  aurait  dit  :  C'est 
à  moi  qu'il  appartient  d'opérer  les  changemens;  qui 
a  donné  la  Charte  peut  la  retirer.  Mais  le  Roi,  obligé 
d'ailleurs  de  céder  aux  conseils  injustes  de  son  ministre, 
s'est  trop  bien  ressouvenu  que,  lié  Ciivcrs  la  Charte  par 
sa  parole  royale,  il  était  désormais  dans  l'heureuse  im- 
puissance d'y  toucher  sans  la  participation  des  trois 
pouvoirs.  Le  Roi  a  senti  que  tout  ce  <[u"il  pouvait  faire 
dans  le  sens  de  son  ministre,  c'était  de  proposer  le» 
changemens  que  ce  ministre  veut  croire  indispensables; 
et  peut-être,"  je  me  complais  dans  celte  idée,  notre  mo- 
narque espère-t-il  que  la  sanction  de  la  Chambre  doit 
manquer  à  un  conseiller  qui  médite  des  révolutions.  Dé- 
sormais la  Charte,  pacte  national,  appartient  au  peuple; 
à  lui  seul  est  le  droit  de  la  changer.  Si  le  prince,  à  ce  sen- 
timent de  ses  devoirs  eût  pu  joindre  une  connaissance 
exacte  et  entière  de  l'opinion  pu])lique,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  se  fût  pas  même  avancé  jusqu'à  parler 
de  propositions  d'une  nature  aussi  funeste,  mais  du 
moins  lui  saura-t-on  gré  de  ce  qu'il  a  reconnu  que  ces 
propositions  elles-mêmes  ne  pouvaient  être  résolues  que 
par  la  puissance  populaire. 

Le  discours  du  Roi  est  un  mélange  de  vérités  qui  lu 
appartiennent,  et  d'erreurs  qui  appartiennent  à  ses 
ministres.  Elle  fut  incoi^teslablement  dictée  par  l'au- 
teur du  fameux  jamais,  la  phrase  où  le  Roi  s'occupan  t 
des  bannis,  parle  des  exceptions  commandées  par  le 
sentiment  national,  et  parla  dignité  Ueiacouronns 
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Il  n'est  pas  possible  que  le  prince,  auteur  de  l'article 
de  la  Charle  qui  commande  l'oubli  des  votes,  aviteur 
de  la  proclamation  de  Cambrai,  adversaire  généreux  de 
la  loi  révolutionnaire  d'amnistie,  puisse  regardercomme 
aujourd'hui  contraire  à  la  dignité  de  son  trône,  ce  qui 
ne  l'élait  pas,  lorsque  les  motifs  qui  ont  amené  le  ban- 
nissement des  conventionnels  étaient  tout  récens, 
frappaient  bien  plus  puissamment  son  esprit  et  sa  mé- 
moire. Il  est  impossible  de  croire  que  le  Roi,  sans  tomber 
dans  une  contradiction  cruelle,  puisse  penser  qu'il  juge 
miei  «^  aujourd'hui  qu'autrefois  le  sentiment  national; 
ce  sentiment  qui  s'est  manifesté  de  tant  de  manières 
diffciei/tesen  faveur  des  conventionnels  depuis  les  trois 
années  qvie  dure  leur  exil.  Je  suis  donc  autorisé  à  croire 
que  ces  expressions  appartiennent  à  M.  de  Serre,  et 
que  Terreur  qu'elles  renferment  doit  retomber  sur 
ce  ministre,  qui  paraît  jaloux  de  suivre  les  traces  de 
M-  Decazes. 

Un  roi  constitutionnel,  pé?iélrê  de  ses  devoirs,  doit 
accorder  peu  de  chose  à  son  opinion  personnelle,  et 
comme  ses  niinistres  sont  responsables,  il  doit  se  gui- 
der  presque  toujours  d'après  leurs  avis,  sauf  à  les  lais- 
ser punir  s'ils  trompent  ou  séduisent  sa  religion.  De 
son  côté,  le  peviple  n'argumente  jamais  contre  le  prince 
des  actes  qui  émanent  de  son  autorité.  Si  ces  actes 
sont  errounés,  il  cherche  à  rectifier  l'erreur;  s'ils  sont 
couna*^!es,  il  demande  au  prince  la  punition  de  ses 
conseillers.  Il  ne  faut  donc  tirer  du  discours  du  Roi  au- 
cune induction  contre  lui;  il  faut  en  tirer  la  seule 
conséquence  que  le  roi  ignore  la  situation  du  peu- 
ple ;  le  devoir  de  tous  les  Français  qui  usent  de  la  li- 
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berlé  d'écrire,  est  de  l'éclairer,  de  le  délromper  sur  le 
compte  de  ses  contseillcrs;  de  lui  prouver  que  la  na- 
tion «"epousse  les  hommes  d'état  qui  lui  inspiient  de 
pareils  discours;  enfin  de  lui  demander  avec  respect, 
mais  avec  constance,  le  renvoi  de  ses  ministres.  Sire, 
devons  nous  dire  au  Roi,  la  France  connaît  votre 
cœur,  votre  fidélité  à  remplir  vos  sermens,  votre  amour 
des  libertés  du  peuple;  mais  elle  voit  avec  douleur  que 
des  courtisans  vous  trompent,  et  calomnient  ses  senti- 
mens  devant  vous.  Picnv03'ez,  Sire,  des  hommes  (}ui 
euipêchent  la  vérité  d'arriver  jusqu'à  votre  trône,  qui 
professent  le  mépris  <les  lois  que  vous  avez  faites,  qui 
méditent  le  renversement  de  ces  lois,  qui,  pour  salis- 
aire  des  intérêts  d'ambition,  compromettent  le  crédit 
public,  le  repos  de  l'état,  la  stabilité  de  votre  trône, 
qui,  enfin,  pour  compléter  leur  crime,  osent  s'etTor- 
cer  d'associer  votre  majesté  à  des  mesures  dont  l'etTet 
inévitable  sera  de  briser  les  liens  entre  le  trône  et  la 
nation,  et  de  détruire  un  ouvrage  qui,  maintenu,  doit 
vous  assurer  l'amour  du  peuple,  et  la  reconnaissance 
des  générations. 

LÉON  Thiessé. 
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SPECTACLES. 

Le  premier  Théâtre-Français  qui  a  tant  de  peine  à 
justifier  son  droit  d'aînesse  dcins  la  tragédie,  devrait 
bien  au  moins  prendre  sa  revanche  dans  la  comédie  : 
mais  les  deux  nouveautés  qu'il  vient  de  donner  au  pu- 
blic ne  sont  guère  propres  à  déterminer  la  vogue  ilot- 
lanle  entre  les  ihéâlres  rivaux.  La  comédie  des  Deuco 
Mcricùurt,  qui  vient  de  succéder  au  fîvnc/ewr,  est  une 
pâle  miniature  des  Métiechnies,  copiés  tant  de  fois  et 
de  tant  de  manières,  depuis  les  Jumeaux  de  Bergamô 
iusqu'auxDetix  Philibert.  Les  équivoques  fondées  sur 
l'identité  de  nom  ou  sur  la  ressemblance  des  traits  est 
une  source  de  comique  épuisée;  et  il  est  bien  difficile 
d'eu  tirer  des  situations  qui  ne  soient  point  rebattues. 
L'auteur  est  mademoiselle  Vanîiove  :  le  parterre  a  eu 
la  galanterie  de  ne  la  pas  sifïler. 

Une  des  premières  comédies  qui  seront  jouées  au 
même  théâtre  est  V Ecole  des  Députés ,  en  cinq  actes 
et  en  vêts,  par  M.  Duval.  Cet  ouvrage  a,  dit-on,  été 
conçvi  et  achevé  en  moins  de  six  semaines.  Quoique  le 
temps  ne  fasse  rien  à  l'affaire,  cette  rapide  exécution 
fait  prévoir  un  sujet  intéressant  et  chaudement  traité. 
Lorsqu'un  auteur  d'un  talent  mûr  et  exercé  précipite 
ainsi  sa  plume,  c'est  ordinairement  qu'il  est  entraîné 
par  son  sujet  qui  le  possède,  le  travaille,  et  ne  le  laisse 
pas  reposer.  Hcurer.x  les  auteurs  qui  rencontrent  de 
tels  sujets!  heureux  lorsqu'ils  sont  doués  d'un  goût  ca- 
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pablc  de  tempérer  la  fougue,  Tinspiralion,  et  d'en 
diriger  même  les  écarts!  Nous  pouvons  nous  attendra 
à  voir,  dans  la  comédie  de  M.  Duval,  des  incorrections 
de  s!y!e,  quelques  négligences  dans  la  préparation  des 
ressorts;  mais  le  public,  assuré  d'y  troviver  de  beaux 
effets  dramatiques,  est  fort  disposé  à  pardonner  à  cet 
auteur  quelques  fautes  d'exécution,  sur  lesquels  d'ail- 
leurs il  a  depuis  long-temps  pris  son  parli.  On  assure 
que  le  titre  de  V École  des  Dcputts  pst  un  litre  de  pure 
fantaisie ,  et  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'ambition  de 
peindre  un  mandataire  du  peuple  floltant  entre  son 
devoir  et  son  intérêt ,  entre  sa  conscience  et  son  ventre. 
Ce  serait  un  caractère  digne  du  pinceau  comique  que 
celui  d'un  homme  honnête,  mais  faible,  qui  se  trou- 
verait dans  une  telle  situation.  Un  portrait  fidèle  et  vi- 
vement tracé  produirait  peut-être  d'heureux  effets  sur 
certains  originaux  qui,  se  résignant  à  être  méprisés,  ne 
consentiraient  peut-être  pas  à  faire  rire  à  leurs  dépens. 
Ce  ridicule  a  quelquefois  fait  rougir  des  gens  qui,  jusque- 
là,  n'avaient  rougi  de  rien.  Mais,  je  l'ai  dit,  il  paraît  que 
'  M.  Duval  n'a  point  visé  à  ce  comble  de  gloire,  et  qu'il 
n'a  point  prétendu  offrir  un  tableau  de  mœurs,  mais 
seulement  exposer  une  fable  intéressante  et  théâtrale. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  les  habitués  du  balcon 
et  du  foyer,  qvii  sont  ou  qui  croient  être  dans  le  secret, 
dans  la  comédie.  Il  en  est  même  qui  poussent  l'indis- 
crétion jusqu'à  faire  à  leurs  voisins  l'analyse  de  la  pièce 
acte  par  acte  :  je  ne  les  imiterai  point.  Pourtant  si  le 
Théâtre-Français  ne  se  piquait  pas  enfin  d'activité,  et 
ne  mettait  pas  en  circulation  S3S  trésors  enfouis,  les 
journalisles  seraient  réduits,  pour  dire  quelque  chose. 
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î parler  des  pièces  qui  ne  sont  pas  encore  jouées, 
comme  ces  enfans  de  pères  avares  qui  grèvent  leur  lé- 
gitime par  anticipation.  Aussi-bien  les  parodistes  ont- 
ils  déjà  pris  ce  parti .  grâce  à  l'un  d'eux,  l'auteur  de 
Clovis  et  celui  de  Turniis  ne  mourront  pas  avant  d'a- 
voir vu  leurs  héros  en  vie. 

Le  jour  où  les  Deux  Méricourt  obtenaient  une  es- 
pèce de  succès,  qu'on  pourrait  appeler  un  succès 
de  complaismce,  les  spectateurs  de  l'Odéon ,  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  motifs  d'indulgence,  applaudis- 
iiient  et  sifflaient  tour  à  tour  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  intiliiléc  :  Un  Moment  d'impra- 
i/cnce;  ils  applaudissaient  avec  raison,  et  ce  n'était 
pas  tout-à-fait  à  tort  qu'ils  sifflaient.  Deux  jeunes 
époux,  auxquels  il  a  plu  aux  auteurs  d«  donner  le  nom 
pompevix  d'Harcoui^t,  sont  récemment  arrivés  à  Paris» 
Ils  s'aiment  tendrement;  un  quart-d'heure  d'impi'U- 
dcnce  est  près  de  compromettre  leur  bonheur  à  venir  : 
madame  d'Harcourt  a  fait  au  bal  la  connaissance  d'une 
madame  de  Saint -Ange,  intrigante  et  coquette ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  dont  la  maison  est  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  comme  il  faut ,  en  fait  de  mau- 
vaise compagnie.  Elle  invite  madame  d'Harcourt  à 
venir  passer  la  soirée  chez  elle;  la  jeune  femme  refuse 
d'abord;  elle  craint  de  déplaire  à  son  mari  qui  lui  a 
défendu  dé  voir  cette  femme,  dont  il  a  entendu  mal 
parler  :  cependant,  pressée  et  séduite  par  madame  de 
Saint-Ange,  elle  consent  à  faire  cette  partie  à  l'insu 
de  son  mari ,  qui  doit  s'absenter  toute  la  soirée.  Quel 
est  le  motif  de  l'absence  de  d'Harcoiut?  Le  voici  :  il 
sollicite  un  emploi.  Son  ami  Fréville  lui  a  promis  la 
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recommandation  du  colonel  Valsain  ,  parent  du  nou- 
veau ministre  ,  et  il  lui  propose  de  le  conduire  dans  une 
maison  oii  il  est  certain  de  le  rencontrer;  cette  maison 
est  celle  de  madame  de  Monldésir,  et  madame  de  Montr 
désir  n'est  autre  chose  que  madame  de  Saint-Ange, 
qui  change  de  nom  suivant  la  circonstance.  II  ne  lui 
cache  pas  que  cette  maison  est  à  peu  près  un  mauvais 
lieu.  Je  ne  te  conseillerais  pas,  dit-il,  d'y  conduire  ta 
femme.  Voilà  le  sujet  du  second  acte,  qui  a  été  ap- 
plaudi sans  interruption ,  grâce  à  une  foule  de  traits 
charmans,  un  style  élégant,  à  im  dialogue  spirituel- 
Le  public  avait  goûté  la  peinture  vive  et  décente  de  ces 
maisons  de  plaisirs,  si  communes  à  Paris  depuis  que 
les  étrangers  y  affluent,  de  ces  réunions  licencieuses, 
oii  l'on  traite  l'amour  comme  les  affaires  à  la  Bourse, 
où  les  jeunes  gens  vont  perdre  leur  temps,  et  leur  ar- 
gent, où  beaucoup  de  pères  de  famille  se  ruinent,  et 
où  les  femmes  ne  perdent  rien ,  parce  que  celles  qu'on 
y  voit  n'ont  en  général  rien  à  perdre.  Mais  le  parterre 
qui  avait  bien  voulu  qu'on  lui  parlât  de  la  maison  de 
madame  de  Montdésir ,  n'a  pas  trouvé  bon  qu'on  l'y 
conduisît.  Le  second  acte  se  passe  dans  cette  maison, 
rue  du  Helder.  Quelques  personnes  assuraient  que  les 
auteurs  s'étoicnt  trompés  d'adresse,  qu'il  n'y  avait 
pas  dans  cette  rue  de  semblable  lieu. 

Ici  le  public  a  commencé  à  siffler;  on  a  sifflé  l'ex- 
pédient employé  par  un  valet  de  madame  de  Montdé- 
sir, pour  procurer  de  l'argent  à  sa  maîtresse;  cet  ex- 
pédient consiste  à  acheter  à  crédit ,  dans  le  chantier 
voisin,  cinquante  voies  de  bois  qu'il  se  propose  de  re- 
Tendre  aussitôt  au  comptant.  On  a  sifflé  le  ton  cava- 
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lier  du  colonel  Valsain ,  el  le  ton  leste  rie  la  maîtresse 
de  la  maison,  surlont  les  soins  qu'elle  prend  pour 
procurer  à  Valsain  un  lèle-à-tète  avec  l'honnête  ma- 
dame d'Harcourt.  On  a  sifflé  le  sot  rôle  du  mari  qui 
devient  le  confident  de  l'amant  de  sa  femme,  et  qui 
gerl  même  les  projets  de  Valsain  en  faisant  pour  lui  des 
vers.  On  a  sifflé  dans  le  troisième  acte  quelques  expli- 
cations beaucoup  trop  longues.  Cependant ,  plusieurs 
«cènes  sont  traitées  avec  art,  et  les  auteurs  ont  eu  l'ha- 
bileté de  couvrir  d'un  voile  plusieurs  parties  du  sujet 
qui  eussent  été  indignes  des  yeux  du  public.  Néan- 
moins cette  comédie  peut  devenir  un  joli  tableau  de 
moeurs,  moyennant  quelques  corrections  et  quelques 
coupures  commandées  par  les  bienséances  et  par  le 
goût.  Ce  moment  d'imprudence  ne  s'en  passera  que 
plus  agréablement  quand  il  aura  été  abrégé  de  quel- 
ques minutes.  La  pièce  a  été  en  général  bien  jouée  : 
rien  ne  manque  à  mademoiselle  Falcoz  dans  le  rôle 
de  madame  d'Hai-court,  qu'un  peu  d'à-plomb;  une 
fenime  mariée  depuis  quatre  ans  ne  doit  pas  ressem- 
bler tout  à  fait  à  une  Agnès.  Valmore  ne  songe  pas  as- 
sez à  corriger  le  défaut  de  son  personnage,  souvent  ri- 
dicule, puisque  le  préjugé  veut  absolument  frapper 
de  ridicule  un  pauvre  mari  qu'on  trompe,  et  qui  n'y 
peut  mais.  Mademoiselle  Délia  est  parvenue  à  force  de 
bon  ton  ,  à  faire  passer  madame  de  Saint- Ange  pour 
une  femme  inconséquente.  Il  y  a  dans  cette  pièce  un 
xàle  très  -  heureusement  lié  à  l'action ,  c'est  celui  de 
Fréville  qui,  par  sa  prudence,  sauve  la  réputation  de 
la  femme  de  son  ami.  Ce  rôle  est  parfaitement  rem- 
pli par  Lafargue.  Cet  acteur,  chargé  dans  la  comédie 
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de  l'emploi  des  raisonneurs,  s'en  acquille  de  façon  à 
faire  penser  qu'il  serait,  dans  beaucoup   de  premiers 
rôles,  mieux  placé  que  Valmore. 


VARIETES. 

De  ta  politesse  en  politique. 

Ce  qui  distingue  vin  peuple  policé  ,  ce  qu'on  doit  re- 
garder comme  un  des  premiers  avantages  de  la  civili- 
sation ,  c'est  celte  urbanité  qui  donne  tant  de  douceur 
aux  relations  sociales.  Semblable  à  ces  modérateurs  qui, 
dans  la  mécanique,  tempèrent  la  dureté  des  chocs  ou 
la  rudesse  des  frottemens,  l'urbanité  par  ses  formes 
aimables  amortit  les  passions,  donne  du  liant  aux  dis- 
cussions, opère  des  rapprochemens,  atténue  les  oppo- 
sitions, rétablit  l'équilibre  et  l'harmonie  entre  des  in- 
térêts opposés;  mais  cette  urbanité  conciliatrice  et  sa- 
lutaire dans  les  rapports  entre  les  individus  ,  devient 
quelquefois  funeste  dans  les  relations  du  gouverne- 
ment avec  les  mandataires  du  peuple. 

La  politesse  en  politique  n'est  le  plus  souvent  que 
ruse ,  mensonge  et  forfanterie. 

Quand  on  est  appelé  à  l'honneur  de  défendre  les 
droits  d'une  nation ,  ou  les  prérogatives  d'un  roi ,  le 
seul  langage  convenable  est  celui  de  l'austère  vérité. 
C'est  la  vérité  qvie  cherche  et  demande  le  peuple  ;  c'est 
la  vérité  que  doit  désirer  un  souverain ,  non  des  louan- 
ges hyperboliques  et  des  complimens  démentis  quel- 
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quefois  par  l'opinion  générale.   Combien  les  Françaîâ 
ont  payé  cher  ces  formules  adulatrices  qui,  sous  tous 
les  gouvernemens,  ont  fait  l'apologie  de  tous  les  genres 
d'oppression. 

Quel  est  l'homme  sensé  qui  peut  être  dupe  de  l'é* 
pouvantable  mystification  politique  dont  la  France  est 
la  victime  depuis  plusieurs  aniiées  ;  n'est-ce  pas  avec 
le  langage  de  la  servitude  la  plus  déshonorante  qu'on 
est  parvenu  à  paralyser  les  lois  fondamentales  par  des 
lois  d'exception  ?  à  nous  prosterner  aux  pieds  des 
étrangers^  à  nous  faire  allouer  au  gouvernement  des 
sommes  infiniment  au-dcisus  des  besoins  de  l'état,  des 
trésors  qui  dans  les  mains  de  certains  ministres  n'ont 
servi  qu'à  soudoyer  les  éternels  ennemis  du  peuple» 
ces  brigands  féodaux  pour  qui  la  France  n'est  qu'un 
pays  conquis,  et  ces  sycophantes  ultramontains,  apô- 
tres de  l'ignorance  et  du  fanatisme  qui  soufflent  dans 
tous  les  cœurs  la  haine  et  la  vengeance? 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  ramener  nos  orateurs 
et  nos  écrivains  au  style  démagogique,  et  au  ton  de 
ces  prétendus  républicains  dont  l'énergique  audace  n'é- 
tait que  de  la  fureur.  Dans  un  langage  passionné,  l'on 
peut  être  à  la  fois  décent,  austère  et  vrai.  La  Fontaine, 
dans  son  Paysan  du  Danube,  donne  un  excellent 
modèle  de  l'éloquence  politique.  On  en  trouve  mille 
exemples  dans  Cicéron ,  dans  Tacite.  Le  discours  que 
l'historien  d'Alexandre  met  dans  la  bouche  de  l'ambas- 
sadeur des  Scythes,  ne  brille  point  par  la  politesse; 
mais  il  est  plein  de  dignité,  il  convient  à  l'interprète 
d'un  peuple  libre. 

Qu'où  relise  les  débats  du  parlement  d'Angleterre, 


(97) 
quand  îcs  Pilt,  les  Fox,  les  Shérîdan  discutaient  les 
grandes  ({ueslions  relatives  à  rinfléj>eudance  de  PAmë- 
ïiquc,  on  à  la  suppression  de  la  loi  iVHabeas  corpiCSi 
€t  l'on  prendra  une  idée  juste  de  cette  franchise  poli* 
tique  qui  dédaigne  les  vains  ornement  du  style ,  et  prii- 
fère  le  sublime  à  l'élégance. 

Une  princesse  s'offensait  d'entendre  un  maiin  juret 
€n  sa  présence.  «  Eh  !  morbleu ,  mndaiiie,  lui  dit-il,  ce 
«n'est  pas  avec  des  cajoleries  et  des  fadeurs  qu'on  lève 
»un€  ancre  de  miséricorde!  «Nous  dirons,  à  l'exein;)îc 
de  ce  marin  :  ce  n'est  pas  avec  des  madrigaux  et  des 
jeux  de  mots  que  l'on  combat  l'aristocratie  nobiliaire, 
qu'on  fait  respecter  la  liberté  ,  qu'on  obtient  les  garan- 
ties <|ui  seules  peuvent  en  assurer  la  jouissance  et  la 
durée. 

La  véritable  éloquence  est  dans  les  pensées  bien  plus 
que  dans  l'expression.  Elle  est  simple  parce  qu'elle 
est  forte ,  et  elle  est  forte  parce  qu'elle  frappe  tous  les 
esprits. 

En  géuér;!»!,  la  classe  éclairée  parle  en  France  agi-éa- 
bîement,  écrit  avec  esprit  et  grdce;  mais  ,  à  quelques 
■exceptions  près,  il  est  vare  qu^on  ne  s'écarte  pas  du 
style  propre  au  genre  que  l'on  traite.  Des  hommes  de 
beaucoup  de  talent  ont  paru  depuis  quelques  années 
à  la  tribune  nationale  ;  ils  ont  tait  briller  quelques 
éclairs  d'éloquence  politique;  mais  quand  on  lit  leurs 
discours  imprimés,  et  (jue  l'on  pense  à  l'importance 
des  matières,  on  n'y  trouve  point  cette  clarté,  cet 
ordre,  cette  précision  ,  cette  franchise  animée,  enfin 
ce  ton  de  conviction  qui  entraîne  et  qui  persuade  :  oh 
est  presque  toujours  tenté  de  dire  :  c'est  un  homme 
9-  S 
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UV;.[ii'il  qiù  a  comuosé  ces  phrases  ambiguës  et  molles  , 
où  la  pensée  est  éloaUée  par  les  précaulions  oiaioircs  ; 
ce  n'est  point  un  législateur.  Il  semble  que  la  vérilé 
n'ose  plus  se  montrer  que  dans  un  nuage,  et  que  la 
ligne  droite  ne  mène  plus  au  but  par  la  voie  la  plus 
courte. 

Dès  qu'un  ministre  fait  une  proposition  importante , 
on  s'empresse  d'environner  cette  proposition  de  ques- 
tions incitlentes;  ou  ne  la  combat,  si  elle  est  mauvaise, 
(ju'avcc  des  ménagemens  qui  atténuent  l'effet  de  tous 
les  raisonncraens;  on  craint  de  déplaire  à  l'homme 
puissant  ({ui  dispose  des  places  ,  des  honneurs  et  des 
pensions;  on  a  pour  lui  des  complaisances,  on  l'ait 
des  çowcessions,  on  suppose  des  convenances,  on  est 
poli,  enfin,  quand  on  devrait  être  juste  et  sévère.  Pour 
colorer  cette  faiblesse,  on  a  recours  à  des  subtilités,  à 
des  prétéritions,  à  des  hypothèses,  à  des  circonlocu- 
tions, à  toutes  les  ruses  de  la  rhétorique  et  à  la  logique 
d'Escobar. 

Ces  politesses  coûtent  trop  cher  au  peu[)le.  Si  sa  voix 
avait  pu  se  faire  entendre  lorsqu'on  a  donné  des  éloges 
à  un  ministre  de  la  guerre  qui  avait  dévoré  plus  de 
trente  millions,  sans  justifier  de  leur  emploi;  lorsqu'on 
a  décerné  une  récompense  nationale  à  l'homme  qui  a 
iait  et  signé  le  honteux  traité  de  Paris,  et  qui  avait  un 
déficit  de  quisize  cent  mille  francs  dans  son  budget; 
lorscjue  le  président  de  la  Chambre  a  accordé  la  parole 
à  un  autre  ministre,  après  la  clôture  de  la  discussion  , 
pour  gouroiander  l'assemblée  :  ces  politesses  auraient 
été  couvertes  de  huées  et  de  sifflets. 

Ouibj  es  de  Miraùûaïc,  àcCazaiis,  de  Vcrgniaiul 


(99) 
et  deBarnavc,  apparaissez  donc  quelques  jours  danâ 
notre  aréopage,  et  faites  passer  clans  le  cœur  de  nos 
mandataires  un  peu  de  ce  feu  qui  animait  vos  discours. 
Qu'ils  ne  craignent  plus  de  faire  entendre  les  mâles  ac- 
cens  de  la  vérité!  Qu'ils  se  souviennent  qu'ils  sont  les 
juges,   non  les  avocats  consullans  des  minisïres.   Si 
l'un  d'eux  était  assez  hardi  pour  proposer  la  viola  lion 
de  la  Charte,  qu'un  cri  d'indignation  le  fasse  pâlir,  et 
lui  annonce  l'accusation  terrible  qui  l'appellerait  sur 
le  banc  des  accusés,  si  par  une  prompte  rétractation  il 
ne  rentrait  avec  respect  dans  la  ligne  constitutionnelle. 
Ombres  illustres!  apprenez-leur  que  lorsqu'on  est  chargé 
de  défendre  les  droits  du  peuple,  toute  capitulation  de 
conscience  est  un  crime,   et  qu'un  dépulé  qui  iraait 
son  mandat  en  laissant  porter  atteinte  à  la  Cliarle  est 
aussi  coupable  qu'un  commandant  de  place  qui  livre 
une  forteresse  à  l'ennemi. 

C'est  à  la  table,  c'est  dans  les  salons  des  ministres 
que  les  âmes  s'énervent,  et  que  la  civilité  tlevient  couar- 
dise et  duplicité.  Les  palais,  les  hôtels  des  premiers 
fonctionnaires  de  l'état  forment  la  Capoue  de  notre 
France.  L'homme  qui  les  fréquente  et  qui  s'expose  à 
tous  les  genres  de  séduction  qu'on  y  exerce,  aurait  be- 
soin, pour  garder  son  indépendance,  d'une  vertu  sur- 
naturelle, d'une  force  de  caractère  héroïque;  mais  les 
héros  et  les  Arislides  sont  devenus  rares  parmi  nous. 

Comment  osera- t-il  combattre  les  projets  dangereux 
d'un  ministre,  le  député  qui  la  veille  en  aura  reçu  un 
accueil  caressant  et  l'assurance  d'une  proteclion  spé- 
ciale, celui  dont  la  famille  aura  été  récemment  placée 
par  cet  homme  puissapt?  Si  *a  conscience  l'oblige  à  pré- 
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seoler  des  obj.^ctions,  cène  sera  qu'avec  timidilc'.  avec 
ia  forp.ie  du  dor.te,  qu'il  relèvera  des  erreurs,  qu'il  dé- 
fendra les  principes.  Ne  croira-til  pas  devoir  des  défé- 
rences et  des  politesses  au  souh'en  de  ses  parens  et  de 
ses  amis?  et  l'intérêt  de  ses  commettans  disparaîtra  de- 
vant l'intérêt  personnel. 

Ce  sont  ces  politesses  iuléressées  qui  ont  perdu  la 
liberlé  anglaise  et  livré  cette  natioii  c;énéreuse  au  joi  y 
des  JVeUincjton  f  des  Casdertagh  et  de  l'oligarchie 
qui  l'opprime.  Les  Francis  Burdett,  \e6  Bro  gharn , 
les  Rohtrt  fVitson  feraient  aujourd'hui  de  vains  ef- 
forts pour  réveiller  le  patriotisme  des  députés  des 
itoitrgs  pouris.  L'honneur,  la  raison  et  la  justice  , 
ne  trouvent  point  d'échos  daiîs  les  cœurs  corrompus. 

Français!  nous  ne  sommes  pas  loin  de. cet  état  dé- 
plorable, suite  nécessaire  d'une  civilisation  pervertie, 
et  non,  comme  on  l'a  dit,  d'un  excès  de  civiiisalion. 
Nous  marcherions  toujours  vers  la  perfection,  si  nous 
suivions  le  progrès  des  lumières;  mais  comment  ré- 
siste''au  mouvement  rétrograde  où  nous  entraînent  les 
défenseurs  des  privilèges  et  des  préjugés  gothiques,  si 
nous  BOUS  arrêtons  pour  réfuter  les  doctrinaires,  les 
missionnaires  et  les  jésuites,  si  nous  nous  laissons  cir- 
convenir p:ir  'es  gens  intéressés  à  nous  égarer,  si  nous 
non  s  conduisons  en  fin  dans  les  affaires  publiques  comme 
dans  les  intrigues  de  boudoirs. 

Après  avoir  erré  trente  ans  sur  la  mer  orageuse  des 
révolutions,  il  est  temps  d'arriverau  port.  La  Charte  est 
notre  forteresse ,  entrons-y  au  pas  de  charge.  Si  des 
insensés  veulent  s'opposer  à  notre  nîarche,  fussent-ils 
ministres,  passons  par-dessus  ;  'le  nous  occupons  q\ie 
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des  choses,   ne  pensons   aux   hommes   nne  pour  re- 
mercier ceux  qui  nous  auront  aiik^s,  quand  nous  se- 
rons au  but.  EiFaçons  de  notre  dictionnaire  les  mots 
circonstances,  ménafjeniens,  considé,rations ;  ils  ont 
faiUi   nous  perdre.   Abordons   IVanchement  les  ques- 
tions, soutenons  les  ministres  constitutionnels,  pour- 
suivons sans  relâche  ceux  qui  parlent  de  lois  d'excep- 
tions. N'accordons  pas  un  sou  qui  ne  soit  évidemment 
nécessaire  ,   ne  perdons  plus  le  temps  en  de  vaines 
disputes  de  mots.  Par  notre  union ,  par  nos  discours 
sévères  et  laconiques,  forçons  nos  ennemis  au  silence. 
Quatre  lois  encore,  quatre  lois  seulement  (i),  et  la  li- 
berté, la  prospérité  de  la  France,  sont  assurées.  Obte- 
nons-les, nous  serons  polis  ensuite......  quand  nous 

serons  heureux^ 

C.  DE  G. 


(i)  L'organisation  du  jury»  des  autorilés  municipales,   de   la 
gaide  nationale,  et  de  l'instruction  publique. 
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MÉLANGES. 
De  i'i'dv cation  des  jeunes  Dcnioiscites. 

M.  l'abbé  delà  Mennais,  dans  «n  des  derniers  nu- 
méios  du  Conservateur j  prouve,  en  quatre  pages  et 
demie,  que  l'ignorance  absolue  n'est  nulle  part  plus 
édifiante  que  dans  les  femmes,  et  que  les  sages  lois 
doivent  avoir  po\u'  but  de  la  conserver. 

Dans  la  première  page,  M.  l'abbé  présente  en  faveur 
de  son  système  tontes  les  idées  que  développe  Arnol- 
fhe  dans  la  première  scène  de  VÉcote  des  Femmes; 
dans  la  seconde,  il  démontre  d'une  manière  fort  pa- 
thétique, que  l'éducation  des  femmes  doit  être  entiè- 
rement indépendante  de  l'autorité  temporelle;  dans 
la  troisième,  qu'elle  fie  doit  être  surveillée  que  par  des 
prêtres;  et  dans  la  quatrième,  que  le  gcuvcrnemerit 
vient  de  faire  un  abus  épouvantable  de  son  autorité, 
en  exigeant  que  les  maîtresses  d'école  et  de  pension 
sussent  autre  chose  que  préparer  les  jeunes  âmes  du 
sexe  au  sacrenaent  de  la  communion. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Fénélon  aurait  dit 
de  cette  déclamation  de  M.  l'abbé  Jrnolphe  de  la 
Mennais.  Le  traité  de  VEducation  des  Filles  par  l'ar- 
r-hevêque  de  Gambray  est  une  réfutation,  et  peut-être 
une  sathe  des  principes  de  M.  l'abbé.  Mais  pourquoi- 
parlé -je  de  Fénélon'?  n'est-il  pas  regardé  désormais 
comme  un  libéral?  le  douziètne  livre  du  Tôlùmaque 
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i)'csl-il  paseiilaché  An  jacobinisme,  bien  plus  encore 
que  ses  œuvres  ne  le  sont  de  quictism&?  M.  l'abbé  est 
homme  à  rire  de  très-bon  cœvir  si  je  le  comparais  au 
cygne  iibéral  de  Canvbray,  que  Bossuet  appelait, 
dans  sa  sainte  fureur,  le  i'ioii  nvusclé.  Ne  parlons  donc 
plus  à\\  traité  de  YÉducation  d&s  Filles,  que  MM.  î.-^s 
chefs  de  V inquisition  conscrvatoriatc  viennent  (]o. 
mettre  à  l'index,  par  Bulle,  imprimée  chez  le  Nor- 
mant,  rue  de  Seine,  et  conlre-signée  par  le  susdit 
abéé  Arnolphc  de  la  Mennais. 

Evitons  de  prendre  des  appuis  dangereux  et  discré- 
dités, et  voyons  comment  M.  l'abbé  détruit,  en  quatre 
pages ,  la  confiance  qu'inspiraient  les  principes  de  Fé- 
néion.  Son  indignation  est  au  comble  lorsqu'il  songe 
que  les  Jeunes  personnes  qui  veulent  se  livrer  à  l'édu- 
cation sont  tenues  de  se  présenter  devant  un  jury 
d'examen,  composé  de  laïques.  N'esJ-ce  pas  faire  le 
sacrifice  de  sa  pudeur,  que  de  donner,  devant  plusieurs 
homiucs,  lapreuve  que  Ton  sait  ce  que  l'on  veut  en- 
seigner aux  autres?  Une  jeune  personne  qui  se  soumet 
à  cet  examen,  est,  par  cela  même,  indigne  de  se  li- 
vrer à  l'éducation  ;  et  notre  impitoyable  abbé  ne  pour- 
rait lui  donner  l'absolution  d'un,  tel  crime.  A  la  bonne 
heure,  si  ce  jury  était  entièrement  composé  d'ecclé- 
siastiques :  on  sent  bien  qu'alors  la  pvideur  serait  res- 
pectée, et  que  la  modestie  ne  pourrait  prendre  aucnu. 
ombrage.  Ces  messieurs,  accoutumés  à  scrult'r  les  con- 
sciences, lors  des  confessions,  connaissent  les  formes 
oratoires  les  plus  propres  à  ménager  celle  fleur  de  pu- 
êcur,  le  plus  bel  ornement  de  la  virginité.  Ils  sancti- 
fient, an  besoin,  le  sacrifice  de  quelques  vorius;  et  (  «^e 
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qui  csl  bien  pins  important  encore  )y.  supposé  que 
MM.  les  membres  fîu  jury  d'examen  n'eussent  lait 
que  de  mauvaises  études,  et  qu'il  se  présentât  devant 
leur  tribunal  des  dames  plus  instruites  qu'eux,  ils  au- 
raient bientôt  à  leur  secours  la  jriàcc,  qui,  comme  ou 
sait,  apprend  tout  à  la  fois,  la  géograpbie,  la  gram- 
maire, l'ariliunélique,  et,  au  besoin,  la  musique  et 
môme  la  danse, 

Aulrelois,  le  grand- chantre  de  Noire-Dame  de  Pa- 
ris dvail  la  haute-main  sur  toutes  les  maisons  d'éduca- 
tion de  filles  du  diocèse.  Cette  petite  administration 
scolastique  avait  vm  pouvoir  disert  tionuaire  qui  s'éten- 
dait fort  loin.  Toutes  les  maîtresses  d'école  trt  mblaient 
devant  le  (jratid-cUantre  :  il  délivrait  les  di[)làmes  en 
laiin,  afin  que  les  maîtresses  ne  lussent  pas  élounées 
de  les  payer  fort  cher.  C'était  alors  le  bon  temps.  Les 
uiaîtrcss!!S  étaient  douces  comme  des  agneaux;  et  c'est 
ainsi  qu'elles  prouvaient  qu'il  ne  leur  manquait  au- 
cune des  connaissances  nécessaires  pour  enseigner  aux 
jeunes  personnes  les  élémcns  des  sciences  qui  leur 
sont  indispensables  si  tlîes  veuUnt  èîre  en  élat  de  se- 
conder leurs  mères  ou  leurs  époux  dans  les  soins  do- 
mestiques ou  dans  radminislratioa  des  affaires.  Lesi 
cadeaux  que  recevait  M.  le  fjraiid-cha}itre  étaient 
toujours  en  raison  inverse  de  l'insU-uction  des  maî- 
Ivcsses;  et  combien  de  dîners  délicats  l'allendaient, 
i'jrsqu'il  se  livrait  à  l'inspection  des  pensionnais  où  re- 
jouait l'ignorance!  Que  de  motifs  puissans  pour  faire 
preuve  d'indulgence  envers  les  luaîlre.-ses  î 

On  ne  doute  point  (juc  l'église  niétropoliîaine  ne 
^^\<x  «jle  reprendre  ses  anciennes  luércgativcs  sur  les, 
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maisons  d'éducation  de  filles;  et  qui  sait  si  M.  l'abbé 
de  la  Mcnnais  ne  serait  pas  destiné  à  occuper  la  place 
de  directeur  du  jury  d'examen? 

Lors  de  l'élablisseinent  de  l'Université  impériale, 
on  s'occupa  de  donner  une  organisation  quelconque  à 
l'éducation  des  jeunes  demoiselles  Des  jurys  d'exa- 
men furent  élablis  pour  mettre  l'autorité  à  portée  de 
présenter  aux  pai-ens  une  garantie  de  la  capacité  des 
institutrices..  Mais,  nécessairement,  par  suite  de  la 
mauvaise  administration  antérieure,  l'indulgence  dut 
être  l'orr,  long-tenq)S  l'esprit  qui  dirigeait  ces  jurys  ;  eè 
wn  grand  nombre  de  maîtresses,  munies  d'un  diplôme 
en  latin,  ignorant  les  premiers  élémens  de  toutes  les 
sciences,  furent  encore  chargées  de  l'éducation. 

La  réforme  ne  put  s'établir  que  lentement  :  cepen- 
dant \in  certain  nombre  de  maisons  d'éducation  de 
filles  ont  acquis,  depuis  plusieurs  années,  vme  juste 
réputation.  Les  pères  de  famille  ont  vu  sortir  souvent 
de  ces  établissemens  de  jeunes  personnes  qui  portent 
dans  la  société  assez  d'instruction  pour  ne  point  y  être 
déplacées,  et  assez;  de  modestie  pour  y  faire  aimer  leurs 
talens.  Les  inconvéniens  d'une  éducation  trop  brillante 
ont  été  signalés  ;  et  peut-être  aujourd'hui,  qu'en  a  su 
les  éviter,  l'éducation  des  jeunes  demoiselles  laisse- 
t-elle  peu  de  chose  à  désirer. 

L'établissement  à^V Enseignement  'mutuel  en  Fran- 
ce a  dirigé l'allenlion  du  gouvernement  sur  l'éducatioa 
en  général;  et  les  mesures  que  l'on  vient  de  prendre 
pour  empêclier  que  les  pensionnais  de  jciuîes  demoi- 
selles ne  soient  le  repaire  de  l'ignoraacc  cl  du  fana- 
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tisitie,  n'ont  pu  être  blâmées  qvie  par  les  journaux  ven- 
dus aux  fanatiques  et  aux  despotes. 

Un  des  tableaux  les  plus  touchans  que  nous  pré- 
sente l'histoire  de  l'antiquité,  est  Cornélie  s'occupant 
de  l'éducation  primaire  de  ses  enfans.  Lorsque,  dignes 
défenseurs  des  droils  du  peuple  romain,  les  Gracques 
entendaient  le  forum  retentir  des  acclamations  que  fai- 
sait naître  leur  présence,  et  les  louanges  accordées  à 
leurs  talens  oratoires;  lorsque  la  patrie  mettait  sur 
levu-s  fronts  la  couronne  de  chêne,  récompense  des 
vertus  qui  font  le  citoyen,  ils  venaient  la  déposer  aux 
pieds  de  leur  mère  :  «  C'est  elle,  disaient-ils  aux  Ro- 
umains, en  l'embrassant,  c'est  elle  qui  nous  a  donné 
»  les  premières  leçons  d'éloquence.  » 

Ce  fait  historique  n'est  pas  favorable  à  ceux  qui 
pensent  qu'on  ne  saurait  trop  restreindre  les  objets  des 
études  des  femmes.  Cornélie  à  une  âme  digne  de  la 
famille  des  Scipions,  joignait  des  connaissances  fort 
étendues,  et  Rome  lui  dut  les  Gracques. 

J.  P.  B. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Le  gouvernement  de  Fiance  semble  aujourd'hui- ja- 
toux  de  rivaliser  avec  le  gouvernement  d'Angleterre. 
Il  aspire  à  faire  de  notre  Chambre  des  députés  une 
chambre  des  communes.  Déjà  les  pairs  anglais  ont 
plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  les  pairs  de  France. 
Ce  sont  dans  un  pays  comme  dans  l'autre  des  instru- 
mens  entre  les  mains  du  pouvoir.  Le  noble  lord  Stan- 
hope  lui-même  ne  manque  pas  de  représentans  dans 
notre  Chambre  haute.  Désireux  de  rendre  la  compa- 
raison parfaite,  le  ministère  se  prépare  à  demander  le 
renouveHeuient  septennal;  et  le  discours  du  trône 
ne  ressemble  pas  mal  à  celui  du  prince-régent.  Mais, 
comme  on  ne  pense  jamais  à  tout,  le  ministre  ne 
s'est  pas  souvenu  que  les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets;  s'il  nous  donne  le  régime  britan- 
nique, il  doit  s'attendre  à  en  voir  naître  l'accompa- 
gnement nécessaire;  les  Hunt,  les  radicaux ,  et 
les  réunions  de  Smithfieids  Puisqu'il  nous  grahTie 
du  bonheur  dont  jouissent  nos  voisins,  il  ne  doit  p^is 
oublier  qu'il  est  à  craindre  que  la  France  ne  prenne 
les  habitudes  constitutionnelles  du  ]>eup!e  anglais. 
Chez  nous,  aujourd'hui,  l'on  se  contente  de  vouer  au 
mépris  public  les  ministres  prévaricateurs  ;  en  Angle- 
terre, où  l'on  est  plus  avancé,  les  Castlcreagh  sont  cou- 
verts de  boue  ;  en  France  ,  on  se  borne  à  ne  pas  visiter 
les  hôtels  des  excclionccs  ;  en  Anglctctro  on  les  vièlls, 
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mais  avec  une  politesse  à  laquelle  leurs  vitres  ne  résis- 
tent pas  toujours.  M.  Decazes  a-t-il  songé  à  toutes  les 
conséquences  de  rimitalion? 

Au  resfe,  comme  nous  Tavions  prévu ,  le  ministère 
ne  peut  aller  loin,  il  est  déjà  divisé;  les  dissensions  j 
régnent;  un  reste  de  conscience  s'est  réveillé  dans  le 
cœur  de  M.  de  Serre,  qui  s'est  rappelé  son  noble  rôle 
de  l'année  demîèi  e.  Il  a  reculé  devant  l'idée  de  détruire 
la  Charte,  et  a  cessé  d'assister  au  conseil.  ÎM.deLatour- 
Maubourg,  général  français,  nourri  dans  les  rangs  de 
l'armée  républicaine,  ne  paraît  pas  porté  à  répudier  sa 
gloire,  à  forfaire  à  î'bonneur.  M.  Roy,  après  s'être  con- 
sumé en  vains  efforts  pour  soutenir  la  rente,  se  voit 
obligé  de  renoncer  à  cet  espoir,  et  comprend  avec  la 
pénétration  dont  il  est  capable,  qu'un  ministre  des 
finances  ne  peut  tenir  sa  place,  quand  les  fonds  des« 
cendent  précipitamment,  et  lorsque lafortuncpublique, 
dont  il  est  le  dépositaire  ,  est  menacée  d'une  ruine 
prochaine.  M.  Pasquier  seul  conçoit  l'espérance  de 
dnneurer.  Habile  à  céder  à  l'orage;  décidé  à  baiser, 
tant  qu'il  en  sera  besoin,  les  rayons  des  roues  du  char 
de  M.  Decazes,  M.  Pasquier  ne  peut  croire  à  sa  cjiute. 
Il  est  rassuré  par  le  succès  constant  de  la  jolie  comédie 
de  M.  Picard,  Médiocre  et  Rampant.  M.  Portai  est 
absolument  de  la  même  opinion  que  M.  Pasquier. 

On  disait  hier  au  soir  que  la  majoriié  des  ministres 
avait  donné  sa  démission.  On  restreint  aujourd'hui  ces 
démissions  à  celle  de  M.  de  Serre.  Ce  ministre  serait 
sage  s"il  la  doraiail  ;  il  ne  bu' reste,  en  effet,  que  ce  seul 
moj'en  d'obîenir  sa  réhabilitation  dans  l'esprit  du  peu- 
ple. Ce  serait  de  sa  pari  une  grande  preuve  de  tact  et 
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de  jugement.  Il  serait  digne  <le  M.  de  Seire  de  revenir, 
aux  sentimens  qu'il  professait,  niéaie  en  i8i5;  d'aban- 
donnei  «n  ministère  où  il  est  cruellement  déplacé  ;  de 
reprendre  son  rang  au  côté  gaiiclje,  d'employer  son 
éloquence  scdide  et  nerveuse  à  défendre  cette  Charte 
que  ses  collègues  veivlent  détruire,  celte  loi  des  élec- 
tions si  chère  au  peuple,  et  de  prouver  à  M,  Decazes 
<pie  celui  qu'il  appelle  un  cLourdl  ne  l'est  pas  assez 
pour  donner  dans  le  piège  grossier  qui  lui  est  tendu  par 
Mazarin  second. 

Si  M.  de  Serre  est  assez  courageux  pour  tenir  celle 
conduite,  qu'il  soit  convaincu  que  son  retour  à  la 
liberté  lui  rendra  bientôt  la  popularité  qu'il  avait  jadis 
acquise.  Le  peuple  français  oublie  aisément  les  torts 
passés,  pour  ne  se  rappeler  que  les  services  présens; 
je  le  croirais  capable  d'aller  jusqu'à  pardonner  à  M.  De- 
cazes, si  M.  Decazes  rentrait  dans  la  ligne  constitu- 
tionnelle. L'effort,  il  faut  l'avouer,  serait  méritoire. 

Voyez  jusqu'où  va  l'aveuglement  de  M.  Decazes  !  il 
se  brouille  avec  les  libéraux,  et  s'aliène  en  même  temps 
les  ultras.  Le  Journal  des  Débats,  loin  de  lui  savoir 
gré  de  sa  rupture  avec  les  constitutionnels,  se  croit 
obligé  de  se  porter  contre  lui  défenseur  de  la  Ciiarte. 
On  a  lu  avec  surprise  dans  cette  feuille  un  article  dé- 
rigé  contre  le  premier  ministre,  et  écrit  fout  entier  en 
faveur  de  la  Charte.  La  faute  de  cet  homme  d'état  est 
si  énoi'me  que  les  ultras  eux-mêmes  la  sentent  et  la 
punissent.  «  M.  Decazes  prétend  qu'il  faut  changer  la 
Charte,  dit  le  J  ou  mat  des  Débats,  et  nous  en  tirons 
la  conséquence,  qu'il  faut  changL'r  M.  Decazvs  »  Je  ne 
suis  pas  souvent  de  l'avis  de  MM.  les  abbés  diyJonrnai 
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de  i'Einpire;  cependant  aujourd'hui  Je  ne  puis  cacher 
que  jtf  pense  entièrement  comme  eux.  Caton  l'ancien 
ajoutait  à  tous  ses  votes,  cleienda  est  Cartkago,  il  faut 
détruire  Carthage.  Des  députés,  il  y  a  deux  ans,  termi- 
naient tous  leurs  discours  par  ces  mois  :  je  vole  te  dé- 
part des  troupes  étrangères.  Il  me  semble,  les  votes 
de  cette  année  devraient  être  ainsi  conçus  :  je  vole 
l'adoption  ou  le  rejet  delà  loi,  et  le  renvoi  de-  M.  De- 
cazes. 

— Les  doctrinaires,  espérant  que  le  ministère  dégrin- 
golera prochainement,  s'occupent  dans  le  moment  ac- 
tuel de  créer  des  ministres  qu'ils  puissent  offrir  au  Roi, 
aussitôt  que  l'occasion  s'en  présentera.  Ces  messieurs 
ont  pour  principe  que  dans  ce  temps  la  jeunesse  doit  être 
préférée  atout;  en  conséquence  ils  ont  choisi  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  chez  eux  de  plus  élourdi.  Ils  se  propo- 
sent d'offrir  M.  Guizot  pour  l'intérieur,  M.  M  al  teste  pour 
lesfinances,  M.  de  Salvandy  pourla  guerre,  M.  de  Staël 
pour  les  atfaires  étrangères,  et  M.  de  Broglie  pour  la 
justice;  M.  Auguste  Hus  étant  nouvellement  affilié  à 
la  doctrine,  on  lui  réserve  l'instruction  publique.  On 
ajoute  que  si  ces  projets  réussissent,  le  Courrier  devien- 
dra Gazette  OfJicleUc,  au  préjudice  du  Moniteur. 

—  C'est  toujours  avec  peine  que  nous  parlons  des 
hommes  assez  maladroits  pour  jouer  le  rôle  odieux  et 
ridicule  de  transfuges.  M.  Auguste  de  Staël,  l'un  des 
fondateurs  et  des  soutiens  de  la  société  de  la  liberté  de 
lapresse,amis  le  fusil  sur  l'autre  épaule,  oubliant  que 
les  partis  qui  accueillent  les  déserteurs  leur  accordent 
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la  jjiotectiou,  mais  leur  refusent  Teslime.  M.  Auguste 
€Îe  Staël  are  se  souvient-il  plus  de  sa  mère,  et  ne  sait- 
il  pas  quels  devoirs  impose  un  tel  héritage  ?  Madame 
de  Staël  dont  nous  n'approuvons  pastouteslesopinions, 
lut  toujours  une  sincère  amie  de  la  liberté  ;  elle  put  se 
tromper  sur  quelques  points  de  discussion  ou  d'histoii-e, 
mais  elle  était  incapable  d'une  lâcheté  ;  elle  eût  con- 
damné les  jeunes  erreurs  de  sou  fils;  elle  eût  surtout 
condamné  ses  brochures  plus  jeunes  encore.  L'auteur 
des  considérations  sur  ta  Révolution  eût  certes  été 
révoltée  des  propositions  despotiques  que  son  fils  ne 
craint  pas  de  faire  aux  Chambres.  Tout  doit  redoubler 
le  regret  que  nous  donne  sa  mort  :  son  noble  caractère, 
son  beau  talent,  et  la  défection  de  son  fils. 

— On  dit  que  M.  Auguste  de  Staël,  aussitôt  la  Charte 
changée,  se  mettra  sur  les  rangs  pour  la  Chambre  des 
députés ,  comme  candidat  ministériel. 

—  Un  autre  champion  s'est  présenté  pour  attaquer 
la  constitution.  C'est  M.  le  duc  de  Lévis.  Cet  honora- 
ble ullrà  prétend  que  les  Chambres  peuvent  expulser 
de  leur  sein  qui  bon  leur  semble.  M.  de  Lévis  repro- 
duit la  fameuse  comparaison  des  aliénés.  Il  assure  très- 
séiieusement  que  les  Chambres  n^e  peuvent  tolérer  des 
hommes  en  démence.  Il  est  évident  que  M.  de  Lévis 
n'y  a  pas  réfléchi.  Si  tout  individu  atteint  ce  foiie 
était  chassé  sur  l'identité,  je  le  demande  à  M.  do  Lévis, 
où  s'arrêterait  l'épuration?  M.  Barthélémy  réclamerjyit 
des  premiers  la  retraiie  ;  et  M.  de  Lévis  lui-même  pour- 
rait concevoir  de  jasîes  crainîes   L'état  mental  des  dé- 
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pûtes  et  des  pairs  est  un  secret  dans  lequel  il  faut 
craindre  de  plonger.  Ceux  qui  oseraient  y  porter  nac 
vue  téméraire  poun-aient  être  épouvantés  de  leurs  dé- 
couvertes. Tout  homme  est  plus  ou  moins  fou  ;  cette 
vérité  est  bcautouj)  plus  évidente  quand  on  est  pair 
de  France,  ou  député  du  côté  droit.  M,  de  Lévis,  plus 
sage  dans  le  temps  passé,  faisait  des  contes  de  fées;  il 
augmentait  Hamiiton.  Je  connais  de  lui  une  suite  des 
iQfjUUre  Facardins  qui  est  assez  agréablement  écrite. 
Que  ce  noble  pair  retourne  à  Peau-d'Jne,  et  à  Cen- 
di'iUon;  la  féerie  réclame  ses  instans,  mais  pour  le 
positif,  on  lui  conseille  de  l'abandonner.  Le  noble  pair 
n'est  jamais  si  fou  que  lorsqu'il  parle  sérieusement. 

—  Deinièrement,  dans  un  rendez-  vous  d'ultra,  la 
conversation  vint  sur  Henri  IV.  — 11  fut  tué  par  des 
fanatiques,  dit  un  pair  de  France;  ce  fut  une  grande 
perle,  e*' -ail  un  bon  prince.  — ^  Erreur,  répond  un 
jeune  abbé,  votre  Henri  IV  était  un  hypocrite,  il  n'é- 
tait pas  l'entré  de  bonne  foi  dans  notre  sainte  relig-ion. 
Les  amis  de  la  monarchie  doivent  abandonner  cet 
homme  aux  lil)éraux. 

—  M.  Latour-Maubourg  accepte  le  portefeuille.  On 
sait  que  ce  militaire  a  perdu  une  jambe  à  la  bataille. 
Un  plaisant  disait  dernièrement.  —  iM.  Latour-Mau- 
bourg ne  peut  être  [)arlisan  de  la  bascule,  il  n'est 
jamais  incertain  sur  quel  pied  dan.ser. 

—  M.  Azaïs  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  dans 
lequel  il  loue  Bonaparte  et  W.  Decazes.  Ces  deux  grands 
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hommes  sont  Ijs  dieux  de  M.  AzaïsiViui  lui  a  douiîé 
une  maison;  l'autre  l'a  jadis  envoyé  conipumenter. 
Rien  n'est  plus  plaisant  que  d'enleadre  iM.  A/.aïs  par- 
ler dans  toute  la  franchise  de  sa  reconnaissance.  11  a 
Une  naïveté  de  minislérialisme  tout  à  fait  g!Otes(pie. 
M.  Azaïs  est  pénétré  de  cette  compensation  :  on  me 
donne  de  rargenJt,  il  faut  que  je  renie  des  jQalierles. 
On  m'avilit,  il  faut  que  je  sois  vil.  Tout  doit  se  com* 
penser  ici'-bas. 

—  Il  y  a  déjà  long-temps  que  .^yu^  nous  proposions 
de  rendre  compte  du  nouveau  pocme  de  M.  Desquirou 
de  Safnt-Agnan.  L'abondance  des  matières  politiques 
nous  en  a  jusqu'ici  détournés,  et  telle  est  l'étendue 
qu^elles  réclament,  que  nous  ne  pouvons,  à  notre  grand 
^egretj  co^isacrer  que  quelques  lignes  à  un  poëma 
qui,  par  sou  caractère  et  le  talent  d'exécution  de  l'au- 
tigtiç,  ^érite  de  fixer  J'atteation  des  gens  de  goût  et 
des  amis  de  la  saine  littérature.  Le  sujet  de  Soti/m& 
congttiiSe  {.i)  est  ^ans  doute  éloigné  de  nos  idées,  et  a 
lie  déjÇavit  de  n*ayoi|Tieu,de]n^tioiial  pour  les  Françai^s 
qvii,  aujpurd'hui  preuneot  ifM-t  peu  d'intérêt  à  ce  qujl 
jregardeia^s^inte^n^ariie.des.GrQi^qidcs;  mais  à  part  ce 
d;<ffaiit  qui,  a>i  ^este,  n'est  pas  très-grand,  le  pt^ime 
de^oiyrne  confjui^p  est  j^n  lui-même  i:^n  ppvrage  dis- 
iîngué  par  l'art  de  la  contexture,  le  choix  des  épiso- 
des,  les  caractères  et  le  style.  Cette  dernière  partie  eét 

•  ■    ^  ■•  ■  •    ■      -....>■-       ,j 
i  TUt;  jjfo.ilu  i"p  /r..03 
(i)  Deux  Tof.  Jn<i8«;!Cbet'Ra|>«t,  ^bfaire»  rue  Saint- AQdti-dec 
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surfout  fort  soignée.  Nous  recommandons  Sotyme 
conquise  aux  hommes  que  îa  politique  n'a  point  en- 
core dégoûtés  de  cette  belle  lilléralure  qui  a  aussi  ses 
charmes  et  son  utilité. 

—  K  Vive  1816!  s'écriait  un  administrateur  im- 
»promptu  que  le  voyage  de  Gand  avait  fait  chef  de 
>bureau  dans  un  ministère!  »  En  effet,  notre  homme 
avait  ses  raisons  pour  goûter  celte  époque;  il  touchait 
très-régulièrement  un  traitement  de  deux  mille  écus, 
qu'arrondissait  encore  chaque  année  une  gratification 
de  mille  francs.  Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre avait  commencé  à  régénérer  la  Chambre  :  on 
parlait  d'économies;  et  à  chaque  session  le  budget  se 
trouvait  exposé  à  de  plus  rudes  attaques.  Les  ministres 
se  virent  obligés  de  faire  quelques  concessions  au  vœu 
général,  d'essa5'er  des  économies;  on  avait  recommandé 
de  respecter  surtout  les  individus  qui,  fidèles  au  sys- 
tème d'inaction  qu'ils  avaient  suivi  pendant  vingt-cinq 
ans,  touchaient  de  gros  traitemens  pour  ne  rien  faire  : 
cependant  notre  chef  de  bureau  fut  atteint  dans  la 
bagarre;  il  vit  un  beau  matin  sa  gratification  accou^ 
tumée  réduite  à  cinq  cents  francs.  «  Ah!  s'écria-t-il  les 
«larmes  aux  yeux,  en  signant  l'état  d'émargement,  le 

•  gouvernement  est  perdu  :  il  ne  prend  plus  que  des 

•  demi-mesures.  » 

—  Parmi  les  ouvrages  que  la  muse  d'Horace  a  légués 
à  la  postérité,  un  de  ceux  qui  offrent  aux  traducteurs 
le  plus  de  difficultés  est,  sans  contredit,  son  Art  poétique. 
Plusieurs  littérateurs  se  sont  essayés  sur  ce  morceau 
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avec  plus  ou  moins  fie  succès;  peu  satisfait  sans  doute 
du  iéi>ullatde  leurs  efTorts,  M.  Henri  Tcirasson  vient 
de  tenter  le  même  travail,  et  nous  pensons  que  cette 
traduction  reste  encore  à  faire.  On  doit  savoir  gré  à  cet 
auteur  de  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  conserver 
dans  ses  vers  toute  la  précision  de  l'original;  il  traduit 
presque  toujours  page  povir  page,  et  souvent  vers  pour 
vers  ;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  seu;ble  avoir  tout  sa- 
crifié à  ce  désir  de  concision  ;  la  poésie  ne  s'accom- 
mode guère  d'une  économie  qui  la  prive  d'iniat^es  , 
d'élégance  et  d'harmonie;  et  la  mL;se  de  l'auteur  pa- 
raît avoir  retranché  toutes  ces  dépenses  de  son  budget. 
Nous  prenons  un  exemple  au  hasard  : 

Diomade  revient,  mais  Méléagre  est  morl. 

Les  deux  œufs  de  Lcda  d'Ilion  font  le  sort  : 

Vain  détail  1  Courez  donc  à  la  chose  qui  presse, 

£t  que  votre  lecteur  au  reste  s'intéresse. 

L'art  sii^iiale  l'écueil  qui  doit  être  évilù; 

Et,  gardant  de  vos  plans  et  l'ordre  cl  l'unité. 

Du  mensonge  et  du  vrai  sait  former  un  ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  il  me  semble  que 
pour  bien  entendre  certaines  choses  dans  ce  passage 
on  aurait  besoin  de  recourir  au  latin. 

—  On  assure  qu'il  va  être  élevé  à  la  Quoiidietinn 
une  souscription  en  faveur  de  la  famille  de  MM.  de 
Servant,  et  de  Truphémy,  martyrs  de  la  bonne  cause. 
Tous  les  amis  des  bonnes  ducti  ines ,  sont  invités  à  con- 
co\uir  ii  cette  oeuvre  toute  r(>y.nisie.  Le  minimum  des 
soviscriplioiis  est  de  i  fr.  jo  c. 
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BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS, 

Nous  nons  propesons  dfe  résumer  en  quelques  phra^ 
ses,  dans  chacune  de  nos  liVraisoiis,  les  séances  delà 
Chambre  des  députés.  Notre  pTlnci'pal  but  n'est  pas  dé 
faire  connaître  les  discours  des  honorables  membres  ; 
les  Journaux  quotidiens  remplissent  cette  tâche,  avec 
line  élendue  souvent  assez  fastidieuse.  Nouà  avons  l'in^ 
tenfion  de  relever  particulièrement  les  énormes  bévucà 
de  messieurs  du  côlé  droit,  et  les  nombreuses  niaise- 
ries de  messieurs  du  centré.  Le  côlé  gauche  n'aura  que 
peu  de  part  à  notre  travail;  nous  lui  rendrons,  dans 
d'autres  articles,  les  éloges  qu'il  est  dans  l'usage  de 
mériter. 

Séance  du  2  décembre.  Celte  première  séance  en  gé- 
néral insignifiante,  a  offert  cette  fois  l'intérêt  du  scan- 
dale. On  a  tiré  les  bureaux  provisoires  pour  la  vérification 
des  pouvoirs.  Le  nom  de  M.  Grégoire  sorti  l'un  des  pre- 
miers, a  donné  lieu  à  des  hurlemens  à  droite;  le  cen- 
tre a  fait  preuve  de  son  obéissance  passive.  M.  de  Mar- 
cellus  a  parlé  de  régîci<le;  M.  de  Villèle  a  débuté  à  la 
tribune  par  quelqvies  bonnes  injures.  On  a  été  aux  voix 
pour  expulser  M.  Grégoire  des  bureaiix  provisoires;  la 
motion  a  passé  ;  M.  Pasquier  a  voté  contre  M.  Grégoire, 
Il  était  en  habit  de  ministre,  et  montrait  un  front  d'ai- 
rain. On  a  dit  que  cette  expulsion  n'était  que  de  forme. 
Elle  prouve,  selon  nous,  que  les  débats  de  demain  se- 
ront violens.  et  que  l'intention  est  formelle. 

MM;  Laine  et  Rnvpz  se  sont  placés  dans  les  environs 
des  uUrà  :  on  ccmj>te  beaucoup  -sur  ces  deux  avocat» 
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pour  expulser  AI.  fitt'goire,  et  la  loi  des  élections.  Leurs 
poumons  sont  coIU)u^i. 

3  (lécemére.  Sônnce  peu  importante,  qui  a  cepen- 
dant montré,  (l;«n»  le  côté  droit ,  un  esprit  inqnisitorial 
digne  du  saint-otïice.  Les  députés  de  la  Corse,  MiM.  Ra- 
snolino  et  Sébastiani  ont  été  attaqirés,  et  l'on  est  allé 
jusqu'à  demander  une  enquête,  popr  savoir  si  les  élec- 
teurs de  la  Corse  paiiMit  3oo  fr.  d'imposition.  Voilà,  il 
ftuil  l'avouer,  une  certaine  extension  donnée  aux  pou- 
voirs de  la  Clsambre.  M.  (ïfi  "ViUèle  a  continué  de  dérai- 
sonner. On  diî,  au  reste,  que  cet  honorable  ultra,  qui 
se  montre  si  difficile  pour  les  élections,  ne  paie  pas 
iui-mème  les  looo  tV.  de  contribution  exigés  par  la 
Charte.  MM.  Laine  et  Corbières  se  sont  aussi  essayés. 

La  véritable  cause  de  la  haine  de  ces  messieurs  povir 
Jes  députés  de  la  Corse,  c'est  que  M.  Ramolino  est  pa- 
rent du  monstre.  La  Chambre  plus  juste  a  reçu  les  dé- 
putés de  la  Corse. 

i\l.  Laine  a  définitivement  passé  le  Rubicon.  M.  Dé- 
cades qui  assistait  à  la  séance  a  paru  fort  paie;  sa  li- 
gure s'allonge  et  maigrit.  M.  Pasquier  était  vêtu  avec 
une  coquetterie  sans  exemple.  On  dit  qu'il  sentait  le 
musc  d'une  lieue;  c'est  un  ministre  petite-maîtresse.- 
Pour  MiM.  Roy  et  Portai,  ils  sont  toujours  les  mêmes; 
ils  forment  le  cortège  de  M,  Decazes  ;  ils  parent  son 
triomphe.  31,  de  Serre  est  toujours  malade.,  sans  l'être. 

4  Déceinitre.  Il  paraît  que  l'exclusion  de  M.  Gré- 
j;oire  n'e^t  pas  exempte  d'obstacles.  M.  Laine  lui- 
même  a  reculé  devant  l'idée  de  proposer  une  telle  vio- 
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lation  des  lois.  Il  se  contentera  de  voter,  cela  compro- 
met moins.  L'un  des  meuibres  les  plus  insignifiaus 
(ic  la  Chambre ,  M.  Becquey,  se  laissant  mystifier,  a 
voulu  encourir  toute  la  responsabilité  de  l'œuvre  que 
Jbn  médite.  Il  ne  fera  son  rapport  que  lundi  " 

La  Chambre  a  commencé  le  cours  de  ses  épura- 
tions. Lin  vain  défaut  de  formes  a  motivé  le  renvoi  du 
général  ïarayre,  atteint  et  convaincu  d'aimer  son 
l)ays.  On  demande  à  celle  occasion  pourquoi  la  Cham-^ 
bre  a  prétendu  que  le  serment  à  la  séance  royale  était 
«juelque  chose,  ctcouiment  il  se  fait  que  M.  Giégoire 
ait  été  ajournée  à  défaut  de  ce  serment.  Qu'a-l-il  servi 
au  général  Tarayre?  S'il  ne  signifie  rien  en  faveur  des 
nouveaux  élus,  que  peut- il  signifier  contre  eux? 

Piien  n'est  valable  à  la  Chambre,  tant  que  les  pou- 
voirs des  membres  ne  sont  pas  vérifiés.  La  raison  le 
veut,  le  règlement  l'ordonne.  Cependant  on  a  violé 
aujourd'hui  ce  principe  indispensable.  On  a  procédé 
à  l'élection  des  candidats  à  la  présidence,  avant  la 
vérification  des  pouvoirs,  et  cette  absence  d'observa- 
tion du  règlement  annulle  de  fait  le  résultat  de  l'opé- 
ralion.  M.  Ravez ,  seul  candidat  nommé,  l'a  été  par 
des  députés  incompétens;  sa  candidature  est  plus 
nulle  que  l'élection  du  général  Tarayre.  Au  reste,  cela 
n'empêchera  pas  que  M.  Ravtz  ne  soit  présidenfr  Ainsi 
s'observent  les  lois. 

La  Chambre  viole  aujourd'hui  son  règlement.  Elle 
violera  demain  la  loi  des  élections,  après  demain  la 
Charte,  et  nous  ^ouu-ons  d'un  régime  constitutionnel 
accompli. 

M.  de  Serre  s'abstient  lou/ours.  Les  doctrinaires  ont 


("9) 
fait  un  pas  vers  le  centre.  31.  de  Villèie  a  voté  pour  le 
général   Tarayre;    M.    Royer-Collard  a   volé   contre. 
(Grandes  énigmes  qui  s'expliqueront  à  Tordinaire  pn)~ 
ebaiu. 

—  A  UN  IGNORANTI  j\. 

Air  de  la  Boufant/èr». 

A  la  lettre  suivant  l'e^piit 
De  l'iinlique  niéthode, 
'        Persistez  toujours  en  dépit 
Du  système  à  la  mode; 
Et  dans  ce  siècle  libertin, 
Fouettez,  fouettez,  frère  ignorantin, 
Fouettez,  c'est  plus  commode. 

Oui ,  pour  former  le  vrai  savant 

Votre  recette  est  bonne  : 
De  votre  école  chaque  enfant , 

Des  le<  ons  qu'on  lui  donne, 
Emporte  le  signe  certain. 
Fouettez,  fouettez,  frère  ignorantin. 

Fouettez,  le  ciel  l'ordonne. 

Entendez-vous  le  jouvenceau , 

Avant  de  savoir  lire, 
Prononcer  le  nom  de  Rousseau , 

Qu'un  siècle  impie  admire  ; 
Il  est  esprit  fort  et  mutin. 
Fouettez,  fouettez,  frère  ignor  antin 
C'est  Rousseau  qui  l'inspire. 

De  son  pays  long-temps  vainqueur, 

S'il  connaît  trop  l'histoire  ; 
S'il  s'élève  en  son  jeune  cœur 

Quelqu'amour  pour  la  gloire; 
Four  l'éteindre ,  soir  et  matio , 


Fouettez ,  fouetter  ,  fr^re  igu' rântin. 
Punissez  i>a  mémoire. 

Dans  la  Bible,  grâce  à  vos  soins, 

A  vingt  ans  s'il  épèle  ; 
Le  fils  à  SCS  parens  du  moins 

Ne  sera  plus^  rcLelle  ; 
L'époux  sera  doux  et  bénin. 
Fouellez,  fouetlcî,  frère  ignorantin 

El  redoublez  de  zélé." 

plus  d'uti  écolier  rit  de  voir 

Votre  (a-ge  coiffure ,  . 
Votre  labit  fait  en  ëteignoir, 

Votre  étrange  tournure; 
Mais  vous  avez  la  verge  en  mai:). 
Fouettez,  fouettez,  frère  ignorantin j 

Vengez  votre  figure. 

Autour  de  vous  à  la  raison 

Lorsque  tout  sacrifie» 
Quand  tout  est  en  proie  au  démon 

De  la  pbilosopbic» 
Pour  exorciser  ce  lutin,        i  [ ,'     ■ 
fouettez,  fduettez,  frère  ignbrantîn} 

Car  c'est  faire  «il*r€-j)ie. 

En  vain  notre  siècle  en  aifan* 
Marcbe  avec  la  lumière  : 

Vous  savez  prendre  babileoient 
L'ennemi  par  derrière; 

Avec  vous  il  perd  son. latin. 
Fouettez,  fouettez,  frère  ignorantiiî, 
Fouettez .  fouetter,  mon  frère. 


T.    P.   DfetA«AY.Bi 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clirétie». 
Vous  siljler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien; 

VOLTAIBB. 


*  vv*  vv*^  *^^»%  *  ■%  *•■% 
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LETTRE  IV. 

Paris,  le  i4  décembre  18x9. 

Discours  d'un  député  sur  l'exclusion  de  M.  'Grc^ 
,  goire,  pour  cause  d'iiid'v^n'ilé.     .     , 

Un  député,  que  sa  modestie  nous  défend  de  nom- 
mer, n'ayant  pu  prendre  part  à  la  discussion  relative 
à  M.  Grégoire  dans  la  séance  du  6  de  ce  mois,  attendu 
la  clôture,  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  dis- 
cours qu'il  devait  prononcer.  Nous  croyons  que  nos 
lecteurs  ne  nous  saurons  pas  mauvais  gré  de  leur  offrir 
ce  morceau  qui  nous  a  paru  inspiré  par  un  véritable 
ismour  de  la  liberté. 

9.  10 


(  12^  ) 

DISCOURS. 

«  Messieurs,  la  question  qui  vient  d'être  élevée  dans 
cette  Chambre,  malgré  les  prudentes  réclamations 
d'un  grand  nombre  de  ses  membres,  ne  me  paraît  pas 
moins  funeste  à  la  liberté,  qu'aux  intérêts  du  trône  et 
de  la  représentation  nationale.  Le  fait  seul  de  la  dis- 
cussion qui  nous  occupe  est  un  malheur  public;  et 
quelque  soit  la  décision  qui  doit  la  suivre,  il  devien- 
dra, je  dois  le  dire,  l'un  des  prétextes  qui  serviront 
à  la  destruction  d*  gouvernement  représentatif  en 
France.  Je  conçois,  messieiu's,  qu'une  telle  assertion 
peut  vous  surprendre;  car  je  veux  croire  que  les  ad- 
versaires de  M.  Grégoire  ont  quelque  bonne  foi;  mais 
je  ne  persiste  pas  moins  à  vous  la  présenter,  et  j'an- 
nonce, en  même  temps,  que  la  suite  de  ce  discours 
sera  dictée  par  la  même  franchise  que  l'exorde.  Je  ne 
veux  pas  imaginer  que  ce  soit  jamais  un  crime  de  dire 
toute  sa  pensée  à  cette  Iribune;  mais  alors  même  qu'il 
y  aurait  des  dangers  à  courir,  c'est  le  devoir  d'un  dé- 
puté du  peuple  de  mourir,  s'il  le  faut,  au  poste  qui 
lui  fut  confié  par  ses  concitoyens. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  la  discussion  relative  à  M. 
Grégoire  est  un  malheur  public.  C'est  toujours  un  mal- 
heur public  que  la  justice  soit  violée  ;  c'est  toujours  un 
malheur  public  que  la  loi  soit  déchirée;  c'est  toujours 
un  malheur  public  qu'un  homme  vertueux  r.oit  per- 
sécuté. La  justice  est  violée  par  cette  discussion ,  puis- 
qu'elle a  pour  but  d'enfreindre  la  règle  éternelle  de  Té- 
.  .  ccuser  un  homme,  et  de  le  juger  sans  l'en- 
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tendre.  La  loi  est  déchirée,  puisque  d'une  part  la 
Chambre  usurpe  des  attributions  qui  apparlieniient 
exckisivement  au  pouvoir  judiciaire,  cl  que  d'une  au- 
tre part  l'article  1 1  de  la  Charte  assure  aux  citoyens, 
quelqu'ait  été  leur  conduite  antérieure,  l'oubîi  du 
passé,  et  la  jouissance  de  tous  leurs  droits.  Un  houiiiie 
vertueux  est  persécuté:  qui  d'entre  xon-,  en  efCet  ose- 
rait nier  que  M.  Grégoire  soit  digne  de  ce  titre;  qui 
d'entre  voa«  lui  a  refusé  son  estime  dans  d'autres 
temps?  Combien  ne  vois-je  pas  de  mes  coilègvies  qui 
lui  ont  tendu  la  main,  qui  cent  fois  ont  été  accueillis 
par  lui,  dont  il  conserve  des  témoignages  irrécusable!? 
d'affection  et  de  respect''  Que  dis-je?  ne  vois-je  pas  au 
banc  des  ministres  un  homme  qui  dans  des  temps 
antérieurs  à  ses  orgueilleuses  et  funestes  prospé- 
rités, brigua  l'honneur  d'être  admis  dans  la  fami- 
liarité de  M.  Grégoire,  de  partager  sa  table,  et  d'ob- 
tenir son  amitié?  Tant  de  témoign.iges  n'attestent-ils 
pas  la  haute  vertu  du  député  que  l'on  accuse  dans 
cette  enceinte;  car,  messieurs,  nous  honorons  trop 
cette  Chambre  pour  supposer  qu'à  aucune  époque, 
quelq»ies-uns  de  ses  membres  se  soient  empressés  de 
faire  leur  cour  à  un  citoyen  indigne,  et  couvert  de 
crimes. 

J'ai  dit,  messieurs,  que  la  discussion  actuelle  était 
funeste  à  la  liberté.  Quoi  de  plus  funeste  ,  en  effet ,  que 
des  inquisitions  personnelles  sur  les  hommes  que  nous 
devons  recevoir  avec  respect  des  collèges  électoraux?  Si 
les  collèges  électoraux  ont  à  craindre  que  leurs  manda- 
taires révoquent  en  doute  la  bonté  de  leurs*  choix,  si 
ces  rtjandataires  usurpent  uu  droit  de  censure  sur  une 
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antorité  qui  leur  est  supérieure,  toutes  les  nolioas  de 
liberté  sont  renversées;  ce  ne  sont  pins  les  collèges 
électoraux  qui  choisissent  les  députés,  ils  ne  font  plus 
que  présenter  des  candidats,  et  l'autorité  législative 
devient  elle-même  sa  créatrice.  Vous  comprenez  qu'il 
n'y  a  plus  alors  de  liberté  d'élections,  et  en  consé- 
quen'^e  d'élections  valides.  La  Chambre  des  députés 
n'est  plus  qu'une  assemblée  illégale  et  sans  caractère. 
Elle  n'est  plus  la  représentation  nationale  ,  mais  la  re- 
présentation de  quelques  passions  et  de  quelques  inté- 
rêts. Dans  un  tel  état  de  choses,  la  liberté  n'est  plus, 
son  ombre  niême  s'est  évanouie. 

Croît-on  que  notre  discussion  rende  au  trône  ce 
qu'elle  enlève  à  la  liberté,  et  que,  funeste  à  celle-ci, 
elle  soit  rassurante  pour  celui-là?  Non,  messieurs;  et 
il  est  facile  de  d -montrer  qu'en  détruisant  aujourd'hui 
la  liberté,  vous  ébranlez  le  lr«ne.  Je  pourrais  me  bor- 
ner à  établir  que  l'un  étant  solidaire  de  l'autre,  ils 
doivent  lleurir  et  tomber  ensemble;  mais  je  crois  de- 
voir apporter  en  faveur  de  mon  raisonnement  d'au- 
tres preuves  qui  seront  plus  convaincantes  peut-être 
pour  une  partie  de  cette  Chambre.  Sur  quoi  repose  le 
trône?  sur  l'amour  du  peuple  ,  ou  à  son  défaut  sur  les 
impots  et  l'armée.  L'amour  du  peuple  nait  de  la  satis- 
faction de  son  intérêt,  et  l'intérêt  du  peuple  est  tout 
dans  la. jouissance  des  droits  qui  lui  assurent  liberté 
d'agir,  garantie  de  sou  existence ,  franchise  pour  sou 
industrie.  Révoquer  tine  élection  valide  par  des  cau- 
ses étrangères  à  la  loi ,  c'est  détruire  le  principe  et  les 
effets  de  la  représentation  nationale.  Sans  représenta- 
tion nationale,  plus  de  lois,  plus  de  marche  régulière 
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dans  le  gouvernement,  plus  de  confiance  de  la  pari  da 
peuple,  plus  d'iulérèls  garantis,  plus  d'amour  des  ci- 
toyens pour  un  j)Ouvoir  sous  le(jucl  ils  n'obtiennent  ni 
paix,  ni  repos,  ni  liberté.  Si  à  défaut  d'amour  y\n  roi 
se  maintient  par  l'armée,  il  faut  que  cette  armée  soit 
nombreu.-se  et  homogène;  celle  que  nous  avons  faite 
n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Restent  les  impôts;  mais  le 
peuple  à  qui  l'on  a  promis  de  n'exiger  de  iiii  <jue  des 
impôts  votés  par  ses  mandataires  lidèles  et  légaux,  a 
tiré  de  cette  promesse  le  droit  de  ne  point  payir  d'im- 
pôts sans  ce  voie  préalable;  et  loiscjuil  n'y  a  plus  de 
Chambre,  il  n'y  a  plus  de  vote.  Sur  quel  appui  repo- 
sera donc  le  trône  si  l'on  porte  un  eoup  mortel  à  la 
représentation  nationale?  sur  vnie  base  d'argile  :  le 
premier  vent  renversera  rédificG. 

Il  me  reste  à  prouver  que  le  rejet  de  51.  Grégoire  est 
destructif  de  la  représentation  nationale  :  j'ai  démon- 
tré qu'en  principe  elle  n'existera  plus  dès  qu'elle  s«^ra 
incomplète  et  mutilée.  Mais  je  veux  faire  voir  que  ma- 
tériellement, en  suivant  le  système  des  ép\u'ations,  la 
Chambre  sera  dissoute,  et  impossible  à  reconstruii'e 
légalement.  Quel  est  le  crime  imputé  à  M.  Grégoie? 
11  a,  dit-on,  volé  la  niort  de  Louis  XVI,  dans  un  temps 
où  les  passions  avaient  usurpé  le  gouvernement.  Sans 
observer  que  l'assertion  en  elle -même  est  fausse,  at- 
tendu que  M.  Grégoire  n'a  point  émis  le  vote  dont  on 
l'accuse,  je  tirerai  les  conséquences  naturelles  de  Tin- 
quisition  que  nous  voulons  cxcreer  :  il  n'est  plus  ques- 
tion de  mettre  à  cxéeulion  rarlicîe  ii  de  la  Charte; 
vous  le  tiéciiirez,  et  nous  devons  le  rej;urJer  comiue 
aboli.  Le  silence  n'est  plus  possible,  et  puisque  vcus 
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avez  ouvert  la  carrière  des  récriminations,  nous  allons 
y  entrer  IVanchenient,  et  sans  arrière-pensées. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  les  collèges  électoraux 
ont  eu  l'audace  d'envoyer  dans  celte  enceinte  un  con- 
ventionnel, vous  voulez  le  chasser  ignominieusement  ; 
mais  pourcjuoi  alors  mes  yeux  sont-ils  frappés  de  l'as- 
pect d'autres  conventionnels  auprès  desquels  vous  sié- 
gez sans  murmure?  M.  Grégoire  n'a  point  condarrtné 
Louis  XVI  à  mort;  il  était  absent  lorsque  ce  roi  fut 
jugé;  et  je  vois  au  centre  de  cette  assemblée  M.  Jard- 
Panvilliers  qui  siégeait  aussi  à  la  convention,  et  qui  vota 
le  bannissement  à  perpétuité;  je  vois  M.  Verneilh  de 
Puyraseau  qui  fut  aussi  delà  convcnlion,  et  qui  dé- 
clara Louis  XVI  coupable.  Ces  députés  sont-ils  plu* 
dignes  de  siéger  dans  la  Chanibre  que  M.  Grégoire  dont 
le  vote  ne  diffère  point  de  ceux  qu'ils  ont  prononcé? 

Vous  ne  voulez  pas  siéger  auprès  de  M.  Grégoire; 
d'où  vous  est  venue,  Messieurs,  cette  subite  délica- 
tesse? qui  vous  a  fait  naître  ces  nouveaux  scrupules? 
Vous  ne  fûtes  pas  toujours  si  difficiles.  Que  M..  Laine, 
dont  l'éloquence  s'est  si  tristement  signalée ,  nous 
explique  comment  l'ancien  maire  de  Cadillac,  en 
1  7C;5  ,  cpmment  l'homme  qui  reconnut,  et  proclama 
la  république,  est  devenu  l'ennemi  de  ceux  qui  ont 
fait  cette  république?  Que  M.  le  comte  Dupont,  gé- 
néral républicain  en  1797,  et  dont  le  devoir  fut  de  ju- 
rer haine  à  la  royauté,  nous  dise  ce  qu'ont  les  conven- 
tionnel.'; de  honteux  et  d'indigne?  Que  MM.  Camille- 
Jordan,  Cardonnel,  Rouchon,  Dubruei  et  Siméon, 
concilient  leur  haine  pour  M.  Grégoire,  avec  le  rôîe 
qu'ils  ont  joué  au  conseil  des  cinq-cents,  avec  le  ser- 
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mont  rie  haine  à  la  royauté  qu'ils  ont  jadis  prononr(é. 
Que  MM.  Maine  de  Biran,  Chabaud-Latour,  Morisset, 
Poyferé  de  Gère,  Avoyne  de  Chanlereyne,  Mortarieu , 
Calvet  de  Madaillan,  Ganilh  ,  Admiiauld,  Fornier  de 
Saint-Lary, Figarol,  Clanzel  de  Coussergues,  de  Puy- 
maurin,  Gagneur,  et  Blanquart  de  Bailleul,  nous  ap- 
prennent comment  il  se  sont  décidés  à  siéger  avec  des 
régicides  dans  le  corps  législatif  de  Bonaparte ,  et  nous 
révèlent  le  secret  de  leur  haine  actuelle  pour  les  hom- 
mes qu'ils  ont  honorés,  sollicités,  caressés,  quand  cela 
pouvait  être  utile  à  leur  fortune?  MM.  Vallée,  Borel  de 
Bretizel,  Ruperou  et  Favard  de  l'Anglade,  n'ont-ils 
pas  siégé  dans  la  cour  de  cassation  avec  le  ministre  de 
la  justice  qui  lut  à  Louis  XVI  sa  condamnation  ;  n'ont- 
ils  pas  compté  d'autres  régicides  parmi  leurs  collègues? 
MM.  Mole  et  Roy  n'ont-ils  pas  dans  les  cent  jours  sié- 
gé avec  des  régicides;  M.  Cassaignolles  niera-t-il  que> 
président  à  la  cour  royale  du  Gers,  il  ait  siégé  avec 
M.  Lacave-Laplagne,  conventionnel  régicide;  M.  de 
Villèle,  si  prononcé  aujourd'hui  contre  les  juges  d» 
Louis  XVI,  ne  s'cst-il  pas  volontairement  associé  dans 
un  conseil  de  département  à  M.  Maragon,  député  de 
l'Aude  à  la  convention  nationale,  et  régicide? MM.  Pas- 
quier  et  Français  de  Nantes,  se  sont-ils  effrayés  des 
régicides  qui  s'asseyaient  auprès  d'eux  dans  le  conseil 
d'état  de  Bonaparte;  et  M.  de  Bonald  a-t-il  refusé  de 
se  placer  près  du  régicide  Chénier  dans  l'université 
qui  lui  payait  une  pension  sortie  des  coffres  de  l'usur- 
pateur? 

Si  la  plus  grande  partie  de  la  Chambre  à  siégé  près 
des  régicides,  si  plusieurs  de  ses  membres  ont  juré 
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liaine  à  la  royauté,  si  quelques-uns  ont  coildaiiirté 
Louis  XVI,  il  faut  déclarer  tous  ces  députés  indignes  , 
infâmes,  ou  adnieltre  M.  Grégoire  parmi  des  hommes 
qui  ne  se  sont  pas  autrement  comportés  que  lui.  Le 
maire  de  Cadillac,  en  1795,  les  députés  au  conseil  des 
cinq  cents  sont-ils  devenus  si  chatouilleux,  et  cette  loi 
d'honneur  dont  ils  nous  parlent,  s'en  sont-ils  ressou- 
venus lorsqvi'il  entrait  dans  leurs  intérêts  d'ambition 
ou  de  fortune  de  siéger  iivecdes  régicides?  Je  le  répète, 
messieurs,  il  faut  expulser  en  masse  les  trois  quarts  de 
l'assemblée,  ou  il  ne  faut  expulser  personne. 

Vous  prétendez  que  les  conventionnels  sont  indignes 
de  représenter  la  nation;  ah!  messieurs,  si  chacune 
des  actions  commises  dans  les  temps  de  troubles, 
reçoit  le  prix  qu'elle  mérite;  croyez-vous  que  ceux 
qui  ont  versé  le  sang  de  leurs  concitoyens ,  qui  ont 
dévasté  la  Vendée,  qui  ont  détroussé  les  voitures  pu- 
bliques, n'ont  pas  aussi  quelque  compte  à  rendre  de 
leur  vie  politique?  Croyez-vous  que  certains  hommes 
qui  m'apparaissent,  assis  sur  les  bancs  du  côté  droit, 
el  dont  les  clameurs  obstinées  poursuivent  le  député 
que  je  défends,  ont  droit  de  juger  des  questions  d'in- 
dignité? Croyez-vous  que  MW.  de  !\lontcalm,de  Cha- 
brillan,  de  Maccarthy,  de  Sallabéry,  de  Castelbajac, 
ont  droit  de  s'élevi^r  contre  les  hommes  qui  combat- 
tirent leurs  conciloyens  ?  Pense-t-on  que  le  champ 
des  récriminations  une  fois  ouvert,  se  refermera,  san.s 
que  les  hommes  (jr.i  ont  incendié  et  pillé  nos  villes, 
recu<Ml!ent  les  accusations  terribles  qu'ils  ont  encou- 
ruesï"  Pi-eutz-garde  ,  niessieius,  eu  nous  parlant  d'hi- 
dignilé,  de  nouo  f.rcev  à  chercher  sur  ces  banc*  ceux 
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qui  sont  vraiment  indignes  de  représenter  un   grand 
peuple  ? 

Je  sens,  messieurs,  que  ma  franeîiise  peut  blesser 
quelques-uns  de  mes  auditeurs;  mais  au  point  où  nous 
en  sonmies  venus,  il  importe  peu  de  révolter  quelques 
passions  alîières  et  ombrageuses.  En  juoeant  les  homme» 
de  la  révolution,  on  nous  autorise  à  ju;;er  les  hommes 
de  la  contre-révolution ,  et  de  leur  demander  de  quel 
droit  ils  veulent  mutiler  la  représentation  nationale, 
lorsque  nous  tolérons  leur  présence  dans  nos  rangs. 
Le  crime  ne  doit  point  être  représenté  dans  cette  en- 
ceinte, a  dit  un  des  orateurs  que  je  combats;  eh  bien, 
chassons  en  tout  ce  qui  est  criminel,  chassons  les  per- 
sécuteurs de  la  liberté  ,  les  rebelles  aux  lois  de  leur 
pays,  les  hommes ((ui depuis  vingtanssoudoient  l'étran- 
ger; chassons  les  membres  de  celte  faclion  tyrannique 
et  sanglante  qui  parcourt  aujourd'hui  le  monde,  qui 
y  i-épand  les  poisons  du  fanatisme,  et  les  ténèbres  des 
préjugés,  qui,  fumant  encore  de  notre  sang,  ose  élever 
sa  têlehideuse  jusque  dans  la  représentation  nationale, 
et  qui,  sous  prétexte  de  finir  la  révolution,  ressuscite 
ce  qu'elle  eut  de  plus  monstrueux.  Peut-être ,  mes- 
sieurs, nos  voix  seront-elles  étouffées  aujourd'hui; 
mais  un  jour  viendra,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  où  les 
révolutionnaires  de  1819  seront  bannis  de  nos  assem- 
blées; juste  retour  de  la  tyrannie  que  leur  despotisme 
expirant  exerce  encore  sur  le  sol  de  la  libelle  !  » 
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SPECTAÉLES. 

Comme  les  nouveautés  vont  se  presser!  Tandis 
qu'à  l'Opéra  on  espère  toujours  Otympie  annoncée 
par  les  affiches  pour  le  1 5  de  ce  mois,  Tibère  est  en 
pleine  répétition,  et  l'on  assure  d'avance  que  Talma 
y  sera  superbe.  Au  second  lliéàtre  ,  Chartes  le  Mau- 
vais,  de  M.  Briffaut  suivra  de  près  les  Comédiens , 
comédie  de  iM.  de  Lavigne.  Voilà  bien  de  la  matière 
pour  la  fin  de  la  session  ihéâlrale.  Les  habitués  de  l'O- 
déon  commencent  à  se  plaindre  du  retour  monotone 
des  mêmes  ouvrages,  et  foupirent  après  celte  variété, 
un  des  plus  précieux  avantages  qu'on  s'était  promis  de 
la  fondation  d'un  second  théâtre  :  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  le  choix  du  petit  nombre  de  pièces  dont  les  in- 
titulés sont  en  possession  exclusive  de  l'affiche,  c'est  que 
ce  sont,  à  peu  d'exceptions  près ,  les  mêmes  qui  com- 
posent le  répertoire  effectif  du  premier  théâtre;  rOdéon 
semble  vouloir  justifier  le  titre  dC Annexe  du  théâtre 
Français  s  que  le  comité  du  Palais-Royal  lui  prodi- 
guait avec  une  affectation  si  dédaigneuse,  dans  la  que- 
relle au  sujet  de  Joanny.  Les  comédiens  du  second 
théâtre  auxquels  on  fait  ce  reproche  répondent  quïl 
faut  bien  jouer  les  chefs-d'œuvre.  Mais  il  y  a  tant  de 
chefs-d'œuvre  qu'on  ne  joue  pas  ou  qu'on  joue  mal  à 
l'autre  théâtre.  Pour  ne  parler  que  de  la  tragédie,  qui 
fait  la  gloire  de  l'Odéon ,  presque  tous  les  ouvrages  où 
«e  trouvent  des  rôles  de  l'emploi  des  rois ,  sont  aban- 
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donnés  depuis  la  retraile  de  Monvel  et  de  Saint-Prix. 
On  joLie  raremeut  tes  Horace^ ;  les  représentations  de 
Cinna  sont  sans  effet;  Héraclùis ,  Mithridate ,  Ba- 
jazct  sont  oubliés  du  public  :  on  n'a  pas  encore  trouvé 
pour  cette  dernière  tragédie  un  Acomat  passable.  Cré- 
billon  est  entièrement  banni  de  la  scène.  De  tout  le 
théâtre  de  Voltaire,  je  ne  vois  guère  (\\\'OEdipc  et 
Stmiramis  qui  soient  en  laveur.  La  police  a  pro- 
bablement défendu  Brutus  et  la  Mart  de  César;  mais 
elle  ne  défend  pas  Mérope  en  proie  aux  doubles  dea 
doubles  ;  Mahomet  si  mal  joué  par  Lafon ,  et  qui  pour- 
rait l'être  fort  bien  par  Joanny,  si  Bernard  se  chargeait 
de  Zopire,  Lafargue  d'Omar,  Victor  ou  David  deSéïde, 
et  mademoiselle  Guérin  de  Palmire. 

VOrpàeiin  de  ia  Chine  offrirait  de  beaux  rôles  à 
Joanny  et  à  Bernard.  Pourquoi  ne  reprendrait-on  pas 
une  foule  d'ouvrages  du  second  ordre,  qui  ont  eu  de  la 
vogue  dans  leur  nouveauté,  Inès  de  Castro,  Sparta- 
cus,  le  Siège  de  Calais ,  et  môme  Vyindronicàc  Cam- 
pistron  qu'on  pourrait  opposer  au  Don  Carlos  dt  Ché- 
nier?  Que  de  richesses  dédaignées!  Je  ne  dis  rien  du 
théâtre  comique;  avant  de  composer  le  répertoire,  il 
faudrait  s'occuper  de  la  troupe. 

Que  rOdéon  ,  enivré  de  ses  premiers  succès,  ne  re- 
pousse pas  les  héros  naissans  auxquels  il  avait  promi» 
asile  et  protection  dans  son  compliment  d'ouverture  ; 
qu'il  n'imite  pas  les  dédains  inhospitaliers  de  son  ri- 
val. Déjà  un  guerrier  fugitif,  Alcibiade,  se  plaint  avvc 
quelques  raisons  d'avoir  éprouvé  de  durs  refus  au  se- 
c^ond  théâtre.  Il  semble  qu'il  soit  dans  la  destinée  d'Al- 
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cibiade  de  ne  pouvoir  trouver  une  patrie  qui  l'adopte , 
comme  si  les  dieux  le  punissaient  d'avoir  trahi  la  sien- 
ne. Errant  et  proscrit  dans  presque  tout  le  cours  de 
sa  vie,  il  ne  lui  manquait  plus  pour  dernière  misère 
que  d'être  banni  de  l'Odéon.  M.  Caminade-Châtenay, 
auteur  do  la  tragédie  refusée,  présume  que  le  mauvais 
accueil  l'ait  à  son  J  (cibiade,  est  dû  à  des  motifs  étran- 
gers à  l'art  et  au  goût,  et  qui  ne  lui  ont  pas  été  expli- 
qués. L'inlérèt  qu'il  a  cherché  à  exciter  sur  des  pro- 
scrits, a-t-il  été  regardé  par  le  jury  de  lecture  comme 
\uie  cause  suflisanîe  de  refus?   Lue  telle  raison   res- 
semblerait beaucoup  àl'accusalion  àHndigniU.  Si  les 
décisions  du  jury  ne  sont  pas  irrévocables  comme  cel- 
les du  comité  du  Palais-Royal,  ce  serait  un  acte  de 
iiislice  que  de  reviser  ce  pvocès.  Le  rôle  du  satrape 
Pliarnabaze  doit- être  condamné  comme  ressemblant 
beaucoup  ti-op  au  faible  et  perfide  Prusias.  Il  trahit  le 
héros  alhéuicn  qui  lui  a  demandé  l'hospitalité,  sans 
qvi'il  eût  un  grand  intérêt  à  le  trahir,   et  seulenicnt 
pour  ne  pas  se  brouiller  avec  Lacédemone.  Il  faudrait 
demander  quelques  corrections  dans  le  si}  le  qui  sou- 
vent manque  d'élégance  :  mais»  le  personnage  d'Alci- 
biade  méiùlait  de  trouver  grâce  devant  le  sévère  tri- 
bunal. Celui  d'Hipparette,  fidèle  épouse  du  guerrier 
volage,  est  digne  d'éloges.   Malgré  les  justes  siijcls  de 
ressentimens  que  lui  a  donnés  son  époux,  elle  le  suifc 
dans  son  exil,  et  s'attache  à  ses  pas  fugitifs;  elle  le 
retrouve  infidèle ,  et  sa  constance  ne  se  dément  pas. 
Celle  composition  heureuse  pouvait  à  elle  seule  fi.ire 
réussir  la  pièce  au  thcàtre.   Le  troisième  et  le  qua-. 
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4rîènie  acte  sont  remplis  (riuléiêt.  En  un  mot,  il  me. 
«ombl(;  (|irune  iV;ception  à  correction  eût  été  pour  la 
tragédie  CiAlcibiadc  l'expi-ession  île  rexacte  équité. 

Le   Vaudeville  vient  de  sortir  de  l'état  de  nullité  où 
il  était  réduit  depuis  long -temps.  La  Somn^inùulc 
lui  assure  le  retour  de  quelques-uns  de  ses  premiers 
beaux  jours.  Cette  jolie  nouveauté  est  l'ouvrage  de  !M. 
Scribe,  et  de  M.  Alexandre  de  Lavi-jne,  frère  de  l'au- 
teur des  Vcprcs  Siciliennes.  Le  sujet  en  est  piquant 
et  original,  et  il  est  traité  avec  toute  la  gaîlé  et  tout 
l'esprit  qui  ont  fait  la  vogue  du  Nouveau  Pourceau^ 
cjnac  et  de  la  Visite  à  Bedlam.  Gustave ,  jeune  offi- 
cier qui  voyage  dans  l'Auvergne,  rencontre  un  militaire 
de  ses  amis  nommé  Frédéric  :  celui-ci  est  près  d'épou- 
ser la  fdle  du  maître  d'un  château  voisin,  il  le  présenle 
à  sa  future.  Quel  est  l'étonnement  de  Gustave  en  re- 
connaissant Cécile  qvi'il^aimc,  et  qu'il  a  quittée  dans 
un  moment  de  dépit!  Cécile  a  consenti  à  donner  sa 
main  à  un  homme  qui  lui  est  indifférent.  Elle  a  con- 
servé au  fond  de  son  cœur  ses  premiers  senlimens. 
Gustave  est  accueilli  par  le  père  de  la  future.  On  le 
loge  dans  un  pavillon  abandonné  où  il  revient  des  es- 
prits. A  peine  est- il  retiré  qu'il  est  visité  par  le  reve- 
nant, c'est-à-dire  par  Cécile  qui  est  atteinte  de  som- 
nambulisme, et  qui  toutes  les  nuits  vient  dans  ce  pa- 
villon ,  où  elle  pénètre  par  une  porte  secrète.  Comme 
apparemment  les  femmes  ne  conservent  dans  cet  état 
ni  artifice,  ni  coquetterie,  Cécile  ne  cache  rien  à  Gus- 
tave de  ses  secrets  sentimens  ;  il  apprend  d'une  bouche 
sans  feinte  qu'il  est  aimé,  qu'il  n'a  jamais  cessé  de 
l'être.  Cécile  §n  se  retirant  a  laissé  un  voile  sur  un  fau- 
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euil.  Frédéric  a  failli  la  surprendre  chez  son  ami ,  il 
trouve  le  voile  ,  qui  trahit  le  mystère  d'une  bonne  for- 
tune; et  quand  Cécile  revient  ensuite  éveillée,  re- 
ronnaît  son  voile,  et  le  réclame  ,  il  est  éclairci  de 
tout ,  et  prend  de  bonne  grâce  le  seul  parti  qui  lui 
convienne  de  prendre  ;  il  renonce  gaîment  à  un  ma- 
riage de  fantaisie.  Gustave  devient  l'heureux  posses- 
seur de  la  jolie  somnambule.  Le  rôle  principal  est  joué 
avec  beaucoup  de  grâce  par  madame  Perrin. 

Calas  fait  maintenant  la  fortune  de  V Ambigu-Co- 
mique,  et  pari  âge  avec  Cadet  Roussel  Procida  le 
public  du  boulcvart.  Il  règne  dans  ce  drame  un  intérêt 
véritable,  et  le  tableau  des  malheurs  trop  réels  de  cette 
famille  ,  victime  des  persécutions  du  fanatisme  ,  a^ 
quelque  chose  de  plus  touchant  que  les  fictions  théâ- 
trales. 


VARIETES. 
X,6S  ridicules. 

Ce  mot  a  deux  significations.  Employé  comme  ad- 
jectif, il  indique  l'état  d'une  chose,  d'un  individu. 
Exemple  :  c'est  une  chose  bien  ridicule  qu'un  calem- 
bour. M.  Fiévée  est  un  homme  bien  ridicule. 

Employé  comme  substantif,  il  indique  la  chose  par 
laquelle  un  homme  est  ridicule.  Le  ridicule  du  che- 
valier ***  est  de  prendre  des  jeux  de  mots  pour  des 
traits  d'esprit. 
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Qu'est-ce  que  le  ridicule?  Un  certain  rapport  sous 
lequel  une  action,  une  personne  ou  une  chose  ,  devient 
risible. 

Dans  une  personne,  le  ridicule  est  l'opposé  de  la 
grâce.  C'est  je  ne  sais  quel  défaut  d'accord  entre  nos 
actions  et  nos  pvéteKiîions  ;  c'est  un  résultat  qui  tient 
moins  à  la  chose  qu'on  fait,  qu'à  la  manière  âoht  on 
la  fait;  c'est  un,  effet  de  je  ne  sais  quelle  gaucherie 
attachée  à  nos  actions  par  notre  caractère  même. 

Celte  gaucherie,  comme  la  qualité  contraire,  nous 
vient  de  la  nature.  On  est  ridicule,  comme  on  est  bè- 
gue, ou  boiteux,  ou  louche.  Ces  défectuosités  n'em- 
pêchent ni  de  parler,  ni  de  marcher,  ni  de  voir.  Mais 
elles  empêchent  de  le  faire  non-seulement  avec  grâce, 
ce  qui  n'est  donné  qu'à  quelques  individus,  mais  mê- 
me avec  aisance  comme  le  commun  des  hommes. 

Le  ridicule  est  moindre  que  la  disgrâce  ;  il  n'inspire 
ni  le  dégoût  ni  l'é/oigncment. 

On  ne  hait  pas  l'homme  ridicule;  mais  n'est-on  pas 
plus  cruel  envers  lui  qu'envers  l'homme  odieux?  On 
évite  ce  dernier,  tandis  qu'on  aime  assez  à  rencontrer 
le  premier  qui  loulefois  souffre  plus  de  l'indulgence  de 
la  société,  que  l'autre  de  sa  sévérité. 

Que  parlai-je  ici  d'indulgence  ?  En  peut-on  voir 
dans  la  faveur  dont  la  société  accable  ce  pauvre  C —  ? 
dans  cet  empressement  avec  lequel  elle  l'attire  dans 
,ses  cercles  dont  il  est  l'éternelle  risée  ?  C'est  pour  le 
vicieux  seul  qu'elle  est  indulgente  ;  elle  l'épargne  en 
s'en  éloignant. 

Cela  est  si  vrai  que  l'homme  vicieux  le  sent  lui-mê- 
me, et  craint  plus  le  ridicule  que  la  haine  :  aussi  Us 
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nioralisîcs  ont-ils  indiqué  le  ridicule  comms  le  correc- 
tif le  plus  efficace  qu'on  puisse  opposer  au  vice.  De  là 
sont  nées  la  satire  et  la  comédie. 

Que  de  services  l'une  et  l'autre  n'ont-elles  pas  ren- 
dus? Plus  puissantes  que  les  lois,  elles  atteignent  le 
coupable  qui  échappe  au  tribunal.  J'ai  vu  les  désorga- 
nisafeurs  de  ijgô  pâlir  devant  une  affiche  de  comédie. 
Le  courage  et  l'humanité  de  Henri  IV  n'ont  peut-être 
pas  plus  contribué  à  renverser  le  pouvoir  de  la  Ligue, 
que  le  ridicule  dont  elle  fut  couverte  par  lu  satire  Mé- 
nippée. 

Le  méchant  n'est  point  humilié  de  la  haine,  il  y  voit 
un  effet  de  la  crainte;  c'est  pour  lui  une  espèce  d'es- 
time. Tremblez  devant  lui,  vous  le  flattez;  vous  le  flattez 
encore  en  le  fuyant  parce  qu'il  en  conclut  que  vous  le 
redoutez.  Il  aime  assez  à  voir  des  visages  inquiets  et 
des  sourcils  froncés.  Mais  si  à  son  aspect  les  figures  se 
dérident;  si  le  rire  de  la  malice  remplace  l'expression 
de  la  défiance;  comme  il  sent  qu'on  ne  peut  le  voir 
avec  plaisir,  jugeant  de  là  qu'on  le  méprise,  il  a  quel- 
quefois honte  du  vice  dont  il  n'avait  pas  eu  horreur; 
et  la  crainte  du  ridicule  produit  sur  lui  l'effet  du  re- 
mords. Un  tyran  devenu  ridicule  cesse  bientôt  d'être 
craint.  De  grue  qu'il  était,  le  voilà  soliveau.  Les  gre- 
nouilles sautent  sur  lui,  on  ne  tarde  pas  à  être  hon- 
teux d'obéir  à  l'homme  dont  on  a  ri. 

Caligula,  Néron,  Commode  ont  plutôt  péri  par  leurs 
ridicules  que  par  leurs  vices;  si  Constantin,  qui  ne 
fut  guère  moins  atroce,  mourût  de  mort  naturelle, 
c'est  qu'il  n'avait  pas  joint  la  bouffonnerie  à  la  cruauté. 
Il  est  vrai  qu'il  se  fit  baptiser.  Pensant  laver  par  là  1« 
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sang  de  sa  famille,  le  sang  de  son  fils  même  dans  le- 
quel il  s'était  baigné;  il  chercha  à  obtenir  ainsi  des 
prêtres  chrétiens  un  pardon  que  les  prêtres  païens  lui 
avaient  refusé;  mais  ce  n'est  qu'à  l'article  de  la  mort 
que,  poussé  par  ses  remords  moins  que  par  un  espoir 
ridicule,  il  souilla  la  sainteté  des  eaux  dans  lesquelles 
il  croyait  se  purifier. 

Le  ridicule  écheoit  à  un  homme  de  plus  d'une  ma- 
nière. On  tient  ses  ridicules  de  soi-même,  de  sa  pro- 
pre nature: on  les  reçoit  de  la  malice  d'aulrui;  on  en 
contracte  aussi  par  TetTet  d'une  circonstance  imprévue. 
Un  ridicule  se  gagne  comme  une  fièvre ,  mais  il  ne  se 
guérit  pas  de  même. 

Il  est  plus  facile  de  donner  des  ridicules  que  de  les 
éviter.  C'est  néanmoins  un  art  que  tout  le  monde  ne 
possède  pas.  Cet  art  est  bien  redoutable;  il  ressemble 
à  rescrime.  J'aime  qu'un  galant  homme  y  soit  habile. 
Mais  que  de  misérables  y  sont  habiles  aussi  !  Si  Molière 
a  fait  justice  des  hypocrites,  Aristophane  a  provoqué 
la  condamnation  d'un  sage.  Il  faut  non-seulement  que 
les  hommes  et  les  institutions  soient  bien  forts  pour 
résister  aux  attaqvies  du  ridicule,  mais  aussi  que  les 
circonstances  ne  soient  pas  contre  eux.  Au  milieu  d'ua 
peuple  de  bossus,  l'Apollon  du  Belvédère  serait  ridi- 
cule; un  homme  à  principe  était  ridicule  dans  le  salou 
(lu  prince  de  Bienauvent. 

Pour  donner  un  ridicule,  il  suffit  souvent  d'un  mot; 
c'est  le  souffle  qui  éteint  une  bougie. 

Quatre  ou  cinq  plaisanteries  firent  évanouir  la  con- 
sidération dont  l'avocat  Target  avait  joui  jusqu'à  la 
convocation  des  élats-géncraur;  et  son  mérite  qu'il  n-a 
9-  i» 
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jierditpas,  mais  qni  s'accommodait  moins  au  nouveau 
théâtre  où  il  se  trouva  porté,  disparut  sous  le  ridicule 
qui,  là,  s'attachait  à  ses  formes. 

Un  mot,  je  le  répète,  suffit  pour  opérer  une  révolu- 
tion de  ce  genre  ;  et  ce  mot  là,  personne  ne  le  trouve 
plus  facilement,  et  ne  l'entend  plus  facilement  qu'un 
Français. 

Peuple  admirable  que  le  Français  pour  saisir  tou- 
jours le  côté  plaisant  des  clioses  sérieuses!  Ses  plus  sé- 
rieux écrivains,  à  commencer  par  Pascal,  y  ont  excellé, 

Montaigne  veut-il  nous  rappeler  que  les  rois  ne  sont 
que  des  hommes?  une  courte  plu-ase  lui  suffit  :  Le  plus 
grand  roi  du  monde,  quand  il  est  sur  son  trône, 
vous  dit-il,  n'est  assis  que  sur  son  cul. 

Quel  rapprochement  en  parlant  d'hommes  qui  ont 
la  prétention  d'être  tout  télé,  et  en  qui  la  tête  emporte 
si  souvent  le  reste,  ce  qui  explique  comme  quoi  les 
Irôncsont  qvielquefois  changé  de  maîtres!        * 

Rabelais  avant  Montaigne,  et  depuis  lui  Yoltaire , 
ont  manié  l'arme  du  ridicule  avec  une  puissance  à  la- 
quelle rien  n'a  résisté.  Ce  qui  s'est  opéré  hier,  ce  qui 
se  passe  aujourd'hui,  ce  qui  se  fera  demain  en  est  li 
conséquence.  Il  est  vrai  qvie  ces  deux  maîtres  n'ont 
employé  le  ridicule  que  pour  les  intérêts  de  l'huma- 
nité, et  que  dans  la  guerre  qu'ils  ont  faite  pendant 
leur  vie,  et  font  même  après  leur  mort,  à  tous  les  gen- 
res de  préjugés  et  de  tyrannies,  ils  ont  toujours  eu  le 
bon  sens  pour  auxiliaire. 

Le  raisonnement  avec  ses  formes  gra^s,  avec  l'ap- 
pareil de  ses  divers  moyens,  serait  parvenu,  me  dira- 
«>^n,  à  désafeiscv  les  peuples.  Erreur!  Le  wisuaric- 
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raenl,  j'en  conviens  à  la  honte  de  l'espfcce  humaine ,  a 
sur  elle  moins  de  prise  qu'on  ne  croit.  11  environne  là 
place  avec  une  grande  exactitude  ;  il  l'assiège  en  règle  , 
en  l'attaquant  de  toutes  parts.  Mais  le  ridicule,  en  ne 
l'attaquant  que  sur  quelques  points,  fait  plus  en  troià 
jours  que  lui  en  trois  ans;  c'est  sous  son  feu  continu 
que  les  remparts  s'écroulent.  C'est  par  la  brèche  qu'il 
ouvre  que  la  place  est  emportée. 

De  toutes  les  formes  du  discours,  l'ironie  est  la  plus 
apte  à  ridiculiser  l'objet  auquel  on  l'applique.  Aussi  les 
grands  orateurs  n'ont-ils  pas  négligé  d'y  recourir.  Oh 
tiaitquel  parti  Gicéron  en  a  tiré  dans  les  causes  les  pins 
graves.  Je  doute  cependant  qu'on  l'ait  jamais  employée 
avec  plus  malignité  que  l'abbé  Mauri  qui,  s'il  était 
habile  à  recevoir  le  ridicule ,  était  habile  aussi  à  le 
donner. 

On  discutait  dans  l'assemblée  constituante  la  réu- 
nion du  Comtat  à  la  France.  Cettequestion  est  de  celles 
au  sujet  desquelles  on  peut  dire  d'excellentes  chose» 
soit  pour,  soit  contre.  Avignon  était  devenu  la  propriété 
des  papes  depuis  cinq  siècles;  mais  de  quelle  manière? 
A  bien  examiner  la  chose ,  S.  S.  n'avait  peut-être  pas 
de  meilleur  moyen  à  faire  valoir  que  le  droit  de  pres- 
cription. 

Le  baron  de  Menou  qui ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore 
musulman,  n'était  rien  moins  que  papiste,  fut  peu 
favorable  en  cette  circonstance  à  la  cour  de  Rome;  mais 
ce  sont  surtout  les  convenances  politiques  qu'il  opposa 
au  droit  de  |>ropriété.  Mauri  le  remplace  à  la  tribune. 
Après  avoir  réfuté  les  raisonnemens  du  préoninant  par 
des  argumens  un  peu  plus  conformes  au  droit  des  gçns 
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Les  |)ijncipe.s  développés  par  mon  collègue,  ajoUta-t-Uj 
à  peu  près,  tout  étranges  qu'ils  paraissent,  ne  sont  ce- 
pendant pas  absolument  neufs.  Avant  lui  et  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  s'est  élevé  un  homme  qui  pensait 
aussi  que  tout  ce  qui  était  utile  était  juste;  (fu'il  n'y 
avait  d'autre  droit  que  la  force,  el  qu'il  y  avait  faiblesse 
à  ne  pas  se  saisir  d'un  bien  quand  on  était  assez  fort 
pour  le  gorder.  Où  ne  va-f-on  pas  avec  de  pareils  prin- 
cipes? Aussi  l'avons  nous  vu  ,  doué  d'une  audace  égale 
à  la  témérité  de  sa  doctrine,  promener  la  terreur  de 
contrées  en  contrées,  el  justifiant  toutes  ses  entreprises 
par  des  succès,  s'élancer  au-delà  de  sa  sphère  ,  et  se 
placer  à  côté  des  noms  les  plus  fameux.  Cet  homme, 
qui  joignait  l'adresse  à  la  force,  le  génie  au  courage, 
cet  homme  devant  lequel  nos  soldats  même  ont  plus 
d'une  fois  reculé,  cet  homme  qui  va  fortifier  de  toute 
l'autorité  de  son  opinion  ,  l'opinion  que  néanmoins  je 
persiste  à  combattre,  vous  l'avez  connu  tous,  messieurs, 
vous  le  nommez  tous.  —  C'est  Frédéric,  s'écriait-on  de 
tous  les  côtés-  —  C'est  Louis  Mandrin,  répliqua  froi- 
dement l'abbé  Mauri. 

Un  homme  en  France  est  perdu  dans  l'opinion  pu- 
blique, dès  qu'il  est  ridicule.  Il  n'est  cependant -pas 
toujours  perdu  pour  cela  dans  l'esprit  du  prince,  parce 
que  le  prince  n'y  compte  p«s  toujours  l'opinion  pour 
quelque  chose,  et  peut-être  aussi,  parce  que  les  rap- 
ports sous  lesquels  le  favori  est  raillé  par  le  peuple, 
sont  ceux  sous  lesquels  le  prince  le  loue.  Cela  expli- 
que la  constance  de  la  faveur  du  cardinal  Mazarin  au- 
près d'Anne  d'Autriche,  et  du  cardinal  Dubois  auprès 
du  régent.  Les  biblioth:îques  sont  pleines  de  satire»; 
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où  le  ridicule  est  versé  sur  eux  à  pleines  mains.  Tous 
les  deux  cependant  sont  morts  en  place,  semblables  à 
ce  coclier  que  la  cour  avait  blâmé  :  le  étâme  public 
17 c  (es  a  pas  empêchés  de  méfier  leur  fiacre.  Cela  est 
rassurant,  monseigneur;  vous  pourrez  tout  comme  un 
autre  mourir  en  place. 

De  même  que  la  rouille  ne  s'attache  pas  à  l'or,  le 
ridicule  ne  mord  pas  sur  tous  les  caractères.  Ses  dénis 
se  brisent  sur  ces  hommes  héroïques  dont  toutes  les 
actions  sont  empreintes  de  grandeur,  dont  les  erreurs 
même  sont  marquées  au  coin  du  génie.  On  n'estpas  ri- 
dicule pour  être  déchu  de  haut,  quand  on  s'y  est  élevé. 

»  n  est  beau  qu'un  mortel  jiisques-aux  cieux  s'élève  : 
II  est  beau  même  d'en  tomber.  » 

QoiNAULT  (i). 

Il  n'y  a  de  ridicule  en  fait  de  chute ,  que  celles  de 
ces  gens  qui,  placés  dans  la  région  supérieure  par  une 
force  qui  leur  est  étrangère,  en  dégringolent  par  leur 
pi  opre  faiblesse,  tel  fut  Denys  le  jeune.  Né  sur  le  trône, 
il  alla  mourir  dans  une  école,  et  pédantiser  avec  les 
petits  garçons  après  avoir  tyrannisé  les  hommes.  Ce 
n'était  pas  changer  de  métier. 

Charles  XII  n'en  changea  pas  non  plus  quand  sa 
mauvaise  fortune  le  conduisit  à  Bender.  Il  fut  là  roi 
plus  que  jamais ,  roi  ou  héros  si  vous  l'aimez  mieux , 
car  ces  deux  mots  ne  sont  pas  toujours  synonymes.  Un 
giand  homme,  qui  du  faîte  de  la  prospérité  tombe  dans 


(j)  L'opéra  de  rhacton. 
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rinforlune  extrême,   reçoit  de  son  malheur  même  un 
nouveau  droit  à  l'admiration,  s'il  ne  se  montre  pas 
abattu.  C'est  toujours  un  grand  homme,  mais  il  se 
fait  voir  sous  un  autre  aspect. 

Les  gens  que  l'infortune  peut  ridiculiser  sont  ceux 
qui  tiennent  leur  grandeur  de  leur  situation  et  non  de 
leur  caractère.  Le  ridicule  les  pénètre,  comme  la  pluie 
qiii  glisse  sur  le  marbre,  pénètre  les  statues  de  plaire 
qu'elle  finit  par  dissoudre. 

On  voudrait  vous  donner  des  ridicules,  disait-on  à 
Mirabeau-  —  Je  le  sais  ,  répondit  le  tribun,  mais  je  ne 
les  accepte  pas. 

Indépendamment  des  hommes  qui  sont  au-dessus 
Au  ridicule,  il  en  est  d'autres  que  le  ridicule  ne  saurait 
atteindre  :  ce  sont  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui.  Le 
inépris  seul  peut  descendre  si  bas.  On  ne  peut  rire  de 
«•e  qui  dégoûte.  Si  bouffon  que  soit  le  chevalier  Martin- 
\il ,  si  drôle  qu'on  le  trouve ,  il  ne  saurait  m'amuser. 
Je  croirais  commencer  à  l'estimer,  si  je  le  trouvais  ri- 
dicule. 

J'oubliais  un  article  important.  Depuis  la  suppres- 
sion des  poches,  les  dames  mettent  leurs  mouchoirs, 
leurs  billets  doux,  leur  argent,  la  clef  de  leur  secré- 
taire dans  un  petit  sac  de  velours  ou  de  maroquin , 
qu'elles  appelent  un  ridicule.  N'cst-il  pas  singulier 
qu'elles  donnent  ce  nom  à  la  pièce  la  plus  utile  de  leur  , 
équipement?  Les  femmes  en  cela  ressemblent  assez 
aux  hommes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  est 
souvent  ce  que  nous  trouvons  ridicule  par  excellence. 

.     X. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRt:. 

L'afFaiie  intent«^eà  MM.  Gévaudan  et  Simon  est  uue 
<les  preuves  les  plus  trappanles  que  l'oi  puisse  olïVir  de 
l'irnpéritie  du  gouvernement.  Ce  procès  à  peine  coui- 
laencé  l'a  déjà  rendu  la  risée  de  tous  les  citoj;eiis.  Les 
lumières lournies  par  les  dépositions  de  plusdesaixante 
témoins  n'ont  fait  découvrir  que  l'erreur  grossière  dan» 
laquelle  il  est  tombé.  En  vain,  M.  de  Quincereau,  pré- 
sident, s'est-il  efforcé  de  faire  les  questions  les  plus 
jt  suiliques,  en  vain  a-l-il  voulu  que  les  amis  des  pré- 
venus aient  pris  officiellement  le  litre  de  Société  dcia 
iiéerté  de  ta  presse,  aient  élu  des  présîdens,  et  nommé 
des  commissions,  ses  soins  ont  été  sans  succès.  Il  n'a 
recueilli  que  la  confusion  qui  doit  rejaillir  nécessaire- 
ment sur  tous  les  agens  que  le  gouverm;ment  a  l'ait  in- 
icrvenir  dans  cttte  ridicule  alTaire.  Tous  les  témoin» 
se  sont  accordés.  Si  quelques  linsonteula  parole  moin»» 
iacile  et  moins  proiuple  que  les  autres,  il  en  ia.uteo!i- 
ciure  que  le  sang-froid,  la  présence  d'esprit,  et  la  li- 
beité  d'élocution  ne  sont  paii  éi^alemeut  départis  à  tout 
le  monde,  mais  il  faudrait  être  dix  mille  fois  pins  toit 
sur  les  inlerpréluligns  que  M.  d;;  Marchangy,  pour  lirev 
des  témoignages,  la  moindre  pieuve  que  le&réunioMJi 
des  amis  de  MM.  Gévaudan  et  Simon  aient  aucun  des 
caractères  d'une  association.  Nous  verrons  samedi  prt>- 
chain  quel  laiigage  liemlta  M.  Bourguignon,  qui,  nott». 
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devons  l'avouer,  s'est  conduit  dans  les  débats  avec  beau- 
coup de  décence. 

Les  journaux  ont  assez  exactement  rendu  compte 
des  dépositions.  Ce  n'est  pas  que  le  Courrier  ne  se 
soit  montré  très  prodigue  d'injures  envers  les  témoins. 
Pour  ne  parler  que  de  ma  déposition  ,  le  rédacteur  de 
ce  journal  ne  Ta  ni  entendue  ni  comprise,  ou  s'ill'a 
entendvie  et  comprise,  il  l'a  volontairement  défigurée. 
Al/  reste,  je  ne  lui  en  garde  point  de  rancune  ;  il  faut 
bien  qu'il  gagne  son  argent.  Il  me  fait  prononcer,  par 
mégarde,  dit-il,  le  mot  de  commission  ;  c'est  une  faus- 
seté. Je  n'ai  pas  pu  prononcer  ce  mot.  Si  je  l'ai  "eni- 
p'oyé  dans  un  article,  je  rappelle  que  ](;  ne  l'ai  fait  que 
pour  éviter  une  périphrase,  comme  cela  est  consigné 
dans  ma  déposition  écrite. 

La  perfidie  du  Courrier  ne  m'a  paru  devoir  èlre 
relevée  que  parce  qu'elle  pourrait  devenir  une  arme 
pour  le  ministère  public  :  autrement  j'eusse  laissé  pas- 
ser des  injvires  et  des  interprétations  qui  ne  sauraient 
m'atteindra. 

LÉON  Thiessé. 

—  Les  bruits  d'un  changement  de  ministère  ont 
pris  dernièrement  tant  de  gravité  que  les  ministres  ac- 
tuels en  ont  été  effrayés.  Ils  ont  fait  des  démonstra- 
tions semi-libérales.  On  dit  aujourd'hui  qu'ils  renon- 
cent à  s'appuyer  sur  les  ultra.  Mais  comment  ajouter 
quelque  foi  à  ces  muSations  si  fréquentes?  La  conduite 
de  nos  hommes  d'état  est  encore  plus  variable  que  le 
tcmp»  d'automne  :  aujourd'hui  de  la  neige,  demain  de 
la  glace,  après-demain  de  la  pluie.  Mettons-nous  donc 
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à  couvert,  quoiqu'il  doive  arriver;  mettons  des  véte- 
niens  solides,  et  croyons  toujours  à  l'orage. 

—  Tandis  que  les  affaires  politiques  vont  comme  on 
sait,  on  assassine  dans  les  rues  pour  faire  diversion. 
Quelques  personnes  attribuent  à  la  police  ces  coupa- 
bles amusemens  qui  ont  répandu  la  terreur  dans  Paris. 
Les  femmes  n'osent  plus  sortir  le  soir;  elles  croient  voir 
im  assassin  dans  chacun  des  hommes  qu'elles  rencon- 
trent. On  a,  dit-on,  saisi  dernièrement  un  des  instru- 
mens  dont  se  servent  les  piqueurs;  c'est  un  stilet  dont 
l'extrémité  tranchante  figure  une  petite  croix  :  il  n'y  a 
que  des  jésuites  transformés  en  espions  de  police  aux- 
quels de  pareils  délassemens  puissent  plaire. 

—  M.  le  duc  de  Fitz- James  félicitait  dernièrement 
le  général  Rapp  de  sa  nomination  de  secrétaire  de  la 
Chambre  des  pairs.  —  Faites -moi  un  peu  moins  de 
complimens,  répondit  le  général,  je  ne  sais  pas  mieux 
écrire  qu'un  grand  seigneur  de  l'ancien  régime. 

—  On  dit  que  plusieurs  députés  vont  faire  à  la  Cham- 
bre la  proposition  d'exclure  M.  Pasquier  comme  indi- 
gne, attendu  que  ce  ministre  a  siégé  au  conseil-d'état 
avec  des  régicides.  Si  ses  défenseurs  observent  que  son 
titre  de  ministre  le  garantit  d'une  pareille  accusation, 
on  lui  répondra  que  Fouché  ,  tout  minisire  du  roi  très- 
chrétien  qu'il  était,  n'en  a  pas  moins  été  jugé  indigne 
de  siéger  près  des  Marcellus  cl  des  la  Bourdonnaye. 

—  Celui  qui  donne  les  pouvoirs  est  nécessairement 
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le  supérieur  de  celui  qui  les  reçoit.  Le  Roi  est  le  supé- 
rieur de  ses  ministres;  les  collèges  électoii'aux  sont  les 
supérieurs  de  la  Chambre  des  députés.  Si  un  ministre 
«e  permettait  de  censurer  le  Roi,  de  révoquer  une  de 
ses  ordonnances,  celui-ci  destituerait  le  minisire,  ot 
ferait  bien.  Si  une  Chambre  outrageait  les  collèges 
électoraux ,  censurait  leurs  actes ,  révoquait  leurs  déci- 
sions, quel  serait  le  devoir  de  ces  collèges  envers  cette 
Chambre  dont  ils  sont  lessupérieurs.  Devraient-ils  faire 
comme  le  Roi  à  l'égard  de  son  ministre? 

—  On  signe  en  ce  moment  des  pétitions  en  faveur  de 
la  Charte;  elles  sont  adressées  soit  au  Roi,  soit  aux 
Chambres.  Los  personnes  qui  désireraient  s'unir  aux 
bons  ciloyens  sont  prévenues  qu'une  pétition  est  dépo- 
.sée  au  Bureau  des  Lettres  Normandes,  rue  Saint-Hya- 
cinthe Saint-Michel,  n°  27. 

—  L'auteur  de  la  brochure  centre  la  Charte,  dont 
itous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro,  M.  de 
Lévis,  a  été  chargé  de  rédiger  l'adresse  de  la  Chambre 
des  pairs  au  Roi.  Celte  adresse,  assez  insignifiante  en 
général,  contient  un  paragraphe  dans  lequel  il  est  ques- 
tion de  réprimer  les  factieux.  Ou  dit  que  les  rédacteurs 
de  (a  Quotidienne  el  du  Drapeau  Blanc  ont  trouvé 
cette  expression  de  très-mauvais  sel  ;  ils  eussent  désiré 
qu'à  ce  mot  l'on  eût  substitué  celui  de  libéraux.  Il 
faut  prendre  garde  à  ces  expressions  vagues  qui  peuveaf 
s'appliquer  à  tout  le  monde. 

—  Le  Courrier  doit  annoncer  dans  l'un  de  ses  pro- 


chains  numéros  qu'il  pliora  haj;agc  le  t"  janyiet  jno- 
cbuin  ;  ce  sont  d'excellenles  étrenn^s  f^u'il  donnvva  à 
ses  lecteurs. 

—  Quelques  personnes  oui  lu  avec  peine  dans  nolro 
dernier  numéro,  un  articlt*  relatif  à  M.  Latour-Mau- 
bourg  ministre  de  la  guerre.  Nous  nous  empressons  de 
déclarer  que  la  plaisanterie  qui  se  trouvti  dans  cet  ar- 
ticle n'est  nullement  dirigée  contre  l'honorable  infir- 
mité de  ce  militaire  dont  nous  estimons  la  bravoure  , 
îe  noble  caractère,  et  dont  nous  plaignons  três-sineè- 
rement  l'infortune  aciuelle. 

—  On  dit  que  M.  Pasquicr  vient  d'être  nommé  rap- 
porteur près  la  commission  prévôtalede  Mayence.  L'ex- 
périence qu'il  a  acquise  sous  Bonaparte  a  fait  jeter  les 
yeux  sur  lui.  La  nouvelle  place  qu'il  occupe  le  met 
d'ailleurs  en  état  decomnuuiiquer  facilement  avec  j»f>n 
tribunal. 

—  Au  i4'  siècle,  les  Anglais  profitèrent  des  guerres 
civiles  de  la  France,  pour  s'emparei-  d'une  partie  de  son 
territoire.  Montmartre  était  alors  sous  leur  domination; 
et  les  religieuses  se  laissèrent  corrompre  au  point  que 
plusieurs  évêques  essayèrent,  mais  en  vain  de  les  rame- 
ner à  la  vertu.  Elles  continuèrent  de  mener  une  vit- 
scandaleuse,  et  au  16"  siècle  leur  réputation  s'était  tel- 
lement accrue  qu'Henri  IV  assiégeant  Paris,  prit  t'.ou 
quartier  à  Montmartre;  l'abbesse  le  reçut  très-bien  :  il 
en  fut  épris.  Les  officiers  de  son  armée  éprouvèrent  les 
mêmes  sentimens  pour  les  religieuses  qui  surent  ré- 


C  »48  ) 

pondre  à  leur  tendresse.  L'air  est  vif  à  Montmartre  ,  et 
les  passions  s'y  éteignent  difficilement.  Le  feu  qui  dé- 
truisit le  monastère  au  1 5"  siècle  n'était  pas  plusardent 
que  celui  qui  consumait  le  cœur  de  ces  dames;  il  fallait 
purifier  ce  lieu  en  y  plantant  une  croix. 

On  assure  qu'une  légion  départementale  de  révérends 
pères  Jésuites,  s'est  chargée  de  cette  opération;  qu'elle 
y  établira  un  couvent,  et  qu'elle  a  déjà  choisi  des  petits 
garçons  pour  former  le  petit  séminaire. 

—  Pour  se  convaincre  des  services  que  les  jésuites, 
les  pères  de  la  foi,  ou  ignorantins,  peuvent  rendre 
à  l'instruction  publique  ,  qui ,  comme  chacun  sait , 
est  tombée  en  décadence  depuis  que  la  révolution  a 
porté  un  coup  mortel  aux  arts  ,  aux  sciences  et  aux 
lettres  ,  il  suffirait  de  comparer  aux  productions  hé- 
rétiques des  élèves  de  nos  collèges  et  de  nos  écoles 
d'cnseignemens  mutuels,  les  productions  vraiment 
admirables  des  dévots  élèves  des  moines  de  toute  es- 
pèce ,  qui,  avec  autorisation,  pullulent  si  heureuse- 
ment pour  la  génération  qui  s'élève. 

Nous  donnons  déjà,  comme  échantillon,  quelques 
couplets  composés  par  les  élèves  des  frères  ignorantins 
de  la  ville  de  B  *  **,  et  qu'ils  ont  chantés  à  la  distri- 
bution des  prix. 

K  Avant  la  distribution  ; 

•  Livrons  nous  lous  à  la  légresse, 
J.a  joie  doit  remplir  notre  cœur  ; 
Loin  d'ici  la  sombre  tristesse 
Paraissent  ici  nos  maeistrats. 
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»   Célébrons  la  munificence 
De  nos  généreux  magistrats, 
Et  qu'honoré  de  leur  présence 
Chacun  répète  vive  le  Roi.  (éis.) 

»    C'est  ce  qui  brille  en  leurs  personnes. 
C'est  par  la  qu'ils  ont  mérité 
La  confiance  que  leur  donne 
Du  citoyen  de  ces  contrées. 

»  Après  la  distribution. 

*   Ce  jour  banni  nos  sousis 

Est  discipe  nos  alarmes. 

Nos  désirs  sont  accomplis 

Sans  casque  et  sans  cotte  d'armes. 

»   Quel  gloire  !  quelle  bonheur  1 
Quant  avec  zèle  on  s'ampresse 
De  se  donner  au  Seigneur 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse? 

«  La  perfection  de  ces  couplets  n'étonnera  perso  nue, 
lorsqu'on  saura  qu'ils  ont  été  revus,  corrigés  et  ap- 
prouvés par  les  dévots  professeurs.  » 

—  Il  n'y  a  point  de  sot  métier  ,  il  n'y  a  que  de  sottes! 
gens,  disent  souvent,  pour  s'excuser,  certaines  gens 
qui  font  certains  métiers  ;  tout  dépend,  aux  yeux  du 
monde,  du  vernis  qu'ils  savent  donner  à  leurs  spécu- 
lations. 

Un  homme  qui  figure  en  première  ligne  dans  les 
sociétés  secrètes  où  l'on  verse  des  larmes  sur  le  mal- 
heur de  Servant  et  de  Truphérny,  travaillait  »ous  le 
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despotisme  qui  a  précédé  le  gouvernement  actuel,  à 
faire  des  auditeurs;  il  prenait,  l'un  dans  l'autre,  mille 
écus  par  tête,  les  faux  frais  non  compris. 

Il  est  vrai  que  les  faux  frais  s'élevaient  à  une  grosse 
somme,  pourpeu  queles sollicitations  n'obtinssent  pas 
un  prompt  succès. 

Le  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains  un  billet 
de  la  même  écriture  qu'un  autre  billet,  il  y  a  peu  de 
temps ,  cité  par  le  Constitutionnel. 

«  Je  viens  de  voir  le  ministre,  rien  de  nouveau. 
Tibi, 
5  fr,  "pour  le  porteur , 
P.  S.  Je  vous  écrirai  ce  soir.  » 

Notez  qu'il  y  avait  déjà  eu  v.n  semblable  message  le 
malin,  ce  qui  portait  les  courses  du  porteur  à  i5  fr. 
par  jour.  Mais  celui-ci  aiirait  pu  dire  comme  le  pauvre 
Pc  lit- Jean  des  Plaideurs  : 

«  Il  est  vrai  qu'à  Monsieur  j'en  rendrai  quelque  chose.  » 

—  Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  des 
Trophées  de  l'armée  française  (i).  Il  y  a  quelques 
Jours  que  le  second  a  paru  ;  il  renferme  les  campagnes 
d'Italie.  Les  gravures  sont,  s'il  est  possible,  encore 
plus  soignées  quo  celles  dn  prcmn?r  volume  ;  elles 
fout  le  plus  giaiid  honneur  à  M.  Couché  fils.  L'im- 


(i)  Cbc2  Lefiiel,   libraire,  rue  Saint-Jiîcques,  n«  84;  et  chez 
Pouîun  et  comi'. 
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pression  luéiile  aussi  des  éloges.  Le  fronlispice,  qui 
nous  a  para  fort  ingénieusement  composé  ,  représente 
la  France  contemplant  les  monumens  des  arts  conquis 
en  Italie.  Cette  allégorie  doit  nous  intéresser  trautant 
plus  ,  que  nous  avons  perdu  presque  tous  les  chefs- 
d'œuvre  que  nous  devions  à  la  valeur  dç  nos  guerriers, 
et  dont  des  traités  nous  garantissaient  la  propriété. 
Nous  recommandons  l'ouvrage  ù  nos  lecteurs;  la  ré- 
daction continue  d'être  satisfaisante. 

—    AU  RÉDACTEUR  DES  LETTRES  HOBMAHDES. 

Monsieur,  je  suis  un  bon  homme,  un  bien  bon 
homme,  tout  le  monde  vous  le  dira. 

Sous  l'ancien  gouvernement,  j'occupais  à  Paris  une 
place  de  confiance;  j'allais  dans  les  cafés,  les  lieu^ 
publics  ,  chez  mes  amis  et  mes  connaissances  écouter 
ce  qui  se  disait,  même  ce  qui  ne  se  disait  -pas ,  et  le 

lendemain  j'en  faisais  mon  rapport  à  M ,  chef  de 

bureau  au  ministère  de  la  police  générale. 

Les  gens  bien  élevés  m'appelaient  un  agent  de  fo- 
lle e  ;  mais  la  canaille  me  nommait  tout  bonnement 
un  inouckard.  Je  ne  m'en  fâchais  pas;  car  je  suis  un 
bien  bon  homme,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le 
dire.  Je  sais  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  que  de  soties  gens  et 
pas  de  sot  métier;  ma  mère,  qui  était  une  bonne 
lenime,  et  qui  avait  des  principes,  me  l'a  répété  trop 
.Htnîvent  pour  que  je  puisse  jamais  l'oublier. 

En  181 5  je  perdis  mon  emploi.  Me  trouvant  sans 
occupation,  et  n'ayant  alors  rien  de  mieux  à  faire,  un 
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beau  matin  je  me  mis  à  dénoncer  purement  et  sim- 
plement comme  amateur. 

En  agissant  ainsi  sans  mission,  et  de  mon  propre 
mouvement,  je  devais  fixer  avantageusement  l'opinion 
des  gens  comme  il  faut  ;  en  eHet,  Monsieur,  celte 
circonstance  donna  un  grand  prix  à  mes  actions,  et 
',  ons  ne  sauriez  croire  combien  elle  xne  fit  d'iionneur. 
On  ne  m'appelait  plus  un  espion;  j'étais  un  homme 
'bien  pensant  :  M.  le  marquis,  M.  \e  vicomte,  me 
serraient  la  main,  m'invitaient  à  dîner  au  château  ^ 
avaient  la  bonté  de  m'aider  dans  mes  recherches,  de 
me  désigner  les  personnes  qui  devaient  être  compri- 
ses dans  l'épuration  au  moyen  de  laquelle  ces  mes- 
sieurs voulaient  régénérer  la  société  ;  ils  poussaient 
même  la  politesse  jusqu'à  me  faire  la  minute  des  rap- 
ports qvie  je  n'avais  plus  qu'à  copier  et  signer. 

Je  ne  puis  vous  dire,  Monsieur,  le  nombre  des  ser- 
vices quotidiens  que  je  rendis  au  gouvernement  dans 
l'espace  de  trois  mois ,  mais  vous  jugerez  de  leur  im- 
portance quand  vous  saurez  que  je  n'ai  perdu  aucune 
occasion  de  l'éclairer  sur  l'opinion  d'une  foule  de  ci- 
toyens et  surtout  de  fonctionnaires  puMicSj  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étaient  éclairés  et  qu'ils  jouis- 
saient de  la  meilleure  réputation.  Pour  ma  part,  et  à 
l'aide  de  ces  messieurs ,  bien  entendu,  je  fis  destituer 
ime  douzaine  de  préfets,  deux  ou  trois  douzaines  de 
sous-préfets,  de  juges  ou  procureurs  du  Roi,  de  ju- 
ges de  paix,  je  ne  sais  conjbien  de  douzaines  de  mai- 
res, d'adjoints,  d'officiers  de  garde  nationale,  de  per- 
cepteurs, et  de  ces  commis  que  le  sot  vulgaire  appelle 
si  imperlinemment  des  rats  de  cavcj  etc.,  etc.,  etc. 
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i»our  prix  de  mon  zèle  et  (le  mon  dévouement ,  j'ofc- 
tlns  dans  notre  endroit,  au  commencement  de  i8i0i 
la  place  de  commissaire  de  police.  Dans  ce  poste  im* 
portant,  j'ai  prôné  les  missionnaires,  et  accrédité 
leurs  miracles,  vanté  la  pureté  des  mcéurs  de  nos  vé- 
nérables pères  de  la  foi ,  et  le  talent  des  frètes  ignoran- 
tins;  j'ai  réprimandé  les  insolens  qui  se  permettaient 
de  penser  qu'un  seigneur  de  village  était  un  hommes 
ordinaire,  et  appelé  l'indignation  publique  sur  tous 
ceux  qui  se  croient  légitimes  propriétaires  de  certains 
biens  qu'ils  ont  acquis  durant  la  révolution  ;  enfin  j'ai 
propagé  la  doctrine  que  tous  les  emplois  civils  et  mi- 
litaires, depuis  le  garçon  de  bureau  jusqu'au  ministre,* 
depuis  le  brigadier  de  maréchaussée  jusqu'au  maré- 
chal de  France,  devaient  être  la  propriété  exclusive  des 
lionne  tes  gens  du  Conservateur. 

Malgré  tant  de  soins  et  de  vertus  (  pourrez-vous  le 
croire,  monsievir?  )  j'ai  perdu  ma  place,  et  je  suis  en-« 
core  une  fois  sans  pain. 

Dans  vme  situation  aussi  pénible  pour  moi,  pour 
mon  honnête  famille,  je  me  suis  adressé  à  messieurs 
du  Conservateur  pour  obtenir  une  petite  sous-préfec- 
ture dont  personne  ne  voulait.  J'avais  quelques  droits 
à  leur  bienveillance,  et  l'espoir  que  je  mettais  en  elle, 
me  semblait  d'autant  mieux  fondé  que  le  bienfait  que 
je  réclamais  devait  cesser  à  l'organisation  des  admi- 
nistrations départementales.  Eh  bien,  mo'nsiexir,  je  n'aî 
pas  même  obtenu  de  réponse.  Une  si  cruelle  ingrati- 
tude me  cause  un  violent  désespoir;  mais  dans  ma  dou- 
leur, me  rappelant  encore  les  préceptes  de  ma  honh& 
mère,  je  me  reiotirne  vers  vous,  m,onsieur,  qui,  e^ 
g;  13 
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faison  de  vos  abornés,  devez  avoir  drs  connaissances 
partout,  et  vous  supplie,  très-humbleuicnt.  de  me  pro- 
poser à  quelq  e  grand  ou  petit  seigneur,  pour  être  son 
homme  de  confiance  ou  son  valet  de  chambre. 

Je  suis,  avec  un  très-profond  respect,  monsieur, 
Voire  très  humble  et  tiès- 
dévoué  serviteur, 

TOUTOREILLE. 


DEUXIÈME  BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRB 
DES  DÉPUTÉS. 

6  décemére.  Nous  avons  dit  que  notre  but  était  de 
relever  les  bévues  du  côté  droit,  et  les  niaiseries  du 
centre.  Les  infamies  de  l'un  et  de  l'autre  sont  aussi 
de  notre  sujet;  et  nous  trouvons,  dès  le  commence- 
ment de  notre  lâche,  la  matière  suffisante  pour  ac- 
complir ce  jtlan  dans  toute  son  étendue.  La  «éance  du 
(j  décen»bre  pourrait  tenir  le  rang  le  plus  honorable 
parmi  les  séances  de  la  convention  nationale.  Même 
tumulte,  même  désordre  dans  l'assemblée,  même 
férocité  du  côté  de  la  montagne  ,  même  stupidité  au 
centre,  peut-être  même  faiblesse  dans  la  Gironde.  La 
séance  s'ouvre  par  un  rapport  jésuitique  de  M.  Bec- 
qney,  qui  s'efforce  bénignement  de  chasser  M.  Gré- 
goire, mais  qui  a  du  moins  la  pudeur  de  donner  poui" 
nïotif  principal  une  apparente  irrégularité  de  formes. 
Le  centre  et  une  partie  du  côté  gaviche  semblent  dé- 
sirer tjue  la  discussion  en  reste  là.  S'ils  abandonnent 
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M.  Grégoire,  couuuc  illég.'ilenieiit  elii ,  ils  nv  parais- 
sent pas  êlre  d'accord  avec  le  côté  droit  sur  Tinitignilé. 
Mais  le  moyen  d'enchaîner  un  tigre ,  et  de  ne  lui  don- 
ner que  demi  pitance.  RI.  Laine  s'élance  à  la  trilnuie. 
Il  y  est  soutenu  par  M.  Rav<'z;  il  veut  parler,  le  bruit 
étouffe  sa  voix.  Tumulte  vi  j  nt;  le  président  s'épuise 
en  faibles  clameurs.  Il  se  couvre,  et  suspend  la 
séance. 

Quand  elle  est  reprise,  les  esprits  se  sont  calmés.  La 
victime  eal  livrée.  Quelques  députés  de  l'exlrèmo  gau- 
che ,  qui  ne  capitulent  jamais  avec  leur  conscience, 
sont  seuls  décitlés  à  défendre  le  député  de  risète  de 
l'accusalion  d'indignité.  La  discussion  s'ouvre  par  une 
philippique  de  !M.  Laine  contre  son  collègue  M.  Gré- 
goire. L'ex-maire  de  Cadillac  en  1795,  l'ex-député  de 
Bonaparte,  l'ex-auteur  de  la  Charte,  Tex-président 
constitutionnel  delà  Chambre,rexagent  de  guerre  civile 
en  i8i5,  l'ex-auleur  de  l'ordonnance  du  5  septcinbie, 
rex-coopéralenr  de  la  loi  des  élections,  l'ex-ultrà  de 
1817,  l'ex-niinislre  du  roi  très-chrétien,  en  1818,  M. 
Laine,  enfin,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  ,  se 
livre  à  des  invectives  contre  M.  Grégoire;  il  parle  de 
cuiiseience,  comme  si  ces  choses  là  le  regardaient, 
d'honneur,  de  tabernacle  indestructible,  de  régicide, 
de  vindicte  publi(jue,  etc. 

M.  Benjamin  Constant  prend  ensuite  la  parole.  Il 
prononce  un  excellent  discours,  dans  lequel  il  prouve, 
clair  comme  le  jour,  que  la  couronne  ayant  choisi 
jadis  Fouché  qui  a  volé  la  mort  du  roi,  la  Cham- 
bre peut  admettre  M.  Grégoire  qui  ne  l'a  point  votée 
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M.  Constant  parle  le  langage  de  la  raison,  mais  on  ne 
l'entend  pas.  Le  centre  a  les  oreilles  bouchées  comme 
jadis  le  prudent  Ulysse.  Le  côté  droit  rugit ,  et  n'écoute 
pas. 

M.  le  comte  de  la  Bourdonnaye,  conventionnel  de 
»8  ;  5 ,  lui  succède.  Ou  se  croit  reporté  aux  beaux  temps 
de  la  loi  d'amnistie,  ou  si  Ton  aime  mieux,  aux  temps 
lieureux  du  dieu  Marat.  Le  père  Duchéue  est  à  la  tri- 
bune ;  alors  viennent  les  grands  mots  :  l'assassin  de 
Louis  XVI,  l'infâme,  le  monstre;  tout  cela  s'adapte, 
tant  bien  que  mal,  à  la  question;  tout  cela  convien!; 
SU])érieuremeut  à  M.  Grégoire,  qui  n'a  pas  voté  la  mort 
de  Louis  XVI,  qui  a  demandé  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  qui  croit  en  Dieu  et  ne  tue  personne. 

RI.  Grégoire  trouve  dans  M.  Manuel  un  nouveau  dé- 
fenseur. Cet  honorable  député  aborde  franchement  la 
question;  il  montre  d'iuie  manière  évidente  que  l'heu- 
re de  la  contre -révolution  a  sonné.  Il  prouve  que  la 
Chambre,  si  elle  commence  à  s'épurer,  peut  bientôt 
être  réduite  à  rien  ;  il  prie  ses  collègues  de  ne  pas  ou- 
trager ses  électeurs,  et  de  ne  pas  forcer  la  nation  d'al^ 
1er  chercher  ailleurs  des  remèdes.  On  nmrmure.  M.  de 
Marcellus  écume,  et  M.  Sallabéry  hurle.  L'orateur, 
imperturbable  au  milieu  du  tumulte,  poursuit  ses  ar- 
gumens.  Il  montre  la  Charte  déchirée;  le  côté  droit 
se  déride,  M.  Decuzes  sourit.  Il  parle  du  changement 
de  rôle  d'une  foule  de  ses  honorables  collègues;  le 
centre  trouve  cette  idée  fort  gaie.  Il  dit  un  mot  des 
adresses  envoyées  par  les  communes  en  adiiésion  à  \\i 
mort  de  Louis  XVI;  un  membre  du  côté  droit  observe 
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qu'il  élail  en  prison  à  cette  époque  ;  on  eût  pu  lui  ré- 
pondre : 

Vous  fûtes  malheureux,  et  vgus  êtes  cruel. 

M.  Manuel  termine  son  discours,  et  le  baron  Pas- 
quier,  nouvellement  revêtu  de  l'habit  ministériel,  de- 
mande la  parole. 

Ce  ministre  prétend  qu'il  ne  faut  tirer  aucune  con- 
séquence de  ce  qu'a  fait  le  Roi  en  181 5.  Lu  poIili(pte 
ordonnait  alors  de  choisir  Fouché;  elle  ordonnerait 
aujourd'hui  de  le  chasser.  D'après;  ce  principe,  IM  Pag- 
quier  sera  quelque  jour  mis  dehors  :  attendons  que  la 
politique  l'ordonne. 

Le  sieur  baron  Pasquier  prétend  qu'on  ne  peut  ja- 
mais forcer  une  assemblée  de  recevoir  des  gens  qui  ne 
lui  conviennent  pas.  Le  côté  gauche  hue  M.  le  minis- 
tre. Si  la  Cliambre  avait  en  effet  le  droit  dont  parie 
M.  Pasquier,  celui-ci  n'aurait  pas  la  faveur  de  dérai- 
sonner à  la  tribune. 

M.  Méchin,  nouveau  député,  prononce  un  discours 
bien  pensé,  et  propre  à  éclaix*er  la  discussion  si  elle 
pouvait  l'être. 

Vient  ensuite  l'avocat  M.  Corbières,  quia,  dit-on,  la 
ressemblance  physique  la  plus  frappante  avec  le  sieur 
Maximilien  Robespierre.  31.  Corbière  nous  averlil  d'a- 
bord que  M.  Grégoire  est  déjà  déclaré  indigne.  C'est 
aller  un  peu  vite.  L'opinant  annonce  ensuite  que  ce  n'est 
pas  la  contre-révolution,  mais  la  révolution  qu'il  craint: 
c'est  être  fort  naïf.  Il  demande  si  le  crime  doit  être  re- 
présenté dans  la  Chambre.  Non,  sans  doute  ;  mais 
pourquoi  alors  trouvait-on  daas  la  Convention  de  181 5 
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des  hommes  leints  du  sang  des  proies! ans?  pourquoi 
y  trouve- t- on  aujourd'hui  des  chouans  et  des  ven- 
déens? 

M.  Devaux  défend  M.  Grégoire.  Son  mauvais  organe 
nuit  à  reflet  de  son  discours. 

La  clôture  est  prononcée  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de 
poser  la  question. 

Un  débat  s'élève.  MM.  Cornet-d'lncourt  et  de  Villèle 
sollicitent  la  priorité  pour  l'indignilé.  M.  MarccUus 
parie  du  trône  et  de  l'autel  ;  les  éclats  de  rire  lui  ferment 
la  bouche,  il  reparle  de  l'autel  et  tlu  trône  :  les  mui- 
jnures  deviennent  si  forts,  que  le  pieux  ignorantin  des- 
cend de  la  tribune  en  se  résignant  et  en  otTrantà  Dieu 
cette  nouvelle  Iribulation. 

M.  Ravez,  surprenant  la  religion  de  l'assemblée 
par  une  argutie  ,  propose  de  poser  ainsi  la  question  : 
M.    Gréijoire  seia-l-il  oti  ne  sera- t-it  pas  admis? 

On  réclame.  La  proposition  n'en  passe  pas  moins. 

Après  un  long  tumulte  la  seconde  question  est  mise 
aux  voix.  Le  ventre  et  le  côté  droit  se  lèvent.  Les  doc- 
trinaires se  lèvent.  M.  Jard-Panvilliers  ,  qui  a  voté  le 
liannissement  à  perpétuité,  se  lève.  M.  Siméoii ,  qui 
a  juré  haine  à  la  royauté ,  se  lève.  M.  Pas<iuier  cou- 
ronne l'œuvre,  il  se  lève  aussi. 

On  va  faire  la  contre-é|)reuve.  Les  clameurs  vio- 
lentes de  vive  le  Roi!  partent  des  liibunes  ,  du  côté 
droit,  des  couloirs  ;  le  rédacteur  de /rt  Quolidicnne 
crie.  Un  député  du  côté  gauche  demande  qu'on  impose 
silence  aux  tribunes.  Le  président  cric  au  lieu  de  ré- 
ponihe.  Qtielques  autres  députés  ,  étonnés  de  ce  bruit, 
fc-Juiornieut  ii  l'on  u'é;^orge  pas  au   dehors  quelque 
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protestant.  La  séance  est  levée;   son  résultat  est  U 
tleslructioM  du  gouvernement  représentatif  :  il  n'y  a 
plus  ni  Charte,  ni  représentalion  nationale;   il  nous 
reste  (ks  lois  d'exception  et  deux  chambres  ardentes. 

7  dvcemùre.  On  procède  à  réleclion  des  candidats 
à  la  présidence.  M.  Ravez,  quoique  illégalement  nom- 
mé ,  demeure  candidat.  Le  résultat  de  l'opération 
amène  pour  candidats  MH.  llavcz,  Laine,  Bellarl  et 
Savoye-Rollin.  Que  dired'une  Chanibrequi  élit  pour  la 
présidence  MM.  Laine  et  Bellart?  La  liberté  est  perdue. 

8  décembre.  M.  Ravez  est  choisi  par  le  R^oi.  M.  Puy 
donne  sa  démission.  On  élit  quatre  vice  présidons, 
MM.  Courvoisier ,  Bellart  et  de  Yillèle  sont  vice- 
présidens.  L'œuvre  est  complète,  rien  n'y  manque. 
Tenons- nous  bien.  Nous  ne  sommes  pas  en  18 15, 
nous  sotnmcs  à  1786.  C'est  la  première  fois  que  le  sieur 
de  Yillèle  est  dignitaire,  il  sera  prochainement  minis- 
tre. La  punition  des  assassins  du  général  Ramel  égorgé 
à  Toulouse  sous  l'administration  paternelle  de  M.  de 
Villèle,  est  indéfiniment  ajournée. 

M.  Savoye-Rollin  allait  être  admis  vice -président; 
mais  une  irrégularité  sa  trouve  là  toutcxprè!>;  et  M.  Sa- 
voye-Rollin n'est  pas  élu.  C'est  à  M.  Ravez  que  l'on  doit 
cette  nouvelle  conquête  monarchique. 

g  décembre.  Il  semble  que  le  ventre  effrayé  de  son 
alliance  avec  les  ullrà  recule  d'effroi.  Deux  secrétaires 
libéraux  sont  nommés  :  ce  sont  MAL  Cassaignolles  et 
Dumeilet. 

M.  Ravez  qui  oecupe  le  fauteuil  pour  la  première 
fois,  lit  un  discours  qui  a  le  mérite  de  ne  rien  signifier 
du  tout.    Il  propose  de   voter  des   remercieraens   à 
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M.  Angles  pour  la  manière  ferme  dont  il  a  dirigé  l'as- 
semblée. Cela  ne  ressemble  pas  mal  à  la  récompense 
nationale  de  M.  de  Richelieu. 

10  décembre.  On  s'occupe  d'élire  un  questeur  en 
remplacement  de  M.  Duvergier  de  Hanranne,,  exclu 
cette  année  de  la  représentation  nationale.  M.  Lam- 
bretchtopte  pour  ledépartementdu Bas-Rhin.  M.  Be«- 
gnot  prête  serment. 

1 1  (Uceinhre.  La  tendance  vers  la  liberté  est  plus 
prononcée.  Le  ventre  a  frémi  des  succèsdu  côté  droit. 
11  a  reculé  devant  les  échafauds  qui  nous  sont  pronais. 
Les  commissaires  pour  l'adresse  sont  en  majorité  libé- 
raux;. Les  voici  :  MM.  Benjamin  -  Constant,  Rératry, 
ChauveUi^j  Cassaignolles,  Ganilh,  Rolland  (de  la  Mo- 
selle ),  Bourdeau,  Laine,  Cardonncl, 

U. 


ÉPITAPHE  DES  JÉSUITES 
Faite  dans  ie  temps  de  leur  eocputsion. 

Pour  la  tranquillité  fublJquè, 

Et  pour  le  triomphe  des  lois, 

"Ci-git  le  corps  jlsuitique, 
L'opprobre  dé  l'église,  et  l'assassin  des  rois; 

Pélagiea  dès  sa  naissance,  . 

Fhaiisien  dans  tous  les  temps. 

Persécuteur  de  l'innocence, 
Il  dut  à  ses  forfaits  tant  de  succès  sanglans; 

Si  son  exécrable  mémoire 

Va  jusqu'à  la  postérité. 
C'est  que  le  crime  aussi  bien  que  la  gloire 

Conduit  à  l'immortalité. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chictien, 
-■■*JV--  Vous  sijjlcr  tous;  car  c'est  pour  votie  bien. 

Voltaire. 
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LETTRE  V. 

Paris,  le  22  décembre  1S19. 

Réflexions  sur  tes  circooistances  actuelles, 

M.  de  Gmbières  doit  être  satisfait.  La  révolution  qu'il 
craint  est  poursuivie  dans  ses  auteurs  et  dans  ses  prin- 
cipes;^ et'la  contre-révolution  qu'il  ne  craint  pas,  mar- 
che à^as  de  géant.  Déjà  c'est  vtn  crime  d'attaquer  les 
prédi<!ations.  vagabondes  des  missionnaires;  (e  Cons- 
titutionnel en  sait'quelque  chose.  Bientôt  il  ne  sera 
plus  perjiîis  de  trouver  les  royalistes  ridicules,  ia  ;io- 
blesse  absurde,  les  jésuites  atroces.  Il  faCUdra  admirer 
l'ancien  régime  et  M-  Laine,  s'incliner  devant  la  troi? 
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fois  sainte  inquisition  el  M.  de  Marcellus,  célébrer  la 
Sorbonne  et  M.  de  Bonald.  Si  l'on  veut  exercer  sa  verve 
satirique,  la  Charte  est  là,  digne  de  tous  les  maux, 
victime  livrée  en  holocauste  au  parti  des  monarclii- 
ques.  Pour  elle,  on  peut  l'attaquer,  la  calomnier,  la 
détruiie;  ce  n'est  plus  qu'une  feuille  de  papier  qui  n'op- 
pose aucune  résistance.  Tombez  dessus,  mes  bons  amis, 
déchirez-la,  mettez-la  en  lambeaux,  cela  vous  est  per- 
mis; que  dis-jef  on  vous  en  prie;  mais  respectez  les 
lois  d'exception,  la  Chambre  de  i8«5,  la  torture,  et 
M.  Bcllart. 

La  Chambre  des  députés  vient  enfin  d'adopter  une 
adresse,  el  de  la  préseiîler  au  Pioi.  Le  secrétaire  de 
celte  assemblée,  dite  représentation  nationale,  était 
W.  Bourdeau,  procureur-général  à  la  cour  royale  de 
Rennes,  le  même  qui  jadis  appela  les  pamphlets  tes 
vagabonds  de  la  ilitéTnlure ,  le  nièuie  qui  cita  MM. 
Comte  cl  Dunoycr  à  la  cour  royale  de  Rennes.  Ce  res- 
pectable magistrat  est  enlièicment  dans  les  principes 
du  Journcl  da  Paris  ;  il  a  pensé  que  la  réponse  de  la 
Chambre  au  discours  du  Roi.  ne  devait  être  que  la 
répétition  de  ce  discours,  les  formules  étant  seulement 
changées.  Son  adresse  est  en  conséquence  fort  insigni- 
fiante. Quelques  députés  pensaient  quç,  le  Roi  ayant 
témoigné  l'inlentiou  de  proposer  des  changemens  à  la 
Charte,  il<4ait  du  devoir  de  la  Chambre  de  manifes- 
ter son  opinion  sur  ces  changemens.  Mais  la  majorité 
en  a  jugé  autrement.  Sauf  meilleur  a^is,  il  me  semble 
que  cette  conduite  est  une  lâcheté.  La  Chambre  doit 
être  supposée  avoir  une  opinion  sur  ce  qui  se  prépare. 
Favorable  ou  non  à  la  Charte,  cette  opinion  devait  àtr« 
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connue.  Il  y  a  faiblesse  à  se  taire.  Celle  conduite  est 
foule  ministérielle;  ce  silence  est  une  déception;  on 
le  dirait  inspiré  par  Bonaparte,  qui,  comine  on  l'a 
fort  bien  observé,  nous  gouverne  encore  du  haut  de 
sou  rocher. 

Tout  le  monde  s'accordait  à  penser  que  M.  de  La- 
tour- Maubourg  administrerait  patrioliquerti'^nt  une 
armée  dans  laquelle  il  a  combaltu  avec  yloire.  L'at- 
tente générale  ne  paraît  pas  devoir  se  rempli r.  Les  j)re- 
iniers  actes  de  radmim'stration  de  ce  nouveau  ministre 
ont  une  sorle  de  fraternité  avec  ceux  du  feu  duc  de 
Feltre.  Des  hommes  renvoyés  par  M.  de  Gouvion- 
JSaint-Cyr,  et  connus  par  leur  ullrà-royalisme,  vien- 
nent de  recouvrer  leurs  places.  Les  intérêts  de  l'an- 
cienne armée  paraissent  devoir  élre  compromis,  et  tout 
le  monde  a  lieu  de  craindre  que  bientôt  les  campagnes 
de  Coblentz  et  de  Gand  ne  deviennent  les  plus  beaux 
titres  à  la  faveur  du  ministre.  On  accuse  M.  de  Latour- 
Maubourg  d'intentions  plus  graves  encore.  On  dit  qu'il 
a  ordonné  de  faire  rapprocher  de  Paris  la  garde  rovale; 
et  chacun  se  demande  quel  est  le  but  de  cette  mesure 
menaçante,  et  que  nous  voulons  croire  inutile.  Au- 
rait-on formé  des  projets  hostiles  contre  la  sûreté  des 
citoyens?  Les  horribles  amusemens  des  piqueurs  se- 
raient-ils le  prélude  de  scènes  déplorables  et  sanglan- 
tes? A  quoi  bon  le  voisinage  de  ces  troupes?  Pourquoi 
sous  un  gouvernement  représentatif  déployer  cet  ap- 
pareil militaire?  Est-il  question  d'obtenir  par  force  ce 
que  les  citoyens  s'obstinent  à  refuser?  Yeut-on  briser 
là  Charte,  comme  Bonaparte  et  Cromwell  ont  brisé  la 
représentation  nationale?  et  M.  de  Latour-Maubourg 


^^^^ 
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est-il  destiné  à  entrer  par  de  pareilles  violations  des 
lois  dans  la  carrière  ministérielle? 

Il  faut  le  dire,  toutes  ces  menaces,  ces  fausses  me- 
sures, ces  outrages  contre  la  nation  française,  ces  at- 
taques contre  les  intérêts  de  sa  liberté,  ont  fait  naître 
une  inquiétude  qui  bientôt  s'est  changée  en  fermenta- 
tion. Cette  inquiétude  n'est  point  celle  dont  parle  le 
discours  du  Roi.  Loin  d'être  antérieure  à  ce  discours , 
elle  en  est  la  conséquence.  C'est  en  présentant  la  France 
comme  inquiète,  comme  agitée,  qu'on  lui  a  inspiré  des 
craintes,  et  qu'on  a  soulevé  tous  les  esprits.  Ou  répand 
les  bruits  les  plus  absurdes  et  les  plus  propres  à  effrayer 
tous  les  bons  citoyens.  Toutes  les  rues  de  Paris  sont 
devenues  le  théâtre  d'assassinats,  dont  la  lente  répres- 
sion n'arrête  point  le  cours,  et  sur  lesquels  les  plai- 
santeries des  journaux  ministériels  donnent  d'étranges 
soupçons.  On  répand  partout,  sans  doute  pour  étouf- 
fer le  commerce,  des  bruits  si  incroyables,  que  nous 
ne  voulons  pas  les  répéter;  et,  à  l'époque  de  l'année 
la  plus  favorable  au  commerce,  tout  languit,  tout  s'é- 
teint; le  désespoir  seul  reste  aux  citoyens  dont  la  for- 
tune est  menacée. 

Ou  je  me  trompe,  ou  de  tels  symptômes  n'annon- 
cent rien  de  bon.  Appeler  dans  vm  pareil  moment  des 
^^  troupes  près  de  Paris,  c'est  vouloir  doubler  l'eflfroi  des 
gens  honnêtes.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions  que  les 
bons  citoyens  soient  autorisés  à  entretenir  des  craintes. 
•^  Ne  sont-ils  pas  accoutumés  à  voir  les  bruits  semblables 

à  ceux  qu'on  répand,  s'affaiblir  et  ne  laisser  aucunes 
traces?  Mais  alors  même  qu'il  y  aurait  de  légitimes 
causes  de  craindre  quelques  mouvemens,  que  pour- 
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rions-nous  redouter  d'un  parti  qui,  toufours  vaincu, 
toujours  écrasé,  se  glorifie  en  vain  d'être  le  plus  fort 
et  le  plus  nombreux,  qui  ne  paraît  dans  l'Iiistoii'e  de  la 
révolution  que  pour  mettre  au  grand  jour  sa  faiblesse, 
son  humiliation ,  ses  défaites.  Le  parti  qui  nous  me- 
nace ne  se  connaît  qvi 'en  assassinats.  Les  rues  de  Nîmes, 
les  carrefours  de  Toulouse  et  d'Avig>)on,  se  souvien- 
nent seuls  de  ses  ex{)Ioits,  dont  ils  ont  été  le  théâtre. 
En  combat  réglé ,  ils  ont  toujours  été  vaincus,  et  nous 
ne  devons  pas  les  craindre.  Quel  mal  nous  feraient- 
ils?  Une  ville  comme  Paris  est-elle  un  lieu  sûr  pour  le.s 
stylets  et  les  poignards?  et  d'ailleurs  x\n  parti  a-t-il  ja- 
mais triomphé  seulement  en  assassinant?  Ce  sont  lés 
victoires  régulières,  et  non  quelques  morts  données 
furtivement  qui  assurent  le  triomphe  d'une  cause.  Les 
assassins  la  déshonorent,  et  ne  savent  qtie  la  perdre 
par  l'horreur  même  qu'ils  inspirent. 

Que  les  bons  citoyens  s'arment  de  confiance  et  d'es- 
poir. La  crise  où  nous  ont  placés  les  fautes  et  lés  cri- 
mes de  quelques  hommes,  ne  peut-être  que  salutaire 
pour  la  liberté.  Les  dangers  mêmes  qui  nous  entourent 
sont  une  preuve  irréffragable  de  la  violence  qu'il  a  falln 
faire  à  l'opinion  pour  proposer  la  destruction  de  la 
Charte  constitutionnelle,  et  de  la  loi  des  élections.  Les 
symj)lômes  qui  se  manifestent,  l'appel  des  troupes,  dé- 
montrent que  c'est  seulement  par  la  terreur  que  l'on 
comprimera  l'opinion  de  la  France.  Ils  démontrent  que 
l'autorité  elle-même  sent  que  la  force  des  armes  peut 
seule  faire  réaliser  des  changemens  à  la  loi  fondamen- 
tale de  l'état.  Celte  circonstance  est  bien  honorable 
pour  les  amis  de  la  liberté.  Elle  répond  glorieusement 
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mw  hommes  qui  nous  accusent  d'aimer  et  de  recher-^ 
cher  les  révolutions.  Que  diront  les  vrais  révolation- 
naires  eu  voyant  nos  efforts  pour  conserver,  pour  main- 
tenir ce  qui  existe?  Quelle  comparaison  fera  l'observa- 
teur impartial,  lorsqu'il  examinera  la  conduite  des 
libéraux  et  celle  des  royalistes?  D'un  côté,  tant  de 
haine  pour  le  maintien  des  lois;  de  l'autre,  tant  de 
zjle  pour  les  défendre.  Par  quels  détours  piouveva-t-on 
que  ceux  qui  demandent  le  maintien  de  la  Charte 
sont  des  anarchiste*,  tandis  que  ceux  qui  la  veulent 
détruire  sont  des  amis  de  l'ordre? 

La  lutte  qui  s'eng;;ge  aujourd'hui,  et  dont  nous  ne 
redoutons  [.as  l'issue,  peut  amener  temporairement 
quelques  malheurs.  Le  retour  que  l'on  fait  ouverte- 
ment à  l'ancien  régime,  l'encouragement  que  l'on 
donne  au  fanatisme,  la  passion  que  l'on  montre  pour 
les  jésuites,  enfin  celte  marche  évidente  et  avouée 
vers  la  contre-révolution,  ne  sont  que  les  derniers  ef- 
forts d'un  parti,  qui  serait  tombé  il  y  a  long-temps, 
s'il  n'était  soutenu  par  des  influences  élevées.  Mais 
t[uel(|ue  doive  être  la  longanimité  des  hommes  qui  le 
protègent,  quelque  illustres  que  puissent  être  les  têtes 
sur  lesquelles  il  se  tonde,  la  grande  nation  est  plus  per- 
sévérante et  plus  illustre  encore;  les  principes  qu'elle 
défend  se  sauveront  eux-mêmes.  La  liberté  triomphera, 
non-seulement  parce  que  le  peuple  la  veut,  elle  triom- 
phera par  cela  seul  qu'elle  est  la  liberté.  Le  despotisme 
n'est  pas  aujourd'hui  plus  possible  <|ue  l'erreur. 

LÉON  Thiessé. 
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SPECTACLES. 

■  Le  MarqiiU  de,  Pom&nars ,  comédie  en  un  acie  et 
eu  vers,  vient  d'ojjtcnir  au  prcîTiiîT  ihiàtîe  un  suc- 
cès des  plus  vifs.  Quiconque  a  la  ni.idame  de  Sévigiié, 
connaît  ce  genSilhoaime  hrefon,  dont  î'espvit  était  si 
fort  disposé  à  la  gaîté,  qu'il  se  divertissait  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  plaisant  au  inonde.  Condamné  par  con- 
tumace à  être  pendu  pour  avoir  enlevé  la  iille  d'un  cer- 
tain comte  de  Créance,  il  passait  un  jour  à  Laval  lors- 
qu'on exécutait  sa  sentence  par  eirigie.  Il  trouva  qu'où 
avait  mal  habillé  son  portrait;  il  soupa,  et  coucha 
chez  le  juge  qui  l'avait  condami;é,  et  vint  le  lendemain 
aux  Rochers  couler  son  aventure  à  madame  de  Sévi- 
gné  en  se  pâmant  de  rire.  Il  faut  être  Français  pour 
badiner  avec  la  mort.  Ceux  qui  ont  vu  nos  soldats  sur 
le  champ  de  baiaiile,  savent  jusqu'oîi  va  Icflr  intré- 
pide gaîlé  :  aussi  le  bulletin  qui  rapporta  le  désastre  dé 
Moscou,  marquait-il  pour  dernier  trait  de  ce  lugubre 
lablcviu,  que  le  soldat  avait  perdu  sa  belle  humeur. 

Déjà  l'aujteur  du  Chevallier  de  Canotte  a  mis  sur  la 
scène  un  personnage  de  ce  caractère  tout  national. 
Toutefois  Caftolic  ne  pousse  pas  la  joie,  en  pareille  oc- 
sion ,  jusqu'à  se  panier  de  rite.  Il  n'était  donné  qii'à 
Pomenars  d'atteindre  à  ce  sublime  de  l'étourdcric- 
L'.uUcur  de  la  comédie  nouvelle  (on  dit  qiîe  cet  au- 
teur est  une  dame)  a  traité  avec  beau<;ou[»  de  ^ràc« 
et  de  légèreté  la  situation  indiquée  dans  le  l'écit  de  ma- 
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dame  de  Sévigné.  Il  ou  elle  a  eu  l'adresse  de  la  déve- 
lopper en  conversations  spirituelles.  Il  fallait  effleurer 
le  sujet  pour  lui  conserver  son  originalité.  On  ne  pou- 
vait l'approfondir  sans  l'attrister,  et  sans  rencontrer 
des  scènes  usées  par  des  dramaturges.  C'est  déjà  une 
preuve  de  t.^lent  que  d'avoir  su  se  borner.  Voici  en  peu 
de  inots  l'analyse  de  cette  charmante  bagatelle.  Pome- 
uars,  qui  se  rend  incognito  aux  Roclicrs,  est  obligé 
de  s'ai  lèter  a  Lavai .  par  la  faute  de  son  postillon,  qui 
a  brisé  sa  chaise  sur  la  place  en  regardant  les  prépara- 
tifs di'  la  cérémonie  qui  égaie  si  fort  le  joyeux  gentil- 
homme, il  se  réf  igie  chez  un  habitant  qu'il  ne  connaît 
pas.  Son  vaiet,  qui  voit  les  choses  du  côté  sérieux, 
lui  apprend  avec  frayeur  qu'il  est  justement  chez  M. 
Wéridie,  pand  sénéchal,  qui  a  prononcé  sa  sentence. 
Pomenars  s'en  réjouit,  et  ne  voit  dans  cette  décou- 
verte qu'un  sujet  de  sécurité.  Assurément,  dit-il,  ceux 
qui  courent  apiès  moi  ne  s'aviseront  pas  de  venir  me 
cherclier  ici.  Il  est  d'ailleurs  enchanté  de  son  hôte, 
qui  lui  fait  le  meilleur  accueil.  Le  sénéchal  se  vante 
d'avoir  l)âclé  promptement  l'affaire  du  comte  de 
Créance.  Le  ravisseur,  dit-il,  sera  pendu,  ou  décapité 
s'il  fait  valoir  ses  dir.its  de  gentilhomme.  Pomenars 
complimente  son  hôte  sur  son  activité  expéditive.  Il 
est  présente  à  madame  d'Angerval,  nièce  du  sénéchal; 
et  tandis  que  M.  Idéridie  vaque  auxsoinsqu'exigel'exé- 
culion  de  la  sentence,  l'intrépide  séducteur  tient  des 
propos  g  dans  à  faimable  nièce,  et  cherche  à  sup- 
plau'tr  îe  lUiii-quis  de  Sévigné  qui  l'a  devancé.  C'est 
le  (.omble  de  rendurcissement  dans  le  crime;  et  cette 
conduite  rappelle  celle  du  voleur,  qui  en  montant  à  la 


potence  vole  la  montre  du  bourreau.  Madame  de  Sévî- 
gné  et  son  fils  ont  fait  des  démarches  pour  sauver  leur 
extravagant  ami.  Sévigné  arrivç;  il  s'aperçoit  qu'il  a 
été  desservi  auprès  delà  jeune  veuve;  il  ne  doute  pas 
que  l'auteur  de  sa  disgrâce  ne  soit  Pomcnars;  pour  se 
venger,  il  l'appelle  par  son  nom  devant  le  sénéchal. 
Cette  délation  passerait  la  plaisanterie,  si  un  moment 
après  le  délateur  ne  montrait  une  lettre  qui  ai)noîice 
que  Pomenars  a  sa  grâce,  pourvu  qu'il  épouse  made- 
moiselle de  Créance  :  cette  condition  lui  paraît  dure; 
mais  il  faut  se  marier  ou  être  pendu,  et  il  se  décide 
pour  la  première  manière  qui  lui  est  offerte  de  faire 
«ne  fin ,  et  dit  avec  un  des  héros  de  la  tragédie  nou- 
velle [Iphigénie  en  AuHde:) 

Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'innocence. 

Je  l'ai  dit ,  presque  tout  le  mérite  de  celte  comédie 
est  dans  l'agrément  des  détails.  Le  style  est  élégant, 
spirituel,  et  empreint  de  la  couleur  du  temps.  Plusieurs 
idées  fines  sont  exprimées  avec  délicatesse.  Mademoi- 
selle Mars  prête  à  madame  d'Angerval  le  charme  de 
sa  voix  et  de  sa  physionomie;  l'aimable  veuve,  sur  le 
point  d'épouser  le  fils  du  sénéchal,  se  trouve  entre  un 
amant  sincère  et  jaloux,  et  deux  brillaus  vauriens; 
déplore  le  sort  des  femmes,  réduites  le  plus  souveul  à 
choisir  ou  d'être  tourmentées  passionnément,  ou  d'être 
trompées  avec  grâce.  Michelot  et  Firmin  font  de  Po- 
menars et  de  Sévigné  deux  fats  un  peu  bourgeois. 

Mademoiselle  Leverd  a  grasseyé  im  peu  plus  que  de 
coutume  le  rôle  de  madame  de  Sévigné;  Baptiste  aîné 
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outre  ses  dispositions  naturelles  pour  paraître  ptdauf 
et  empesé  dans  le  personnage  du  sénéchal. 

L'auteur  a  gardé  Tanonyme  :  mais  les  amis  de  ma- 
dame Gay  ont  été  si  indiscrets,  que  le  soin  de  taire  soit 
nom  me  paraît  ressembler  un  peu  à  la  pudeur  de  la 
nymphe  qui  fuit  pour  se  faire  chercher. 

Et  fugit  ad  saiices  ,  at  se  cupit  ante  videri. 

Courage,  messieurs  du  Second-ïhéâtre  !  voici  un 
sujet  d'émulation.  Les  Comédiens  vont  être  opposés 
SLXX  marquis  de  Pamenars  :  cinq  actes  en  versetuir 
acte  en  prose,  un  poète  brillant  de  jeunesse  et  de  verve 
à  une  femme  spirituelle,  le  succès  décidera  de  quel 
côté  est  l'avantage.  La  représentation  des  Vêpres  Sici- 
iieiincs  avait  été  la  réparation  de  la  plus  grossière  ini- 
quité: celle  des  Comédiens  stra  la  réforme  d'un  abus, 
et  un  second  exemple  de  l'effet  salutaire  de  la  création 
d'un  second  théâtre,  elde  l'organisation  d'vuie  admi- 
nistration diîVérente.  11  est  plus  que  probable  que  le 
parlement  comique  de  la  rue  de  Richelieu  n'aurait  pas 
admis  un  ouvrage  dans  lequel  ses  propres  inagistrats 
eussent  été  livrés  au  ridicule;  M.  le  président  n'aurait 
pas  voviîu  qu'on  le  jouât,  et  surtout  n'aurait  pas  con- 
senti à  se  jouer  lui-même.  11  est  cependant  assez  sin- 
gulier qu'une  classe  dhommes  qui  n'est  pa.**  plus» 
exempte  qu'une  autre  de  ridicules  (  je  ne  dis  pas 
qu'elle  y  soit  plus  sujette),  jouisse  d'une  inununitéque 
Tludie  n'accorde  à  personne,  pas  même  aux  rois.  Les 
comédiens,  jusqu'à  présent,  n'ont  guère  étémis  sur  la 
scène ,  si  ce  n'est  pour  y  respirer  les  adulations  des 
auteurs,  il  fallait  à  Molière  toute  l'autorité  qu'il  e\er- 


(  ï:ï  ) 

çait  sar  une  troupe  dont  il  était  le  protecteur,  pour 
qu'il  oRCildhe,  âiimi'lmproinptu  de  Formiites  :  Ah  l 
ie s  étranges  animaux  à  coiiduire  que  des  comédiens! 
Dans  rinipossibilité  de  livrer  au  ridicule  de  la  scène 
ces  élTanqes  animaux,  Lesage  lésa  immolés  dans  son 
Gil-Blas.  Au  demeurant,  la  considération  publique  des 
comédiens  n'a  rien  à  gagner  ni  à  perdre  en  subissant 
avec  les  autres  professiotis  la  jui  isdicticn  de  la  museco- 
mique.  Le  préjugé  injuste  qui  les  bannissait  en  quel- 
que sorte  de  la  société,  diminue  de  jour  en  jour,  et  il  est 
presque  entièrement  détruit  ;  quelques  vers  malins  ne 
le  feront  pas  renaître. 

Ce  sera  donc  un  spectacle  fout-à-fait  nouveau  que 
de  voir  les  comédiens  comparaître  devant  le  tribimal 
où  ils  font  eux-mêmes  ofïice  de  rapporteurs.  Nous  de- 
vrons la  nouveauté  de  ce  phénomène  à  un  comité  qui 
n'est  pas  seulement  composé  de  comédiens. 

Les  acteurs  du  Second-ïhéâtre  viennent  de  s'essayer 
dans  Erhannicus^  entreprise  difilcile,  et  dans  laquelle 
toutefois  ils  ontà  peu  près  réussi.  Cette  tragédie  u'olFre 
pas  la  moindre  ressource  à  des  talens  médiocres:  point 
de  grands  effets  de  théâtre ,  point  de  situations  à  fra- 
cas, point  de  vers  ronlians.  L'inlérèl dramatique,  dans 
le  sens  qiron  attache  ordiirairemeut  à  ce  nroî ,  est  pres- 
que nui  jus({ue  vers  le  milieu  du  troisième  acte,  où 
la  vie  de  Biilannicus  commence  à  être  réellement  en 
péril.  Tout  l'intérêt  est  dans  le  développement  d'une 
.action  sJHSpplc ,  dans  la  grandeur  du  tableau  historique, 
dans  la  peinture  des  caracîères,  et  dans  rélo(|uen<.c 
d'un  style  sévère,  e\eu»pt  d'orncmcns  fastueux  et,  pour 
ainsi  dire,   gros  de  pensées.    Les  éclats  de  voix,  les 
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grands  gestes,  sont  perdus  pour  reflfet  de  ce  drame  ad- 
mirable; chaque  rôle,  sans  en  excepter  celui  de  Nar- 
cisse, exigerait  un  acteur  d'un  talent  égal  à  celui  de 
Talma.  Talma  seul  s'élève  à  la  hauteur  de  son  person- 
nage dans  les  représentations  du  Premier-Théâtre.  On 
conçoit  tout  ce  qui  a  dû  manquer  à  Victor  dans  ce 
rôle.  Ce  jeune  acteur  est  doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions ;  mais  de  graves  défauts,  et  surtout  de  mau- 
vaises habitudes  en  gênent  le  développement.  Ces  dé- 
fauts et  ces  habitudes  devaient  surtout  paraître  cho- 
quans  dans  le  rôle  de  Néron.  Un  organe  enclin  à 
devenir  nasillard ,  le  retour  monotone  des  mêmes  in- 
flexions, des  cris,  des  gestes  outrés,  eu  voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  défigurer  ce  personnage. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  Victor,  qu'il  a  fait  des 
efforts  sensibles  pour  se  corriger  :  quoique  loin  encore 
d'être  satisfaisant  dans  Néron ,  il  a  joué  ce  rôle  de  ma- 
nière à  prouver  qu'il  l'avait  étudié  avec  soin.  Bernard 
m'a  semblé  négligé  dans  quelques  parties  du  rôle  de 
Burrhus  ;  il  a  quelquefois  manqué  de  dignité  avec 
Agrippine,  et  de  fermeté  avec  Néron;  il  a  débité  la 
belle  tirade  du  quatrième  acte  sans  paraître  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  de  nuances  et  de  mouvemens 
divers  dans  ce  passage,  un  des  pins  parfaits  modèles 
d'éloquence  qui  soient  dans  notre  langue.  Burrhus 
emploie ,  pour  combattre  le  dessein  criminel  de  Néron, 
toutes  les  armes  que  lui  suggèrent  son  courage  et  sa  ver- 
tu; il  attaque  dans  le  cœur  du  jeune  tyran  tout  ce  qu'il 
kii  suppose  de  sentimens  généreux,  comme  un  peu 
plus  tard  >yarcissc  y  remue  des  passions  perverses.  Il 
supplie,  il  s'indigne,  il  menace  même;  tantôt  il  verse 
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des  larmes  et  embrasse  les  genoux  de  l'empereur,  tan- 
tôt il  rappelle  l'autorité  d'un  maître  qui  parle  à  son 
élève.  L'acteur  doit  suivre  cesmouvemens  si  variés,  il 
doit  surtout  marquer  le  moment  où  Burrhus  croit  s'a- 
percevoir que  Néron  s'attendrit  : 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur; 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 

Il  doit  alors  redoubler  d'efforts  et  de  chaleur.  Ber- 
nard m'a  paru  manquer  la  plupart  des  effets  indiqués 
par  le  poète.  Mademoiselle  Petit  a  bien  étudié  le  rôle 
d'Agrippine  :  mais  dans  quelques  endroits,  notamment 
dans  la  grande  scène  avec  Néron,  ses  moyens  ont  trahi 
ses  intentions.  David  est  bien  placé  dans  le  personnage 
de  Britannicus.  Malgré  la  sévérité  de  ces  observations, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  plusieurs  scènes  ont  été 
jouées  avec  ensemble  et  talent.  L'effet  général  sera  sans 
doute  meilleur  aux  représentations  suivantes,  quand 
les  rôles  seront  mieux  sus.  J'engage  Victor  à  tâcher  de 
prendre  garde  à  sa  mémoire,  qui  lui  a  joué  plusieurs 
mauvais  tours,  accidens  fâcheux  devant  un  public  qui 
sait  la  tragédie  par  cœur.  Le  parterre  a  relevé  par  des 
murmures  cette  transposition  de  rimes  échappée  à  Né- 
ron : 

Tant  d'honneurs,  disaient  ils,  et  tant  de  récompenses , 
Sont-ce  de  ses  bienfaits  de  faibles  déférences? 

Ces  fautes  sont  de  colles  que  Néron  ne  se  serait  pas 
pardonnées;  elles  ne  sont  guère  excusables  dans  l'ac- 
teur qui  le  représente  ! 

Plût  au  cid  que  ce  fût  le  moindre  de  ses  crimes! 
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Tous  les  théâtixîs  sont  au  succès.  La  mort  de  P.onia- 
tow.ski  chez  Francoui,  charme  le  pàbîic.  C'est  une 
suite  de  scènes  militaires  exécutées  avec  beaucoup 
d'exactitude,  au  témoignage  de  ceux  de  nos  militaires 
qui  s'y  connoissent. 

Les  Petites  Danaïdes,  à  la  Porte-Saint-Marlin,  font 
beaucoup  d'honneur  aux  taleus  de  MM  Cicerî  et  Gosse, 
qui  ont  peint  les  décorations.  Celles  du  troisième  acte, 
qui  représentent  l'enfer  en  goguette,  sontd'nn  effet  mer- 
veilleux. Les  dames  y  vont  en  foule,  au  risque  des  pi- 
qûres :  beaucoup  sont  curieuses  de  voir  en  peinturfr 
comment  on  venge  en  enfer  les  injures  des  çtiaris. 
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VARIÉTÉS. 

De  ta  Royauté  selon  les  lois  divines  révélées,  les  lois 
naturelles,  et  ta  Charte  constitutionnelle;  par 
M.  N.  de  La  Serve ,  avocat. 

Au  moment  où  la  nation  est  menacée  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  où  des  ambitieux 
et  des  intrigans  sont  prêts  à  sacrifier  les  grandsinté- 
rêts  de  la  France  à  leurs  vues  étroites  et  intéressées  ; 
au  moment  où  l'oligarchie  rassemble  toutes  ses  forces 
pour  anéantir  la  loi  nationale,  et  paraît  secondée  par 
l'administration  dans  cette  noble  et  féodale  entreprise: 
c'est  une  bonne  fortune  pour  les  défenseurs  de  nos 
institutions,  que  la  publication  d'un  ouvrage  qui,  au 
mérite  de  l'à-propos,  unit  l'avantage  d'une  composi- 
tion mûrie  par  le  temps ,  et  préparée  dans  une  sage 
prévoyance  par  de  longues  études  et  de  savantes  re- 
cherches. 

Bien  que  nous  ayons  un  peu  tardé  à  rendre  compte 
de  l'ouvrage  de  IVI.  de  La  Serve,  nous  ne  nous  en  re- 
pentons pas;  nous  pensons  que,  plus  utiles  en  ce  mo- 
ment, ses  idées  seront  niieux  senties,  et  que  les  cir- 
constances graves  où  nous  nous  trouvons  aujourd'lmi 


(i)  Un  vol.  in  8».  Prix  4  fr-  5o  c. ,  et  5  fr.  par  la  poste.  Ckos 
S«audouiH  frères  et  Delaunay  ;  et  chez  Foulon  et  comp. 
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leur  donneront  un  nouvel  intérêt;  son  livre  en  effet 
contient  un  grand  nombre  de  vérités  importantes  qu'il 
est  urgent  de  proclamer  et  de  répandre. 

Ciiercher  quels  sont  les  principes  de  nos  institutions 
actuelles;  déterminer  d'après  ces  principes  le  véritable 
esprit  de  la  Charte,  celui  dans  lequel  doivent  être  fai- 
tes les  lois  organiqvies  que  la  nation  réclame  depuis  si 
long-temps,  tel  est  le  but  que  M.  de  La  Serve  s'est  pro- 
posé. 

Il  pense  et  il  prouve  qu'aucun  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Charte  n'en  a  développé  le  véritable  sys- 
tème, et  que  la  royauté  repose,  dans  la  constitution 
française,  sur  des  bases  absolument  différentes  de  celles 
qui  lui  ont  été  assignées  jusqu'à  présent. 

Il  entreprend  de  démontrer  cette  vérité,  et  d'établir 
en  même  temps  que  la  royauté,  selon  la  Charte  et  la 
loi  des  élections,  est  conforme  à  ce  qu'elle  doit  être 
selon  les  lois  divines  révélées,  et  les  lois  naturelles, 
c'est-à-dire  les  principes  du  droit  public  général.  Mais 
ce  but  principal  n'est  pas  le  seul  que  l'auteur  se  soit 
proposé;  il  veut  aussi  montrer  l'ndispensable  nécessité 
de  consacrer  solennellement  les  principes  conservateurs 
de  nos  institutions  politiques,  principes  sans  lesquels 
elles  ne  seraient  jamais  qu'un  bien  précaire  entre  nos 
mains.  Cette  partie  de  l'ouvrage  est  très-  curieuse; 
nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

En  se  frayant  avec  une  sorte  de  témérité  des  routes 
nouvelles  dans  le  domaine  du  droit  public,  M.  de  La 
Serve  a  craint  néanmoinsde  s'abandonner  entièrement 
à  ses  propres  forces ,  et  il  a  eu  la  sagesse  de  placer 
toujours  ses  opinions  sous  la  protection  de  quelque-s 
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autorités  imposantes  :  la  Bible  et  l'Evangile  lai  ont 
fourni  des  armes  précieuses,  trop  ignorées,  ou  trop  né- 
gligées des  écrivains  qui  se  sont  voués  à  la  défense  des 
idées  libérales  ;  il  invoque  tour-à-tour  Platon ,  Arislote, 
Pline,  Plutarque  etCicéron,  Hooker,  Barclay,  Hobbes, 
Blakstone ,  Bolingbroke  et  Shéridan;  Wolf,  Sidney, 
Bracton  et  Locke;  Grotius,  Gronovius  et  Puffendorff; 
VateljNoodt,  Bacon  et  Buclianan;  Fergusson,  Mariana, 
Burlamaqui  et  Filangieri  :  à  ces  illustres  étrangers  il 
faut  joindre  Fénélon,  Bossuet  et  Massillon;  Montaigne, 
Barbeyrac,Hotoman,  Abbadie,  Montesquieu,  J.J.  Rous- 
seau, etc. ,  etc. ,  etc. 

Environné  de  ce  cortège  et  riche  des  lumières  accu- 
mulées par  les  plus  célèbres  publicistes,  l'auteur  fait 
marcher  de  front  la  doctrine  et  les  autorités.  Après 
avoir  démontré  une  vérité  par  le  raisonnement,  après 
avoir  ébranlé  l'esprit  du  lecteur  par  une  logique  ferme, 
serrée  et  qui  s'appuie  toujours  sur  des  principes  incon- 
testables, il  achève  de  le  convaincre  en  lui  montrant 
les  résultats  de  ses  démonstrations,  c'est-à-dire  les 
iriaximes  les  plus  libérales ,  sanctionnées  par  les  écri- 
vains les  plus  sages,  les  meilleurs  citoyens,  les  meil- 
leurs rois,  et  les  plus  beaux  génies. 

Nous  avons  indiqué  la  méthode  suivie  par  notre  au- 
teur pour  traiter  les  questions  les  plus  épineuses  du 
droit  public,  nous  allons  maintenant  lâcher  de  ie  sui- 
vre dans  la  carrièse  qu'il  a  parcourue. 

Il  prouve  dans  la  piemière  partie,  d'après  les  textes 

formels  des  livres  saints,  que  la  base  de  la  royauté  est 

la  souveraineté  nationale,  souveraineté  dont  le  peuple 

peut  ccJcr  uu"  partie  à  une  l'umiUe,  tirée  de  son  sein, 
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sous  lev.  concluions  que  les  lois  fondamentales,  ouvrage 
de  la  nation,  imposent  au  pouvoir  exécutif.  Il  démon- 
tre qu'en  droit  les  [>euples  sont  autorisés  à  refuser  d'o- 
béir à  un  pouvoirmanifestement  tyraiinique.  L'Ecritus  e 
Sainte  repousse  celle  maxime  innuorale  et  injurieuse  à 
riiumanilé  :  «  Que  les  rois  peuvent  impunément  faire 
tout  ce  qui  leur  plaît,  que  Dieu  les  a  soustraits  à  toute 
juridiclion  humaiue,  pour  ne  les  sounieltre  qu'à  sou 
propre  tribunal:  «Enfin  il  prouve  que  l'égalité  politique 
est  d'instilution  c!i\ine  ;  que  l'Evangile  nous  offre  d'ad- 
mirables leçons  de  patriotisme,  et  qu'en  un  mot  l'es- 
prit de  l'ancien  et  surtout  du  nouveau  Testament  est 
éixiinemraent  libérai. 

Dans  lu  seconde  partie,  examinant  la  royaulé  d'a- 
près les  principes  du  droit  public  général,  M.  de  La 
Serve  développe  une  théoiùedout  nous  ne  pouvons  pré- 
senter ici  que  l'analyse  rapide  et  îrès-soaimaire;  il  ré- 
sulte des  preuves  de  tout  genre  qu'il  a  accumulées, 
que  la  doctrine  du  droit  divin  de  la  royauté  n'a  aucun 
fondement  raisonnable;  qu'elle  n'est  appuyée  ni  sur  la 
loi  divine,  ni  sur  la  loi  naturelle;  qu  en  un  mot  elle 
n'est  qu'une  chiuièi  e  ridicule  dont  il  est  temps  que  le 
bon  sens  fasse  justice. 

L'auteur  en  exanùnant  l'origine,  la  nature  et  le  but 
de  l'institution  de  la  royauté,  établit  toujours  avec  la 
niêaie  force  et  la  même  clarlé  ,  que  le  roi  doit  obéira 
la  loi,  parce  que  c'est  la  loi  qui  fait  le  roi;  qua  sa  per- 
sonne détachée  de  la  loi  n'est  riôn;  que  le  roi  ne 
règne  que  par  elle ,  et  que  ce  n'est  qu'au  nom  de  la 
loi  qu'il  peut  exiger  l'obéissance. 

Dans  le  chapitre,  intitulé  qu'est-ce  qu'un  roi?  il 
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prouve  qu'un  roi  ne  peut  être  léi^itîmcment  que  le 
cîîcf  militaire  de  la  nalion ,  et  le  magistrat  5^^iij)rrîne 
chargé  de  l'exécution  des  lois  ,  c'est  à-dire  le  preinier 
des  généraux,  des  administrateurs  et  des  citoyens;  que 
tous  les  citoyens  individuellement  sont  ses  s.;sjets,  imus 
que  tous  collectivement  lui  sont  supérieurs;  que  c'est 
le  roi  qui  appartient  à  !a  nation,  et  non  la  nalion  qui 
appartient  au  roi  :  qu'en  conséquence,  il  ne  doit  y 
avoir  dans  un  état  que  des  coult-urs  nationales,  et  non 
celles  d'un  roi  et  d'une  dynastie;  qu'enfin  les  obliga- 
tions du  roi  envers  la  patrie  sont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  citoyens. 

M.  de  la  Serve  a  traité  à  fond  la  question ,  tant  con- 
troversée des  gouvernemens  de  fait,  et  des  gouverne- 
mens  de  droit  ;  il  a  très-bien  établi  que  la  nation 
française  ne  peut  être  le  'patrimoine  d'aucune  fa- 
mitle  ni  d'aucun  individu  ^  et  qu'elle  n'appartint 
qu'à  elle-nicnie ,  que  sous  l'empire  de  nos  institutioiis 
nouvelles,  dans  le  cas  où  un  roi  sage  reconnaîtrait 
l'incapacité  de  son  héritier  ou  ses  mauvaises  inten- 
tions, il  agirait  dans  les  intérêts  de  la  nation,  confor- 
mément aux  véritables  principes  du  droit  public,  et 
sans  violer  aucune  loi,  en  l'excluant  de  la  succession 
avec  le  concours  des  autres  branches  de  la  puissance 
législative,  de  même  que  cela  se  pratique  en  An- 
gleterre. 

Il  termine  ainsi  le  chapitre  dans  lequel  il  examine 
la  différence  qui  existe  entre  l'hérédité  constitution- 
nelle de  la  couronne  et  la  prétendue  légitimité  des 
ultrà-royalistcs. 

«  En  résumé ,  il  n'y  a  de  véritables  rois  que  ceux  qui 
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t>  régnent  en  vertu  de  la  volonté  expresse ,  où  du 
»  consentement  tacite  de  ta  nation,  et  d'après  (es 
»  (ois  établies  ou  reçues  volontairement  par  elle. 
»  Voilà  la  vraie  légitimité.  Ainsi  tous  lesgouvernemens 
3)  deviennent  des  gouvernemens  moralement  obliga" 
»  toirts  pour  eeux  qui  lui  sont  soumis „  lorsqu'ils  ont 
»  été  sanctionnés  par  la  volonté  du  peuple.  » 

M.  de  la  Serve  a  examiné ,  sous  tous  les  rapports  » 
la  doctrine  fameuse  de  l'insurrection.  Sans  prendre 
un  parti  dans  xme  question  loujovirs  délicate,  dans 
une  théorie  dont  l'application  est  toujours  ûi£QciIe 
et  souvent  dangereuse,  nous  sommes  forcés  d'avouer 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  d'autres  ouvrages 
quelque  chose  des  plus  complet  sur  celte  matière. 
L'auteur,  dans  les  chapitres  VI,  VU  et  VIII  de  la  se- 
conde partie,  et  XI,  XIII  et  XIV  de  la  troisième,  éta- 
blit que  lorsqu'un  gouvernement  tend  à  détruire  la  li- 
berté publique,  la  nation  a  le  droit  de  se  soustraire  au 
joug  de  ses  tyians. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  établir  dans  tine 
telle  matière,  ce  sont  les  cas  où  l'évidence  de  la  tyran- 
nie est  manifeste  à  tous  les  yev\x.  C'est  ce  qui  rend  si 
dangereuse  toute  solution  du  problème  du  droit  d'insur- 
rection. Il  est  en  eflet  malaisé,  pour  ne  pas  dire  ordi- 
nairement impossible,  de  faire  connjître  au  peuple  les 
caractères  certains  de  l'oppression.  Les  moindres  abu?^, 
les  plus  faibles  sujets  de  inéconlement,  peuvent  aisé- 
ment, dans  l'esprit  delama^se  des  citoyens,  passer  pour 
une  tyrannie  intolérable,  et  il  faut  toujours  craindre 
■■de  populariser  des  doctrines,  vraies  sans  doute  ,  mais 
dont  il  est  trop  lacile  d'abuser. 
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Un  grand  nombre  d'écrivains  politiques  se  sont  et- 
forcés  d'établir  les  distinctions  qui  existent  entre  le 
pouvoir  légitime  et  le  despotisme.  Je  ne  connais  pas 
de  peinture  plus  exacte  de  la  tyrannie  que  celle  qui 
suit;  elle  est  de  Mariana  (i).  «  Lorsqu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  citoyens  de  se  réunir,  de  former  des  assem- 
blées, des  collèges;  lorsque  des  inquisitions  secrètes 
leur  enlèvent  la  faculté  de  s'exprimer  librement  sur  l'au- 
Jtorité,  d'écouter  les  opinions  des  autres,  on  peut  dire 
que  la  servitude  est  à  son  comble;  la  plain  e  elle-mê- 
me n'est  pas  libre  sous  un  semblable  légime.  Le  ty- 
ran placé  dans  une  perpétuelle  niéfiaiicc  des  citoyens, 
ne  trouve  de  sûreté  que  dans  la  fovuberie  et  le  men-' 
songe  :  il  recherche  soigneusement  l'amitié  des  rois 
voisins  afin  d'être  préparé  à  tout  événement;  il  appelle 
à  lui  des  satellites  étrangers  auxquels  il  accorde^sa  con.- 
fiance  :  soupçonnant  la  fidélité  de  ses  sujets,  il  nourrit 
-des  soldats  mercenaires;  et  c'est  une  imiiicase  cala- 
mité. »  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit-là  les  caractères 
évidens  d'un  gouvernement  despotique;  mais,  nous 
le  répétons,  le  peuple  n'est  guère  propre  à  distinguer 
les  cas  011  ils  existent  de  ceux  où  ils  n'cxiatent  pas. 

Nous  ne  faisons  donc  ici  que  reproduire  la  doctrine 
-de  l'auteur,  sans  l'approuver  ni  la  désapprouver;  mais 
ee  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  et  à  adopter, 
ce  sont  les  argumens  irrésistibles  que  son  livre  con- 
tient contre  toute  violation  de  la  Charte,  argumens 


{i)  De  rej/6  et  rcgis  institutionc ,  ch.  v,  Dlscrimen  régis  et  ty^ 
ranni.. 
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qu'il  faut  enfin  faire  valoir  puisqu*on  persévère  dân» 
la  résolution  funeste  de  porter  atteinte  à  la  consti- 
tution. 

L'auteur  élah'it,  avec  tous  les  dëveloppemen.s  ot 
toute  rôvi.'encepossihîe.  que  le  gouveriienient  n'a  paj. 
le  droit  de  chan-^^er  la  Charte  dans  aucune  de  ses  par- 
ties, pas  même  le  droit  d'y  introduire  des  modific<i- 
tion^  avec  le  consentement  des  autres  braflv'hes  itekt 
puissance  législative  :  que,  dans  le  cas  où  H  le  ferait"; 
il  se  rendrai',  coupable  d'nn  attentat  contre  la  nation  , 
qui  a  droit  dé  défendre  sa  loi  fondameiîtiJle.  ^nfîn',  il 
prouve  qu'au  peuple  seul  appartient  la  lacnUé  de  cîrau- 
ger,  modifier  ou  abroger  les  lois  conslitulionnelles,  et 
que  par  (-onséqueiit  cette  faculté  ne  peut  être  "exercée 
que  par  des  représentans  ad  hoc,  et  chargés  d'unnian- 
dat  spécial  poar  cette  révision  :  autrement,  d^î-il,  les 
députés  des  departemens  excéderaient  leurs  pouvoirs, 
parce  que  leur  mandat  ordinaire  est  toujours  limité 
par  l'obligation  tacite  de  ne  rien  faire  cMttre  la  con- 
stitution. Ils-  peuveitt  légalement  consentir  à  toutosles 
propositions  deJoi,  hors  celles  qui  auraient  pour  objet 
des  infractions  de  cette  nature.  En  un  mot  il  résulte 
de  la  théorie  développée  par  l'auteur,  que  les  (.hange- 
mens  à  introduire  dans  la  eonslitntion  sont  esser-tie"- 
iementdes  actes  de  ce'îe  souverainCé  primitive  et  foi - 
damCTïtale  qui  réside  inaliénablement  dans  le  corps 
de  la  nation.  Notre  parlement ,  dit-il,  méconnaîtrait 
ccîte  souveraineté,  base  de  l'ordie  social,  ou  plutôt  il 
l'usurperait,  s'il' s'arrogeait,  sans  mandat  spéci;*!,  le 
droit  de,oao<li5erIa  constitution;  par-là  il  se  rendrait 
coupable  du  crime  Ièze-natIon,^cî  serait  reîpousable 
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lie  tontes  les  conséquences  qui  pourraient  suivre  ce 
Ciiuie. 

M.  de  la  Serve  qui  ne  se  dissimule  pas,  d'ailleurs, 
,les.inçonvéuiens  de  sa  doclriae,  termicepar  Iç  dilem- 
me suivant  celte  partie  de  son  ouvrage :«  .La  docîrine 
«que  nous  avons  exposée  sur  rinsurr«iCUO!î.,  ue  peyî 
«être  dangereuse;  car,  ou  nous  n'aurons  que  des  l'ois 
»  constitulicuncLo,  et  dès  lors  cette  .doetilue  ne  peut 
»  recevoir  d'applications,  ou  nous  aurons  deà  rois  qui 
V  voudraiejii  uqus  asservir,  et  dès-riprs  il  est  ■l;)on,  qu'ils 
,)>sucJjenl  que  la  naliop  connaît  ses  di'oits  et  qu'elle  est 
fl  prèle  à  les  défendre. 

«j'ai  parié  sans  crainle  sur  celte  ma  îièie,  conli- 
iiauc.t-il,  parce  que  nous  vivons  sous  le  gouverne- 
»  aient  d'u a  roi  juste,  et  que  les  princes  sages  qai,i*è- 
»^nent  selon  les  lois,  et  qui  ont  à  cœur  le  bien  public, 
(•u'ont  psiut  :à  redouter  les  conséquences  de  notre 
•  doctrine.  » 

L'.espression  de  celte  confiance  dans  le  prince  qui 
«ous  gouverne,  n'.est  point  ici  une  précaution  oratoire, 
c'est  reffçt  d'un  scnliracnt  réel,  et  l'écrivain  se  «lon- 
tre  toujours  respectueux  envers  la  pc; sonne  da  Roi, 
pour  lequel  il  professe  l'attachement  sincère  qvie  lui 
doivent  tous  les  citoyens. 

Après  avoir  posé  les  principes,  M.  de  la  Serve  en 
vient  à  l'application  ,  en  traitant  dans  la  troisième  par- 
tie de  son  ouvrage,  c/e  ta  royauté  selon  t<i  Charte 
constiitutionneUe  ;  dans  celte  partie  iî  s'est  entière- 
ment écarté  des  routes  tracées  par  MM.  Benjamin  Cons- 
tant, Lanjuinais  et  ses  autres  devanciers.  Le  lecteur 
trouvera  des  v,ue£  Cv  des  considérations  absoiujneiit 
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neuves  sur  la  volonté  générale,  le  mécanisme  de  la 
constitution,  la  balance  des  pouvoirs,  les  attributions 
des  deux  Chambres,  l'initiative  des  lois,  le  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  et  le  droit  de  faire  grâce.  En  un 
mot,  M.  de  la  Serve  démontre  que  la  souveraineté  na- 
tionale avec  toutes  ses  conséquences  existe  dans  nos 
institutions  actuelles ,  et  cela  sans  rien  changer  à  la 
Charte;  ne  serait-ce  pas  par  cette  raison  qu'on  vou- 
drait y  faire  des  changemens  ? 

Ce  qui  donne  surtout  un  grand  prix  à  cette  partie 
de  l'ouvrage  en  ce  moment,  ce  sont  les  considérations 
qu'elle  contient  sur  la  loi  des  élections  ;  après  avoir  dé- 
veloppé les  avantages  de  cette  excellente  institution, 
et  avoir  prouvé  par  des  recherches  pleines  d'érudition, 
que  l'espèce  de  gouvernement  qui  en  résulte  a  été  con- 
sidérée dans  tous  les  temps,  par  les  plus  célèbres  pu- 
blicistes,  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  législation  poli- 
tique, l'auteur  établit  par  une  démonstration  rigou- 
reuse, que  la  loi  des  élections  n'est  autre  chose  que  la 
Charte  elle-même  sérieusement  et  franthement  exé- 
cutée dans  ses  dispositions  les  plus  importantes.  Il 
prouve  évidemment  qu'il  existe  ici  une  telle  identité 
entre  la  loi  organique  et  la  loi  fondamentale,  qu'on  ne 
peut  altérer  la  première,  sans  porter  en  même-temps 
atteinte  à  la  seconde. 

Ailleurs  il  observe  que  :  «  la  Charte  avec  un  système 
»  anti-national  d'élection,  n'eût  été  qu'un  simulacre, 
«un  leurre  à  l'abri  desquels  on  aurait  pu  établir  les 
»  lois  les  plus  vicieuses  et  les  plus  vexatoires  ;  c'est-à- 
«dire  qu'on  aurait  eu  le  pire  de  tous  les  gouverne- 
»mcns,  celui  où  l'arbitraire  s'exerce  sous  un  faux  sem- 
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»blant  de  liberté  :  avec  une  loi  électorale  telle  que  nous 
»la  possédons,  dit-il,  notre  Charte  est  une  excellente 
«constitution,  la  plus  libérale,  la  plus  sage  peut-être 
«dont  aucun  peuple  ait  joui.  » 

£nfin,  il  termine  ainsi.  «  La  nation  connaît  trop  bien 
«l'importance  et  le  prix  de  sa  loi  électorale,  pour  souf- 
nfrir  qu'on  la  lui  ravisse  impunément;  détruire  l'in- 
«  stitution  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie  à  la  Charte, 
«serait  une  entreprise  aussi  funeste  et  aussi  criniinello 
»que  la  destruction  de  la  Charte  elle-même,  et  serait 
»  infailliblement  suivie  des  mêmes  catastrophes.  » 

M.  de  la  Serve  en  examinant  les  formes  dans  les- 
qvielles  la  Charte  a  été  donnée  et  reçue,  cite  des  pas- 
sages du  Censeur  et  d'un  ouvrage  de  M.  Lanjuinaîs, 
où  ces  écrivains  veulent  prouver  que  la  Charte  est  un 
contrat  entre  le  Roi  et  la  nation.  «Sans  nous  arrêter  à 
«discuter  cette  question,  ajoute  notre  auteur,  nous 
«dirons  :1a  Charte  existe,  le  peuple  la  veut  quelle  qu'en 
«soit  l'origine,  et  sa  volonté  la  consacre  comme,  i'ji 
n  fondamentate.  Si  on  prétend  la  lui  avoir  donnée 
»  comme  une  faveur,  m'impose  à  son  tour  comme  une 
aoi/ligation;  et  ceci  répond  à  toutes  les  objections. 

«De  même  que  ce  roi  lonibard  qui ,  plaoanit  la  coa- 
aronne  de  fer  sur  l'autel,  s'écriait:  niatlitur  à  qui  ia 
r>  touche!  le  peuple  Français  à'û'.^naUieur  à  qui  vou- 
T>  (irait  -porter  atteinte  à  ta  Charte  ! 

Quant  à  nous,  nous  pensons  qu'il  eût  encore  é(é 
plus  exact  de  comparer  la  Charte  française  à  l'arcîie 
sainte  des  Hébreux,  qui  frappait  do  mort  quiconque 
osait  y  porter  une  main  téméraire. 

Un  journal  disait  dernièrement,  en.  rendant  compte 
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de  l'ouvrage  de  M.  de  îa  Serve,  que  c'était  le  livré  le 
plus  hardi  qui  eût  été  publié  depuis  la  restauration  ;  il 
faut  en  niéme-temps  ajouter  qu'il  y  règne  un  esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  désarmerait  les  magis- 
trats les  plus  ombrageux;  l'ouvrage  est  écrit  avec  cha- 
leur, avec  précision  et  avec  clarlé;le  style  n'en  est 
peut-être  pas  assez  châtié,  mais  il  y  a  de  la  verve,  du 
mouvement  et  d'heureuses  inspirations.  En  résultat 
nous  osons  prédire  que  l'élève  des  Montesquieu,  des 
Grotius,  des  Locke  et  des  Barlamaqûi  figurera  lui  jour 
dans  la  bibliothèque  des  publicisles  à  côté  de  ses  doc- 
tes maîîres.  B. 


MOSAÏQUE  rOLITIQl.E  ET  LITTÉRAIRE. 

L'affaire  de  MM.  Gévaudan  et  Simon  est  terminée; 
le  tribunal  a  coudaiiine  les  prévenus  en  200  t'r.  d'a- 
mende :  il  a  décidé  que  la  réunion  des  amis  de  M.  Gé- 
vaudau  était  une  association  ;  il  a  décidé  que  l'art.  291 
du  Code  pénal  n'élait.point  cQnlraire  à  la  Charte,  et  a 
conclu  Irès-perlineimuCist  la  dissolulion  de  la  préten- 
due sociélc.  11  iaul  avouer  qu'il  n  y  avait  que  le  tribu- 
nid  de  police  correctivmiejlu,  encore  loiitenflé  dos  coî> 
quéles  de  M.  Marchangy,  qui  futcapable  déjuger  de  la 
sorte.  Il  n'y  a  plus  qu'une  questiouàéleverniainteiiant. 
Ou  sait  qui  duil  payer  l'amende;  les  prévenus  sont  ià.et 
ridentité  n'est  pas  douteuse.  Mais  que  dissoudra-t-oji? 
sur^juoi  portera  la  seconde  partie  du  jugement?  Il  est 
et-rt-ain  qu'il  n'y  a  point  de  société:  quoiqu'il  ail  [dû  au 


(  'S;  > 
tribunal  de  déculor,  sou  ariêl  ne  fcva  pas  sovîir  de 
terre  une  associaliou,  des  membres  de  cette  associatiou, 
des  slaluts,  des  prccès-vci baux,  etc.;  U  n'est  pas  pos- 
sible, même  à  nn  tribanal  de  police  correcticnnelle, 
présidé  par  M,  de  Qsiinct'rot,  de  cbanger  la  natarc  des 
choses,  et  de  l'aire  Cîiiiâîcr  ce  qui  n'existe  pas  :  où  le^ 
exécuteurs  du  jugement  iront-ils  signifier  la  dissolu- 
tion? et  lors  même  qu'il  existerait  nne  société,  comme 
il  est,  probable  que  celte  société  se  réunirait  après  le 
soleil  coucbé,  et  comme  il  est  défendu  de  pénétrer  à 
cette  Jieuie  dans  le  domicile  d'im.clicj^en,  sans  être  rc- 
.quis  de  l'intérieur,  quelles  mesuics  prendrait  l'autorité 
executive?  violerai î-dle  ane  loi  poi'.r  appliquer  un  ju- 
gement? M.  de  Quinc<;rot,  voire  même  M.  Bourgi:;gi!Oo^ 
sont  invités  à  nous  donner  la  solution  de  ce  proiùeuie. 
Le  discours  de  M.  l'avocat  du  Roi  ne  manque  pas  de 
cette  apparence  de  modération  qui  ressemble  à  do  l'im- 
.partijililé  :  saivs  partager  ses  opinions,  on  peut  dire  qu'il 
a  senti  la  diffioulté  de  sa  position,  et  que  s'il  n'en  est 
pa.s  sorti  tout-à-1'ait  à  son  avantage,,  du  moins  ii.  a  lait 
beautocq)  d'eirj.rls,  et  montré  passablement  d'adresse^ 
Ce  n'est-pas,  je  le  répète,  que  M.  .Bourgnignon  n'ait 
j)rodigué  les  plus  étraiiges  hérésies  conslilulionnelle^s, 
Telle  est  par  exemple  celle  qui  couLisic  à  regarder  les 
réunions  de  cuoyqi,is  conmie  contrauje^au  sjjslèïpe  re- 
ptésentutil,  atltiidu  qu'il  est  po.ssilde  d'abuser  de.  ces 
réunions.  Cela,  ne  ressemble  pas  mal  aux,  argumens 
pvése^Hl'és  cotiilre  la  liberté  de  la  prpsse  et  contre  la  li- 
berté individuelle.  M.  Bourguignon  ne  sait-il  pas  qu'on 
abuse  de  tout  dans  ce  monde,  même  des  présidens  du 
tribuaal  de  iHilicc  correctionnelle,  et  des  procureurs 
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tlu  Roi.  M.  Bourguignon  s'amuse  en  outre  à  changer  îes 
dépositions  ;  il  me  fait  dire  que  nos  réunions  étaienï 
de  cent  à  deux  cents  personnes,  tandis  qu'interrogé  sur 
ce  point  j'ai  répondu  que  je  n'avais  là-dessus  aucunes 
données  assez  certaines  pour  rien  garantir.  Ce  n'est  pas^ 
là  de  la  bonne  foi.  En  général  on  peut  regarder  le  dis- 
cours de  la  partie  publique  comme  un  long  sophisme 
appuyé  sur  des  argumens  trop  évidemment  faux.  Il  est 
fâcheux  encore  que  M.  Bourguignon,  après  avoir  rejeté 
bien  loin  de  lui  des  sources  telles  que  l'espionnage  et  la 
délation  ,  ait  oublié  ensuite  que  c'est  l'espionnage  et  la 
délation  qui  lui  ont  appris  que  les  amis  de  M.  Gévau- 
dan  devaient  s'occuper  des  affaires  de  Carlsbad.  En  ef- 
fet, si  quelques  dépositions  écrites  fout  mention  de 
cette  circonstance,  c'est  que  le  juge  d'instruction,  mu- 
ni des  procès-verbaux  fournis  par  les  agens  de  M.  De-^ 
cazes  que  repousse  M.  Bourguignon  quoiqu'il  en  pro- 
fite, a  fait  aux  témoins  des  questions  ainsi  conçues  : 
«Est-il  vrai  que  tel  jour,  à  telle  heure,  MM.  tels  et  tels, 
ont  été  invités  à  s'occuper  des  décisions  prises  à  Carls- 
bad par  les  étrangers?  ...» 

Au  reste,  ce  qui  m'étonne  toujours,  c'est  l'incroya- 
ble audace  avec  laquelle  le  ministère  et  ses  agens  pro-~ 
fessent  la  pins  honteuse  soumission  envers  les  étran- 
gers. Ce  ne  sont  pas  les  discussions  relatives  à  la  presse, 
au  jury,  à  la  liberté  individuelle  que  redoute  le  gou- 
vernement, et  qui  ont  motivé  les  persécutions  con- 
tre les  amis  de  M.  Gévaudan,  ce  sont  les  réflexions 
qu'ils  se  sont  permises  sur  la  conduite  des  cabinets 
étrangers;  comme  si  une  autorité  qui  estime  ses  admi- 
jiislrés,  et  qui  connaît  sa  dignité,  ne  devait  pas  ap- 
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plaudir  au  patriotisme  des  citoyens  qui  s'indignent  du 
ioiig  de  l'étranger,  loin  de  leur  en  faire  un  crime,  et 
de  les  en  punir.  Qu'est-ce  qu'un  gouvernement  qui 
persécuté  les  hommes  qu'offensent  l'audace  et  le  despo- 
tisme des  ennemis  naturels  de  ce  gouvernement?  En 
vérité,  M.  Decazes  n'agirait  pas  autrement  s'il  touchait 
ses  honoraires  de  la  Sainte-Alliance. 

Le  plaidoyer  de  M.  Bcrville  en  faveur  de  MM.  Gé- 
vaudan  et  Simon,  restera  comme  un  modèle  d'élé- 
gance, de  solidité  et  de  talent.  Ce  jeune  écrivain  s'est 
surpassé  lui-même,  et  tous  les  amis  de  la  patrie  doi- 
vent applaudir  à  des  efforts  qui,  malgré  l'issue  de  l'af- 
faire, n'ont  pas  été  infructueux;  en  effet,  le  procès 
des  amis  de  la  liberté  de  la  presse  perdu  devant  le 
tribunal  présidé  par  M.  de  Quincerot,  a  été  gagné  au 
tribunal  plus  éclairé  et  plus  juste  de  l'opinion  publi- 
que. Rien  ne  manque  à  la  gloire  de  MM.  Gévaudan  et 
Simon,  condamnés  par  MM.  delà  police  correction- 
nelle; ils  ont  été  absous  par  le  peuple. 

On  assure  que  MM.  Gévaudan  cl  Simon  en  ont 
appelé-  li.  T. 

—  Rien  n'est  aussi  déplorable  que  la  situation  de 
l'Angleterre.  Le  parlement  dont  on  demande  la  réfor- 
me, marche  à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Lord  Castlc- 
reagh,  le  Decazes  anglais,  propose  les  bills  les  plus 
destructifs  de  toute  liberlé.  C'est  à  la  France  que  le 
parlement  .emprunte  aujourd'hui  des  lois.  Il  vient  d'ê- 
tre fait  une  loi  des  suspecls;  un  homme  pourra  être 
détenu  un  an  sans  être  jugé.  On  a  établi  le  système 
'4es  caulioiuienîcns  pour  les  joumau-x;  les  réunion.'î 
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sont  prohibées;  l)ientôt  on  suspcndi-a  la  liberté  de  la 
prG.s::K?  ;  mais  coimiie  on  ne  pense  jamais  à  tout,  on  ue 
soni!:e  pa«  que  le  peuple,  si  on  le 'pons.se  à  bout,  pourra 
bien  à  so»i  tour  suspendre  le  parlement,  lord  Cas'.el- 
reagh,  et  ccsiera.  Charles  l"  et  Jaccpies  II  ont  cepen- 
dant donné  des  leçons  dont  il  faudrait  profiter.  Mais  les 
conseils  de  l'histoire  sont  toujours  mis  en  oubli;  l'An- 
gleterre jïémit,  le  peuple  meurt  de  faim ,  cela  est  peu 
de  cho.-ie  ;  lord  Castlereagh  règne ,  il  sulïit, 

—  Nous  marchoiîs  de  vicissitudes  en  vicissitudes  :  le 
grand  homme  (r!)ier  n'est  pl«s  celui  d'auiourdhui.  11 
paraît  que  M.  Deçazes  çst  près  de  sa  ruine.  Le  Roi 
semble  désabusé  sur  son  compte.  Ou  assure  que  sou 
portcfcailie  a  été  offert  à  iM.  de  Richelieu  qui  Ta  re- 
fusé.; sans  ce  refus,  c'était  fini.  M.  Decazes  qui,  sem- 
blable au  pois.son,  se  retourne  et  glisse  avec  un  talent 
rare,  fait  aujourd'hid  répandre  que  ce  n'est  pas  lui, 
îiiais  le  roi  qui  veut  changer  la  Charle;  il  fait  dire  par- 
tout (iue  dernièrenieut,  il  s'est  jeté  aux  pieds  de  S.  M. 
pour  la  .supplier  de  ne  point  loucher  à  son  ouvrage, 
pour  lui  montrer  l'état  où  une  telle  nouvelle  a  mis  la 
France;  il  ajouîeque  le  Roi  a  résisté  à  cessoilicitalious. 
Tout  ceci  est  vraiment  bien  arrangé;  on  peut  dire  que 
c'est  un  confe  bien  fait;  mais  le  croira  qui  pourra.  Pour 
nous,  nous  croirions  insulter  S.  M.  que  d'y^-ajouter  la 
moindre  loi.  Mais  alors  même  qu'une  telle  circonstance 
serait  vraie,  pourquoi  M.  Decazes  n'a-t-il  pas  donné 
sa  démission?  C'était  le  cas  ou  jamais.  En  restant  mi' 
nistre,  il  encourt  toute  la  responsabilité  môme  de  ce 
que  pourrait  faire  ou  vouloir  faire  le  Roi. 
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—  N'esl-il  pas  bien  choquant  de  lire  dans  le  Joitr- 
nal  de  Paris  des  dt^négalions  reJaliveinent  aux  />/- 
(j uciira?  De  telles  indécences  ne  doivent-elles  pas  nous 
conduire  à  deviner  quel  est  l'agent  de  ces  infâmes  ma- 
ncEuvres?  On  dit  que  l'instruction  n'établit  aucun  fait, 
et  cependant  des  niédeeins  connus  ont  garanti  la  réa- 
lité d'un  grand  nombre  d'assiissinats.  Dans  un  cas  pa- 
reil, la  négation  seule  du  Journal  de  Paris  est  un 
crime.  Il  devient  responsable  de  tous  les  malheurs  qui 
peuvent  arriver  aux  femmes  trop  confiantes  dans  ses 
articles. 

—  On  cîierclierait  vainement  un  second  exemple 
d'une  conduite  semblable  à  celle  du  sieur  Bénaben.  Si 
cet  écrivain  pviblic  du  ministère,  qui  prétend  qu'un 
des  auteurs  de  (a  Minerve  lui  a  fait  un  crime  d'avoir 
confessé  Dieu  ,  croit  à  quelque  chose,  c'est  incontes- 
tablement au  diable.  Nous  avons  vu  un  temps  où  cet 
homme,  aujourd'hvii  si  modéré,  compromettait  chaque 
jour  ie  Constitutionnel  pav  ses  articles.  Je  me  souvieris 
d'avoir  entendu  un  des  censeurs  de  ce  journal  s'écrier, 
en  lisant  un  morceau  de  M.  Bénaben  :  «je  ne  peux  pas 
en  conscience  laisser  passer  cela  :  »  prenez  garde  à  cet 
homme,  c'est  un  jacobin  tout  craché;  les  temps  sont 
bien  changés,  aujourd'hui  M.  Bénaben  n'est  plus  qu'en 
modérateur  des  passions;  c'est  uu  homme  sage;  il  ne 
se  place  plus  qu'entre  deux.  Après  avoir  parcouru  suc- 
cessivement la  Quoiidii  n7ie,  ie  Consiitutionnrt  tt  a 
Minerve,  il  se  repose  dans  le  port  du  Journal  d& 
Paris,  il  est  revenu  de  ses  erreurs  passées  ;  il  a  rjîpn's 
une  çrànde  estime  pour  iM,  Decazcs,  qui  paie,  çt  un 
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grand  amour  pour  la  monarchie  qui  donne  des  pen- 
sions. La  liberté  ne  donne  rien  que  de  la  gloire  et  de 
la  vertvi;  comment  courtiser  une  divinité  qui  offre  si 
peu  de  ressource? 

—  On  assure  que  depuis  la  défection  de  MM.  Royer- 
/CoUard,  Courvoisier,  de  Salvandy,  Kératry,  etïeu- 

gnot,  les  deux  doctrinaires  qui  restent  sont  attaqués 
d'une  maladie  mentale  qui  met  leurs  jours  en  danger. 
Au  défaut  du  docteur  Pariset,  qui  est  absent,  on  \ient 
d'attacher  au  Courrier,  le  docteur  Pinel ,  avec  ie  ti- 
tre de  médecin  des  doctrinaires.  La  folie  des  deux  alié- 
nés consiste  à  répéter  sans  cesse  :  nous  sommes  des- 
titués! nous  sommes  destitués!  La  crainte  de  perdre 
les  traitemens  qu'ils  cumulent  depuis  long-temps,  a 
fait  déménager  leur  cervelle.  Au  reste ,  une  idée  peut 
encore  les  consoler  dans  leur  disgrâce.  C'est  que,  quoi- 
qu'il arrive,  ils  ne  peuvent  manquer  de  moyens  d'exi- 
stence et  J'asyle.  Le  Roi ,  en  reconnaissance  de  leurs 
loyaux  services,  dilemmes,  entiiymêmes,  avgumens  et 
raisonnemens,  leur  assure  un  gîte  à  Charenton,  où  ils 
pourront  endoctriner  les  hôtes  du  lieu,  et  entretenir 
des  conversations  savantes,  dans  lesquelles  les  deman- 
des et  les  réponses  seront  de  la  même  force. 

—  Un  libraire  doit  publier  prochainement  la  liste 
complète  des  peri-ounes  sincèrement  désolées  de  la 
chute  prochaine  du  comte  Decazes.  L'ouvrage,  y  com- 
pris le  litre,  doit  faire  une  page  in  93. 

—  Une  personne  des  amis  de  M.  Azaïs  le  rencontra 
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dernièrement  tout  en  larmes.  —  Qu'avez  vous  donc, 
mon  cher?  lui  dit-il.  — Ali!  mon  ami,  iu>  coup  de  fou- 
dre! je  suis  ruiné,  mort,  assassiné!  —  Quoi  donc?  — 
Notre  cher  comte  Decazes  vient,  dit-on,  de  recevoir  sa 
dénûssion.  —  Ah!  mon  Dieu!  —  Je  suis  perdu;  ma  mai- 
son, ma  chaumière,  tjue  ce  Mécène  m'avait  données, 
vont  m'ctre  ravies!  —  Croyez-vous? — Sans  doute,  la 
donation  devait  durer  autant  de  temps  que  M.  Decazes 

sevait  ministre  :  je  me  suis  cru  po^iscsseur  éternel 

àfLil  si  vous  saviez,  la  jolie  petite  maison;  cuisine,  salle 
à  manger,  salon  ,  cabinet,  chambre  à  coucher,  cham-^ 

hre  d'ami et  mon  petit  pavillon  dans  le  jardin!  il 

était  charmant!  c'est-là  que  je  composais  ;  là  furent 
faits  mes  meilleurs  articles  du  Journal  de  Pai'ùJlà, 
mon  éloge  de  Bonaparte! —  et  mon  jardin;  c'était  un 
bijou!  du  chasselas  exquis,  du  bon  chrétien,  du  Saint-' 
Germain,  des  asperges,  des  choux,  du  céleri,  du  persil; 
que  vont  devenir  ma  femme,  mes  enfaus?  ils  ne  danse-* 
ront  plus  sur  le  gazon,  et  moi,  ah!  je  suis  perdu.  —  Mon 
ami,  vous  voyez  trop  en  noir;  il  y  aura  toujours  un  mi- 
nistre de  l'intérieur,  et  une  plume  comme  la  vôtre  sera 
toujours  utile!  —  Moi,  trahir  le  bon  M.  Decazes,  mon 

bienfailcui  î  —  Cependant  il  faut  vivre!  —  C'est  vrai. 

Votre  femme!  —  C'est  vrai!  —  Vos  enfans!  —  C'est 
vrai!  —  Vos  poires,  vos  choux!  —  C'est  vrai,  c'est  vrai. 
—  Qui  doit  être  nouveau  minii^tre?  —  On  assure  que 
c'est  M.  de  Villèle.  —  Allez  le  voir!  _  Moi,  un  ultra, 
un  jacobin  blanc!  —  Allons,  vous  croyez  toujours 
écrire  dans  le  Journal  de  Paris.  11  faut  oublier  ces 
grands  mots,  et  ne  plus  employer  que  ceux  de  révolu- 
tionnaires^ de  bonnets  rouge§!  —  C'est  vrai.  —  VnQZ 
9-  i5 
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M.  de  Villèle  de  vons  conserver  votre  jolie  pelite  mai- 
son. —  Mais!  — Alious  point  de  honte!  —  J'irai.  — 
Priez-le,  vous  dis- je!  —  Je  prierai!  —  VonsAMjliendrez, 
liîon  ami;  tout  cela  n'est  rien  ;  le  seul  changement  à 
voîre  sitnation,  c'est  ntrau  lieu  d'écrire  ûi'.wilii  J ournal 
de  Paria,  vous  écriiez  dans  ia  Quoiidlenne.  —  En  atr 
tendant  je  réfléchis  qv^e  la  clr.ite  de  Ûfcazes  est  un  nou- 
vel arguaient  en  tVivear  de  mon  syslèine.  Je  vais  de  ce 
pas  ajouter  un  chapitre  à  mou  Traité  des  compeiHf 
salions 

—  Ces  jours  derniers  un  homme  se  présente  au  ci^^ 
Valois,  café  monarchi(|ue  par  exccMence;  il  prend  uu 
tabouret,  se  place  près  du  poêle,  et  monte  dt^s  uw 
Chacun  le  regarde  foire,  très-ùtonné.  On  se  demande 
ce  que  veut  cet  original.  Il  romj>l  le  silence,  et  s'écrie, 
§h  uieu  garçon,  vous  me  falies  bien  attendre;  le  plat 
à  barbe,  le  peigne  et  le  rasoir  !  -  Qn  est-ce  que  cela 
veut  dire?  répond  le  maître  dvi  café  ;  croyez-vous  être 
ici  chez  uîi  perruquier  !  — Comment  donc,  reprend  le 
mauvais  plaisant ,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  entouré  ici 
de  têtes  à  perruques? 

—  On  raconte  qu'un  très-grand  seigneur,  entoiu'é 
des  courtisans  de  sa  fortune,  reçut  dernièrement  la 
vifiiie  d'un  homme  de  i8!5  qui  arrivait  de  son  dépar- 
teme.it.  —  Monseigneur,  dit-il  à  son  aîtesse,  j'arrive 
de  nion  département;  on  espère  que  tout  va  bien  al- 
ler :  rua  foi,  moi,  pressé  de  jouir,  je  vous  avoue  que 
je  me  suis  arrangé  avec  les  détenteurs  de  mes  biens  ; 
et,  moyennant  une  somme  Ijonisête,  j'ai  reconnu  la 
vaSiditédel.i  vente  qu'on  leur  a  faite.  Je  n'ai  m^s  qu'une 
restriction  ar,  marché;  c'est  que  si  le  Roi  veut  bien 
iao;;rir  avant  six  mois,  l'atraire  sera  rompue,  et  tout 
res'cra  comme  auparavant.  Je  me  suis  conduit  ainsi, 
Tîcrr.  c  que  je  sais  que  -,  dans  ce  cas,  tous  nos  biens  nous 
^!?!-o:xi  reiuuîs..  iS -est-pas  que  i'ai  bien  fait,  monsei- 
e;cC!Tr?  —  A  ce  discours  imprudent,  le  grand  persoiï- 
i.a^(  se  trouble,  et  son  émofif)n  devint  très  -  visible. 
-—  '!  .Iheurei.x  !  dit -il  en  baibutiai:i,  qu'osez  -  vous 
dire  y  C'est  ainsi  qu'on  uouù  ptrd;  c'est  avec  un  tel 
langage.  —  Comment,  reprend  le  nobie  campagnard; 
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je  croyais  que  c'éiait  convenu;  excusez,  monsei- 
gneur? —  Eu  achevant  ces  mots,  l'iiomute  aux  biens 
nationaux  se  retire,  en  laissant  la  compaiijnie  éfoiuiée, 
et  nionscigneur  confus.  On  dit  que,  sur  l'escalier,  on 
entendit  le  gentiîliomiue  s'écrier  :  La  France  est 
perdue  ! 

—  La  p;uerre  est  allumée  entre  la  Gazette  c\  (e  Dra- 
peau-Blanc; les  deux  adversaires  ont  déjà  éciiangé 
quelques  injures.  A  peine  le  partis^  croI^-il  lrio;ii[)hant 
que  ft^s  raenibres  se  di'chireut  enne  eux  :  on  assure 
que  déjà  les  royalistes  du  côlc  droit  iniiterit  ia  conven- 
tion :  ils  se  partagent  en  gironde  et  en  montagne;  l'une 
veut  tout  d'uîi  co'-U)  ramener  vioiesamcnl  la  .iîiuf  et  îa 
question  ;  l'autre  pense  que  cela  ne  peut  venir  que  par 
degrés.  L'une  veut,  coinme  3lavat,  abattre  de  suite 
cent  niiiîe  têtes;  l'autre  croit  que  c'est  beaucoup  de 
têles  pour  comni'ncer.  M.  la  Bmudor.nayc  cccripe  le 
fatîe  de  la  montagne;  M.  de  Vil!è!e  est  le  chef  de  la 
giroude -royaliste.  Où  ceiii  novis  mènera-t-il? 

—  La  Quotldiejnie  s'amuse  à  citer  l'Hôpital,  à  l'ap- 
pui de  ses  opinions  uUrà-mor.arcJiiqucs.  La  Quoti- 
dienne n'y  pense  pas,  rHô})ilal  était  i'eiusemi  des 
hommes  qui  veulent  renverser  le  îrùne  en  feignant  de 
le  protéger.  Dans  son  épitre  ciaq!i;c:î<e,  sur  le  sacre 
de  François  Tï,  et  avA  renlcrrac  de  îrcs-sages  précep- 
tes sur  l'inslitntiou  ti'rui  roi,  on  trouve  le  passage  sui- 
vant, qui  lrès-probab?<^nîe!it  ne  sera  pas  du  gnù!  de 
ta  Quoiidicmw.  Je  me  sers  de  la  version  de  Claude 
Joly  : 

Mais'  j'ahhorre  snrtoiU  l'ambilieuse  cure, 
Et  les  services  feiixîs  de  ces  masques  de  cour, 
Qui  dét;c>nonl  Icuir;  sois  sous  prétexte  d'amour; 
Augmenl;ini  tous  les  jours  leur  ibiee  au  préjudice 
Des  souveiuiij»,  des  it.tis,  et  de  toute  justice. 

Çu'avons-nous  jamais  dit  de  plus  fort?  Il  faut  convenir 
que  voilà  le  chancelier  de  l'Hôpital  atteint  et  convaincu 
de  libéralisme.  C'était  un  franc  jacobin  :  dans  notre 
temps,  il  eût  siégé  à  l'extrême  gauche. 

—  Nous  avons  e\iVait  !e  passage  suivant  d'une  lettre 
que  nous  recevons  de  ia  Haute-Marne  :  «  Ce  qu'on  dé- 
sire vivciiient,  on  l'espère  de  même;  depuis  qu'où  a 
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projeté  d'altonler  à  la  Charte,  les  uf Ira  s^îmoginfiif 
l'avoir  bieulèt  tout-à-fail  renversée,  et  Dieu  sait  jus- 
qu'à quel  point  d'orgueil  et  (rinsolence  ils  portiMit  d»''jà 

1pui\s  préienlior.s ;  la  liberjé!  la  liberté!  disait  Tau- 

tre  juur  M.  de  11...  à  la  canaille  de  son  villac;e,  la  11- 
bt-rté!  Ali!  le  tem')s  des  ])hi!i)Sophes,  de  lumières,  de 
sottises  est  passé!  il  faut  se  soiimelire,  jeunes  gens, 
allez  à  la  messe,  et  saluez  votre  ancien  seigneur,  jadis 
aussi  puissant  que  Dieu,  si  plus  ne  passe. 

On  s'eàt  moqué  de  ce  niarqais  qui  mit  aux  ar- 
rêts un  soldat  de  son  ré^unent  pour  l'avoir  ap])elé 
capitaine.  M.  de  D. ,  maire  de  D. ,  qrd  ne  peut  met- 
tra auxairéis  les  paysans  de  sa  commune,  leur  a  dé- 
fendu du  niuins  de  le  uonnncr  par  son  nom  :  celui  de 
baron  csl  le  seul  auquel  il  veuille  répondre.  Ainsi  la 
révolution  n'a  pu  faire  oublier  les  mots  consacrés  par 
mille  iîisllUitioiis  golliiques;  nos  campagnes  n'avaient 
plus  de  mO)isei(jneUï%  nos  barons  n'avaient  plus  de 
Vassa-ix;  cependant  déjà  '^l.  lu  coinic  est  monsC'igiK'ii- 
risé,  et  monseigneur  retrouvera  sans  doute  ses  vassaux. 
L'amoui-propre  cherche  d'abord  un  aliment  qui  Ten- 
chanie;  si  on  le  lui  accorde,  la  cupidité  n'aura-t-elle 
rien  à  réclamer,  et  le  retour  de  certains  titres  ne  ra- 
jnènera-t  il  pas  certains  usages;  ces  usages,  certains 
droits  que  nous  avions  crus  détruits  pour  jamais?  Lors- 
qu'on vous  habiiue  au  langage  de  la  servilude.  c'est 
pour  vous  habituer  insensiblement  à  la  supporter  elle- 
même.  Que  serait  un  litre  de  baron?  des  serfs,  un  fief, 
voila  ce  qui  constitue  la  baronie,  voilà  ce  que  M.  de 
D.  espère  bien  retrouver  avec  la  gièbe,  s'il  s'a|ierçoit 
que  ie  Consvruatciiv  cesse  enlin  de  prêcher  dans  le 
désert. 


TROISIÈME  BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRE 
DES  DÉPUTÉS. 

\'^  décem'bre.  La  commission  de  l'adrcs-se,  composiîe 
de  MM.  Benjamin  Constant,  Kérativ,  Chauvelin,  Cas- 
saignoie.e,  Ganilh,  F.olland  (de  la'Moseile),  Bourdcau, 
Laine  et  Cardonne!,  commence  ses  travaux;  rien  de  dé- 
cisif n'est  arrêté;  on  voit  seulement  que  la  comiuission 
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âUra  bien  Cic  la  peine  à  s'ciitcndie,  composée  comme 
eUcrcst  tréléaien;)  lit'léioiçcncs.  Comment  veut-oti  que 
les  honorables  MM.  Ch.nivelin,  Benjauiin  ConsJant  et 
llolland ,  s'afcoalcnt  avec  les  sicavs  Lain»^ ,  Boardeaii 
€t  CanionneJ;  ils  sont  cciiaincoient  indignes  de  se 
liouver  eu  face  de  ces  nobles  {le-rsounages. 

i4  dcceniùrc.  Noiivcîic  réunion  de  la  même  com- 
mission. Hier  il  n'y  avaiî  que  de  la  mésintelligence; 
aujoiud'hui  la  guerre  est  ouverte;  chacun  présenle  sou 
projet  d'adresse.  iM.  Laine  veut  (jue  Ion  fasse  une  <lé- 
claralion  des  principes  du  côté  droit.  L'adresse  qu'il 
propose  renferme  tout  181 5,  et  uueux  encore  si  cela 
est  possible.  M.  Bounleau,  représentant  du  ventre, 
présente  une  adresse  (ju'il  a,  dit-o/i,  reçue  le  matinsous 
Teuveloppe  et  le  timbre  de  S.  Exe.  (lu quai  VoUaiie. 
C'est  la  contre-partie  de  l'adresse  des  Pairs.  On  y  p;ir!e 
beaucoup  de  factieux,  et  d'iiiqulc!udc  récite;  mais 
la  Charte  y  c:<t  complclcment  oubliée.  M.  Bourdeau 
voudrait  (pie  la  Chambre  demeura}  silencieuse  sur  ce 
qui  se  i)répare  et  meatît  à  sa  conscience.  M.  Kcratry 
offre  un  lioisicme  projet,  beaucoup  plus  signilicalif; 
au  Riilieu  de  quelques  détails  ici^èrcment  doc  trinaires, 
on  trouve  des  plirases  très  précise^  etqui  vontau  fait. 
Les  missionnaires  n'y  sont  pas  ménagés;  un  désir  du 
maintien  de  la  Charte  s'y  manifeste.  Enfin  M.  Benja- 
min Conslanl  lit  un  projet  (îui  est  lexpression  vérita- 
ble de  l'opinion  [)ublique.  La  Chamljre  s'y  montre  res- 
pectueuse, mais  ferme;  elle  témoigne  l'ititenlion  for- 
melle de  maintenir  la  ('hirîo,  et  de  s'opposer  à  tout 
ce  qui  tcndr.it  à  nous  rendre  l'ancien  régime.  Ces 
quatre  projets  sont  tour  à  tour  conuuenlés,  défendus, 
censurés,  criti(iués.  M.  Laine  [duide  pour  le  sien, 
M.  Bourdeavi  soutient  (pie  le  sien  es!,  le  meilleur  da 
tous.  M.  tvéïatry  pense  absnlumenl  de  un'^iue  à  l'égard 
de  celui  dont  il  ^sl  l'aulein'.  M.  Benjamin  Constant 
croit  à  son  tour  (pi'il  est  i'interprê'e  des  vœuv  de  la 
Fi'anco.  Les  autres  membres  de  la  commis-siou  se  j)ar- 
tageut.  M.  Cassaigîioles  et  M.  Ganilh  semblent  lléchir; 
on  discute,  on  s'echaulFe,  et  comme  on  n'a  ni  punch 
ni  pcliîsgùteaux  pour  se  calmer,  la  ipiercUe  s'envenime; 
après  avoir   urgumcn^é,  péroré,  disàciié,   de  gucae 
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lasse,  on  se  tait  ;  chacun  s'est  enroué,  et  faute  de  voix, 
on  ne  parle  plus. 

C'est  ainsi  que  finit  cet  illustre  entretien. 

'  i5  décembre.  Ne  pouvant  s'accorder,  il  faut  bien 
que  la  commission  s'en  réfère  à  la  Chauibre.  Celle-ci 
se  réunit  en  comité  secret;  un  des  membres  de  la  coni- 
luission,  M.  Gaiiilh,  expose  le  cas  :  il  ajjprend  à  la 
Chanïbre  qu'on  n'a  pas  pu  s'entendre;  il  propose  de 
lire  les  diverses  adresses.  M.Bourdeau  iusisle  fortement 
pour  que  la  sienne  soit  adoptée;  ii  est  appuyé  par  le 
ventre.  La  Chambre  ne  sachant  comninut  s'y  prendre, 
et  charmée  d'ailleurs  de  la  touchante  unanimité  des  sen- 
timens  de  ses  commissawcs,  peii-^e  qu'il  faut  élire  une 
commission  nouvelle;  niaisconnme  le  ventre,  sans  être 
rien  par  lui-même, fait  la  loi,  et  resseuible  auz(;roquî 
multiplie  le  chiffre  près  duciuel  il  est  pi  leé  ,  la  Cham- 
bre, conduite  par  cette  digne  porlio.*!  de  la  représen- 
tation nationale  ,  exclut  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dai»s 
la  commission;  elle  déclare  .M.>l.  Kératry,  Benjamin- 
Constant  et  lioliand,  indignes  d"è!re  ses  organes;  e!le 
fait  à  ces  d.épulés  l'honneur  de  les  épurer,  et  fait  en 
même  temps  à  M.  Chauveiin  l'iniuie  de  le  maintenir. 
On  espère  qu'au  moyen  de  ces  exclusions  .  la  commis- 
siîin  s'accordera  sur  ce  qu'il  faut  dire  au  Roi. 

iG  Décembre.  Lu  nouvelle  commission  se  réunit; 
quoique  é!)uréc,  ci'e  ne  peut  e:;cuie s'accorder.  M.  Lai- 
lié  lient  fortenivut  à  ce  fjuela  Chambre  se  déclare  pro- 
tectrice des  missionnaire^^.  On  se  sépare  le  matin  sans 
s'être  entendu;  mais,  couuue  il  faut  en  fmir,  ou  se  réu- 
itit  de  nouveau  le  scdr.  MM.  Gc;niih  et  Cassaignoles  iias- 
>cv;nt  à  l'ennemi.  L'adresse  est  adoptée  snivanî  la  ver- 
sion de  M.  Bourd'^an,  sauf  quelques  légèies  modinca- 
tioiis.  Il  est  arrêté  que  la  Chauiure  sera  muette,  quoi- 
qu'iui  seul  moi  puis.se  caluicr  la  France. 

17  décembre.  Nouveau  comilé  secret;  comme  il  est"" 
important  que  personne  ne  puisse  savoir  ce  qui  s'y 
pas-ic,  ia  garde  est  doublée,  les  messagers  d'étal  et  les 
huissiers  sont  mis  ix  la  porte;.  Ou  pourra  du  moins  être 
iiuiîisiéiiel  en  liberté;  <les  témoins  importuns  ne  se- 
rt* ii;  pus  la  pour  épiei"  les  moindres  mouvcaieati  des 
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honorables  membres,  et  en  instiuire  les  iournaux.  Le 
ventre  pourra  gagner  en  paix  des  dîners  et  des  places. 

La  séance  s'ouvre  par  un  nouveau  rapport.  M.  Si- 
méon  ,  nouvelle  acquisition  du  côté  droit,  rend  compte 
des  travaux  de  la  commission ,  et  donne  lecture  de 
l'adresse  insignifiante  et  vide  qui  a  été  adoptée.  L'ho- 
norable M.  Courvoibier,  conquête  nouvelle  du  côté 
gauche,  et  membre  de  la  commission,  propose  à  lu 
chambre  d'expliquer  le  sens  qu'elle  attribue  aux  mots 
factiotts  et  inquiéliides  dont  s'est  servi  le  lloi.  11  e^t 
évident  que  Sa  Majesté  a  entendu  parler  des  menées 
souîerraines  du  côté  droit  et  de  ses  adhérens.  M.  Cour- 
voisier,  sans  expliquer  ce  sens,  voudrait  aussi  que  la 
Chambre  témoignât  son  inlenlion  de  maintenir  la 
Charte. 

Le  rôle  droit  frémit  à  cette  proposition.  Malgré  les 
gardes  doublées,  le  bruit  s'entend  dans  les  avenues  de 
la  salle.  M.  de  Saint-Aulaire,  beau-père  de  M.  Decazcs, 
ne  veut  point  d'amendement.  Il  croit  qu'il  est  de  la 
dignité  de  la  Chambre  de  suivre  à  l'égard  de  la  nation 
un  sj'slèmc  de  déception.  M.  Fradin ,  nouveau  député 
qui  a  déjà  fait  preuve  de  talent,  combat  victorieuse- 
ment la  timidité  ministérielle  de  M.  de  Saint-Aulaire.. 

On  consulte  la  Chambre  :  l'épreuve  est  fort  douteuse. 
Cependant  les  secrétaires,  qui  probablement  ont  ou- 
blié leurs  lunettes,  la  jugent  sulïisante.  Le  côté  gauche 
insiste  povn-  l'appel  nominal,  mais  il  réclame  vaine- 
ment. ftL  Ravez  fient  ferme;  il  ne  veut  pas  exposer  aux 
chances  d'un  nouveau  combat  un  avantage  emporté  de 
force.  Un  dialogue  très-vif  s'engage  entre  le  coté  gau- 
che et  M.  Ravez,  qui  jure  que,  dût  la  salle  s'écrouler,  il 
ne  fera  point  faire  l'appel  nominal.  Le  président  s'ap- 
puie sur  le  côté  droit  :  a  Soyez  impartial  au  inoins  un& 
fois,  lui  cuie  M.  Dupont  avec  cette  franchise  qui  le  dis- 
tingue. —  Impartial;  répond  1\L  Ravez;  apprenez 
4fue  je  le  suis  toujours;  puis,  s'adressant  au  côté  droit; 
je  vous  prends  à  témoin.  Messieurs,  dit-il  aux  hom- 
mes monarchiques,  fort  bons  juges  dans  de  pareilles 
matières.  —  Oui,  oui,  hiavo!  vive  M.  le  prêddent , 
répondent,  ou  plutôt  vocifèrent  MM.  La  Bourdoimaye 
Sallabéry,  Castelbajac.  Cçs  clameurs  décident  la  chose; 
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l'aT^pcl  noTniiialii'esf  pasfaif,  et  l'amendement  demeure 
rejette. 

Aprts  cet'eprcmièie victoire. renseml)le  de  l'adresse 
est  mise  aux  voix,  et  l'en  |)rocèdè  à  l'appel  noniLual/ 
lj'op(^ralion  produit  ce  résultat.  —  ISonibie  des  votes 
227.  —  Boules  blanches  \Z6;  houles  noires  91;  d'où  il 
SJit  que  l'adresse  de  la  Chambre  des  dép\ités  est  aux 
véritables  inte  ut  ions  de  la  Chan;brc,  comnieioGestàgi . 

La  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  était  si 
sévère,  que  M.  Decazes  a  été  obligé  d'attendre  pendante 
une  heure  environ,  à  la  porte.  Son  exceîleTice  a  appris 
à  son  tour,  ce  que  c'e^?l  que  de  faire  antichambre. 

On  a  nommé  une  grande  déj)utaîion  ]>oar  porter 
l'adrespc  an  roi.  On  remarquait  dans  le  nombre  des 
députés  MM.  Daunou,  Casimir  Terrier,  Cininiartin, 
Fradin,  Jobèsct  LeCarlier,  (fils  (lerex-conventionnel). 
La  mauvaise  composition  de  cette  dépvitatioa  a.  dit- 
on,  l'a -1  retarder  son  admission  près  du  roi  jusqu'au 
lendemain  soir.- 

Le  sieur  C  istelbajac  s'est  joint  de  son  autorité  pri-. 
vée  à.I.i  députalian.  On  demanJe  de  quel  droit,  et 
avec  (lucllr  mission  cet  individu  s'est  présenté  devant 
Sa  Majesté?  . 

18  et  19.  |:oint  de  séance. 

20  (Iccrniùre.  M.  Roy  a  présente  en  séance  publique 
les  comptes  de  l'année  dernière;  il  a  en  outre  demandé 
l'autorisation  de  percevoir  d'avance  six  dou^èmès  de 
la  contribotion  de  cette  année.  .      . 

Nous  n'avons  encore  rien  à  dire  des  comptes;  poui? 
les  six  douziènies,  ii  serait  de  la  dignité  de  la  Cbiunhre 
de  refuser  enfin  des  pvclèveiiiens  qui  détruisent  d» 
l'ait  la  liberté  du  vote  des  impôts. 


LETTRES  NORMANDES, 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  boa  chrétien, 
Vous  si/Jler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

YoLTÀiaB. 
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LETTRE  VI. 

Paris,  le  3i  décembre  18 .g. 

Tableau  politique  des  règnes  de  Charles  II  et 
Jacques  lit  derniers  rois  de  la  maison  dt 
Stuart»  etc.  (1) 

Les  cil-constances  actuelles  me  paraissent  assez  fa- 
Torables  pour  entretenir  mes  lecteurs  d'un  ouvrage 
dont  je  n'ai  pu  jusqu'ici  rendre  compte,  par  des  mo- 
iii's  iudifférens  pour  le  public.  Lorsque  les  bannis  ren- 


(1)  Deux  vo!.  in-8».  A  La  Haye,  de  l'imprimene  Belgique;   «t 
à  Paris,  chci  Fonlo'.i  et  comp.  Prix  10  fr. 

Q-  16 
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trent  en  France  après  un  exil  de  quatre  années ,  c'est 
peut-être  l'occasion  de  rappeler  le  souvenir  d'une  pro- 
duction que  nous  devons  à  un  banni;  lorsque  le  gou- 
vernement, éparé  par  de  fausses  directions,  menace  les 
lois  constitutionnelles  de  l'état,  et  paraît  s'aveugler  sur 
les  conséquences  nécessaires  d'une  pareille  conduite, 
il  est  utile  de  lui  remettre  sous  les  yeux  les  leçons  de 
riiistoire,  et  de  lui  montrer  à  quels  résultats  les  Stuarts 
•ont  été  amenés  en  suivant  la  même  route.  Si  les  choses 
en  sont  arrivées  à  un  tel  point  qu'il  ne  faut  plus  es- 
pérer de  trouver  nos  administrateurs  accessibles  au 
sentiment  désinléicssé  du  honheur  public ,  s'il  est  im- 
possible de  croire  que  le  désir  d'obtenir  l'amour  du 
peuple  puisse  exercer  encore  quelque  pouvoir  sur  eux, 
la  «eide  logique  à  employer  aujourd'hui  doit  être  celle 
qui  s'adresse  direclemeut  à  leur  intérêt  personnel;  il 
ne  reste  plus  qu'à  leur  démontrer  qu'en  révoltant  l'o- 
pinion de  la  France,  ils  s'exposent  à  toutes  les  consé- 
quences de  sa  haine;  il  faut  leur  prouver,  l'histoire  à 
la  main,  que  Ton  risque  de  tomber  quand  on  résiste 
aux  volontés  d'un  peupie  instruit  du  prix  de  la  liberté, 
du  bonheur  qu'elle  procure  aux  individus,  de  la  dignité 
qu'elle  ^ssui^e  aux  corps  poli;iques. 

L'histoire  de  Charles  II  et  de  Jacques  II  offre  la 
plus  haute  leçon  aux  gouvernemens  qui,  revenus  après 
de  longues  agitations,  se  sentiraient  portés  vers  les 
vengeances,  l'arbitraire  et  la  mauvaise  foi.  Les  peu- 
ples n'éprouvent  ]»as  impimémenl  des  révolutions.  Ils 
grandissent  pendant  ces  troubles,  ils  s'iuslruisent ,  ils 
s'émancipent,  et  l'on  voudrait  en  vain  leur  rendre  la 
tutelle  dont  ils  se  sont  affranchis.  L'Angleterre,  après 
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Cromwcll,  n'était  plus  la  nation  long-temps  oppièmée 
{)ur  les  clescenilans  de  Guillaiime-le- Conquérant ,  [>ar 
la  dynastie  de  Tudor,  par  les  premiers  Sluarts.  Le  com- 
bat qu'elle  avait  soutenu  pendant  vingt  ans  l'avait  for- 
tifiée dans  les  principes  de  lu  liNerté,  l'avait  endurcie 
contre  les  résistances.  Elle  ne  craignait  plus  les  tyrans, 
parce  qu'elle  les  avait  vaincus.  Elle  avait  appris  que  le 
despotisme  n'est  point  immortel,  que  les  lois  sont  su- 
périeures aux  monarques.  Comme  la  réformation  lui 
avait  montré  que  Rome  n'était  un  colosse  que  pour  les 
esprits  faibles,  la  révolution  de  1649  ^"i  avait  enseigné 
la  suprématie  de  la  souveraineté  nationale  sur  la 
royauté,  dont  le  culte  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'une 
pure  idolâtrie. 

Arrivé  dans  de  pareilles  circonstances,  rétabli  sur 
le  trône  d'un  peuple  qui  avait  acquis  une  volonté  et 
la  conscience  de  sa  force,  que  devait  faire  Charles  II  ? 
Se  résigner  à  devenir  roi  constitutionnel ,  se  montrer 
le  premier  sujet  de  la  loi,  n'employer  son  autorité  qu'à 
la  faire  respecter.  Charles  devait  adopter  la  révolution, 
se  mettre  à  sa  tête ,  en  professer  les  principes.  Il  devait 
se  considérer  non  comme  le  conquérant  de  son  trône, 
mais  comme  l'homme  de  la  nation ,  rappelé  et  rétabli 
par  elle.  Point  de  proscriptions,  de  catégories,  de  ven- 
geances, La  mort  de  Charles  I"avaitdûblesser  son  cœur; 
mais  cette  mort,  résultat  nécessaire  peut-être  des  trou- 
blesqui  signalent  les  révolutions,  devait  êlre  à  ses  yeux 
le  crime  des  temps,  et  non  celui  des  hommes.  Il  lui  fallait 
garantir  avant  tout  les  intérêts  nouveaux,  oublier  les 
actes  passés,  loin  d'en  provoquer  la  punition.  Ces  ac- 
tes j  eu  effet ^  la  nation  les  avait  partagés;  elle  en  était 
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%oii(îaiie,  et  c'est  toujours  une  cnlreprise  dangereuse 
et  vaine  de  frapper  de  réprobation  le  peuple  que  l'on 
prétend  gouverner. 

Telle  était  en  peu  de  mots  la  conduite  à  tenir  par 
Charles  II.  Elle  demandait,  je  ne  l'ignore  pas,  non- 
seulement  de  la  bonne  foi,  de  la  loyaulé  ,  mais  un  es- 
prit élevé,  et  une  haute  philosophie.  Il  fallait  que 
Charles  oubliât  que  son  père  avait  régné;  que  lui- 
même  occupait  le  trône  par  le  droit  de  naissance.  Il 
fallait  qu'il  se  regardât  comme  le  premier  de  sa  famille, 
qu'il  envisageât  le  sceptre  comme  un  don  qu'il  avait 
reçu  du  peuple,  et  qu'il  regardât  le  respect  des  lois 
ïion  comme  un  fardeau  qui  lui  était  imposé ,  mais 
comme  la  condition  nécessairement  attachée  à  la  pos- 
session dvi  pouvoir,  comme  une  servitude  sans  laquelle 
cette  possession  n'existait  plus.  Charles  devait  renon- 
cer à  l'orgueil  de  la  naissance ,  à  ce  sentiment  faux  et 
dangereux  de  leur  dignité,  que  les  rois  se  croient  obli- 
gés d'entretenir  sans  cesse,  et  qui  leur  fait  regarder 
toute  concession  en  faveur  du  peuple,  comme  in- 
digne de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  leur  majesîé 
royale. 

Au  lieu  de  se  conformer  aux  principes  que  nous 
avons  exposés,  que  fit  Charles  II?  Il  manqua  absolu- 
ment de  cette  prévoyance  qui  l'eût  éclairé  sur  son  de- 
"voir.  Il  an^ena  le  régime  des  catégories ,  des  proscrip- 
tions :  il  rechercha  contre  sa  parole  formelle,  les  ac- 
tions passées  ;  il  fil  condamner  les  juges  de  Charles  1*  ; 
il  porta  son  absurde  fureur  jusqu'à  profaner  des  tom- 
beaux, traîner  des  cadavres  sur  la  claie;  modèle  de 
jaiauvaiie  foi,  il  se  montra  double  daus  toutes  les  cir- 
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«onslances;  et  partisan  de  ce  système  de  bascnle  si  p^r- 
fuclioiiné  depuis,  il  sacrifia  alternativement  des  hom- 
mes de  chaque  parti.   Le  procès  fut  fait  aussi-bien  à. 
Clarendon  qu'à  Sydney.   Mais  tout  en  s'efforçant  de 
maintenir  la  balance  égale,  il  laissa  paraître  assez  les. 
véritables  affections  de  sou  cœur,  pour  que  personne 
ne  s'y  trompât.  Le  parti  revenu  à  sa  snite,  les  ultra-- 
royalistes  de  son  temps,  c'étaient  les  catholiques;  fai- 
ble minorité,  les  papistes  avaient  cet  esprit  remuant; 
et  séditieux  qui  est  l'esprit  même  de  leur  communion;, 
ils  étaient  en  horreur  uni  citoyens  qui  chérissaient  la. 
religion  anglicane  plus  que  leur  vie.  Charles  II,  quoi- 
que prolestant  sans  cesse  contre  ies  papistes,  les  soute-^ 
nait  en  secret,  et  cherchait  à  rétablir  leur  religion,  Gui« 
dé  par  l'étranger,  s'appuyant  sur  la  protection  de  la^. 
France,  Charles  II  n'avait  point  de  sentiment  qui  ne*, 
fut  hostile  à  la  nation.  Il  vécut  trop  peu  pour  arriver^ 
au  but  de  ses  désirs. 

Le  duc  d'York,  son  fils,  catholique  déclaré,  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Jacques  H.  C'est  alors  que  tous 
les  secrets  de  Charles  parurent  au  grand  Jour,  mani- 
festés  par  soa  fils.  Apeès  quelques  démonstrations  hy- 
pocrites, Jacques  H  leva  le  masque  :  il  osa  soulenii* 
qu'il  était  supérieur  à  la  loi;  il  se  montra  publiquement 
à  la  messe;  il  se  fit  jésuite,  et  son  confesseur,  jésuite 
également,  fut  placé  au  timon  de  l'état.  On  vit  s'établir 
le  plus  insupportable  despotisme;  les  citoyens  mécon- 
tens,  ou  seulement  suspects  de  mécontentement,  furent 
poursuivis  à  outrance;  les  éc!>afauds  en  permanence 
furent  les  délassemens  de  Jacques,  auquel  sou  digne 
Uiini-ître^JefTéries,  rendait  le  compte  le  plus  exact  d^s^, 
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télés  abattues  par  ses  ordres  :  modèle  suivi  depuis  par 
les  Carrier  et  les  Lehon,  Jefferies  proscrivait  en  masse 
de  prétendus  conspirateurs,  assistait  lui-même  à  leur 
supplice,  les  insultait  Ulchement,  et  multipliait  leurs 
tortures. 

Jacques  II  n'aurait  peut-être  pas  succombé  sous  la 
haine  publique,  malgré  cet  inrolérable  despotisme,  s'il 
n'eût  consommé  l'œuvre  en  portant  une  main  sacri- 
lège sur  les  libertés  religieuses  de  ses  sujets,  et  sur  la 
grande  Charie  de  l'Angleterre.  Ce  fut  celte  double  vio- 
lation qui  le  précipita  du  trône.  Les  instigateurs  furent 
i«s  jésuites.  Ces  respectables  religieux  tout  fumant  en- 
core du  sang  de  Henri  IV,  renversèrent  le  trône  des 
Stuarts;  ils  prouvèrent  par  leur  conduite  que  leur 
existence  est  incompatible  avec  l'indépendance  des 
,  états,  et  que  s'ils  peuvent  concourir  à  l'appesantisse- 
ment  de  l'esclavage  d'une  nation  jusqu'alors  élrangèie 
aux  institutions  libres,  leur  présence  ne  doit  pas  être 
tolérée  chez  des  peuples  qui  ont  goûté  le  fruit  précieux 
de  la  liberté.  On  dit  que  Jacques  II,  lors  d'une  chute 
que  lui  seul  n'avait  pas  prévue,  s'écria  :  Jeffériesl  Jef- 
fériesl  lémoignaTjt  ainsi  des  regrets  tardifs  d'avoir  souillé 
son  gouvernement  par  l'emploi  d'uji  tel  monstre;  il  eût 
pu  aussi  s'écriftr  :  l-cfi  jésnites! let^ jésuites!  Sa  ruine  peut 
en  effet  s'attribuer  à  l'influence  désastreuse  que  ces 
bons  pères  avaient  usurpé  sur  son  esprit;  elle  doit  éclai- 
rer les  princes  qui  pourraient  encore  sourire  au  retour 
d'une  confédération  dont  l'autorilé  est  si  justement 
odieuse  aux  peuples  libres. 

Après  avoir  offert  en  quelques  pages  le  tableau  des 
faules  de  Jacques  et  de  son  pèie,  faut-il  cnhcr  da!)s  le 
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détail  des  applications  que  nous  rlevons  en  faire  aux 
circonstances  acîuelks?  Sans  doute,  nous  ne  soutien- 
drons pas  que  le  mal  en  soit  encore  venu  au  point  où 
il  était  porté  en  Angleterre,  lors  de  la  chuSedesStuarts. 
Alors  les  lois  constilulionneîles  étaient  ahoiies;  aujour- 
d'hui les  nôtres  sont  seulement  menacées.  La  liberlé 
de  la  presse  était  détruite  en  Angleterre,  elle  règne  en 
F.rance;  les  échafauds  ne  se  reposaient  point  dans  là 
patrie  de  JefFéries;  ils  chôment  depuis  quelque  temps 
parmi  nous,  et  plusieurs  de  nos  .lelFéries  ont  été  mis  à 
la  demi-solde.  Mais  quand  même  tous  les  maux  qui  ré- 
gnaient en  Angleterre,  se  repioduiraient  en  France, 
comme  nous  jouissons  du  gouvernement  représentatif, 
ils  ne  pourraient  être  attribués  qu'au  ministère,  et  n'ap- 
pelleraient que  sa  seule  mine.  C'est  parce  que  le  régi- 
me représenta! ii'  ne  i^ouvernait  point  les  Anglais  sous 
le  règne  do  Jac<|i!es  II,  c'est  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  remède  naturel  aux  maux  de  la  patrie  que  le 
renversement  d'une  dynastie  incorrigible,  que  les  coups 
atteignirent  le  chei"  de  l'état,  et  encore  s'il  ei"it  voulu 
revenir  à  des  principes  plus  modérés,  peut-être  eùt-il 
pu  prévenir  sa  décadence.  En  France,  les  renverse- 
meus  ne  menaceront  jamais  le  trône,  tant  qu'il  s'ap- 
puiera sur  un  réginie  constitutionnel. 

L'ouvrage  dont  le  tiUe  précède  cet  article,  est  un  ex- 
posé succinct  et  souvent  fidèle  des  évènemeus  qui  se 
sont  passés  sous  le  règne  des  derniers  S fuarts.  Quoi- 
qu'il ne  porte  ^oint  de  nom  d'auteur,  personne  n'i- 
gnore â  qui  la  France  doit  cette  production.  Banni  de- 
puis quatre  années,  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurihe 
est  eulin  rendu  à  ses  foyers;  ii  a  revu  le  ciel  de  »u  pa- 
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trie;  il  pourra  lui  consacrer  encore  ses  travaux  :  et  si 
le  tnbiefbii  des  rècjnes  de  Chartes  II  et  de  Jacques  II, 
composé  dans  le  cours  d'un  exil  agité,  et  d'une  vie  er- 
rante, laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  pour  le 
style  et  pour  la  critique  historique,  le  repos  dont  il  va 
jouir  dans  le  port  auquel  il  touche  enfin,  lui  fournira 
les  moyens  de  perfectionner  une  production  qui,  telle 
qu'elle  est,  est  encore  un  monument  de  courage,  de 
patriotisme  et  de  talent. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES, 

EnQn  après  quinze  mois  d'attente,  de  promesses, 
de  préparatifs,  Olympie  a  paru.  Le  public  ne  s'accou- 
tume pas  à  penser  que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'afTaire; 
il  veut  qu'on  le  dédommage  en  plaisirs  de  l'ennui  de 
l'attente,  et  chaque  jour  de  délai  qu'on  lui  impose, 
est  noté  dans  le  compte  des  arrérages.  Aussi  son  impa- 
tience n'a-t-clle  pas  attendu  la  représentation  ;  il  s'est 
porlé  en  foule  à  la  répétition  générale  :  toutes  les  pla- 
ces étaient  garnies.  Cette  répétition  rappelait  celle  de 
Tarare,  à  deux  circonstances  près;  les  billets  n'a- 
vaient pas  été  achelés  à  la  porte,  et  l'on  n'a  point  sifllé. 
On  n'a  pas  non  plus  beaucoup  applaudi.  Cette  répétition 
a  produit  un  fâcheux  efifet;  ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
d'y  être  admis,  et  qui  en  cela  devaient  se  considérer 
tomme  des  amis  des  au  leurs,  ne  les  ont  pas  traités  eu 
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amis;  ils  ont  communiqué  dans  le  monde  les  impres- 
sions dél'avorables  qu'ils  avaient  reçues.  Quelqu'un  a 
même  abusé  du  secret  de  la  comédie  ,  au  point  de  pu- 
blier dès  le  lendemain  une  critique  rimée,  qui  se  dis- 
tribuait à  l'entrée  du  spectacle  avant  la  première  re- 
présentation. Grande  et  terrible  leçon  dont  les  auteurs 
doivent  profiter  à  l'avenir.  Ils  n'ont  ?ien  à  guigner  à 
rendre  les  répétitions  publiques;  les  lelicitations  anti- 
cipées de  leurs  amis  ne  sauraient  les  dédommager  d'une 
foule  d'inconvénicns  :  le  pire  de  tous,  svirtout  à  l'O- 
péra ,  c'est  d'exposer  à  des  yeux  profanes  un  spectacle 
qui  nécessairement  n'est  pas  encore  paré  de  tous  les 
charmes  de  l'illusion.  Une  coquette  ne  met  pas  ses, 
amans  dans  le  secret  de  sa  toilette. 

Oiijinpie  est,  comme  on  sait,  la  tragédie  de  Voltaire 
arrangée;  et  la  tragédie  de  Voltaire  est  empruntée  à  nn 
roman  de  la  Calprenède.  Alexandre  laissa  en  mourant 
ses  états  au  plus  digne ,  ajoutant  qu'il  voulait  qu'on  lui 
fit  des  funérailles  sanglantes.  Ce  testament  était  digne 
d'un  conquérant;  il  léguait  au  monde,  qu'il  avait  ra- 
vagé ,  la  discorde  et  la  guerre.  Ses  généraux  se  dispu- 
tèrent, les  armes  à  la  main,  son  sanglant  héritage.  Il 
appartenait  à  un  romancier  du  dix-septième  siècle  de 
transformer  cette  grande  rivalité  en  une  rivalité  d'a- 
mour, et  les  généraux  d'Alexandre  en  preux  paladins, 
qui  se  battent  en  duel  pour  les  beaux  yeux  de  la  prin- 
cesse, fille  du  conquérant  de  l'Asie.  Olynipie  est  une 
des  dernières  tragédies  de  Voltaire  :  l'auteur  d'OEdipe, 
à-'Eviphyte,  de  Mérope  et  de  S  émir  amis ,  était  en- 
clin à  se  répéter  ;  il  revenait  souvent  aux  mêmes 
tnoyens  de  pathétique.  Un  usurpateur  assis  sur  le  trônq 
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d'un  roi  dont  il  est  le  meurtrier,  une  veuve,  un  héritier 
légitime  ,  un  prêtre  ou  un  vieillard  dépositaire  d'un  se- 
cret fatal,  un  dénouement  qui  punit  l'usurpateur,  voilà 
le  fonds  des  tragédies  que  je  viens  de  citer;  on  le  re- 
trouve encore  dans  Otympîe.  Au  surplus,  ces  sujets 
sont  très-communs  dans  l'histoire  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  et  Voltaire  n'avait  pas  besoin 
d'aller  puiser  dans  un  roman  moderne.  Il  n'osa  point 
exposer  sur  la  scène  cette  œuvre  de  sa  vieillesse;  il  la  fit 
imprimer;  elle  fut  représentée  depuis  avec  succès.  Sou 
esprit  ra;ilin  prévoj'ait  les  travestissemens  que  les  pa- 
rodistes  kii  feraient  subir.  La  scène  a  l'air  de  se  passer 
dans  un  couvent;  elle  se  passe  en  effet  dans  le  temple 
de  Diane  à  Éphèse.  Statira,  fille  de  Darius,  et  veuve 
d'Alexandre,  ressemble  à  une  religieuse  ;  l'hiérophante, 
à  un  directeur,  et  Cassandre  qui  vient  dans  le  temple 
pour  -purifier  sa  vie,  a  loute  l'apparence  d'un  péni- 
tent qui  fait  une  confession  générale.  Ajoutez  le  duel 
de  Cassandre  et  d'Antigone,  et  réducaîion  mystérieuse 
d'Olympie,  et  voilà  une  histoire  digne  d'Amadis  et  de 
Roland.  C'était  bien  l'intention  de  l'auteur  du  roman 
de  CiibsandFe ,  qui  se  plaisait  à  donner 

L'air  et  l'espril  françaià  à  l'anlique  Ilalie. 

Grimm  a  pensé  que  la  faible  tragédie  de  Voltaire 
pouvait  fournir  la  matière  d'un  bon  opéra.  En  effet, 
le  spectacle  en  est  pompeux  ,  le  sujet  assez  simple,  et 
les  principales  situations  prêtent  aux  développemens 
lyriques.  WA.  Briflfimt  et  Dieulafoi  ont  mis  cette  idée 
à  exécution;  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  disparaître  d^  s 
longueurs,  accommodé  le  rhithme  poétique  à  la  con- 
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venanoc  du  musicieii,  et  livré  leur  ouvrage  à  MM. 
Sponlini,  coaipositour,  Dégotf}^  peinlre,  et  Gardel, 
clioriste,  les(jiie!s  ont  achevé  d'en  faire  un  opéra. 

La  marche  du  drame  lyricjue  est  pres(ine  en  tout 
point  celle  de  la  tragédie.  Anfigone  et  Cassandre  vien- 
nent dans  le  temple  de  Diane  abjurer  leur  inimitié  de- 
vant l'hiérophante ,  et  le  chœur  des  Ephésiens.  Cassan- 
dre, qui  est  représenté  comme  le  meurtrier  d'Alexan- 
dre (bien  qu'il  ne  soit  pas  même  constaté  par  l'histoire 
qu'Alexandre  soit  mort  par  le  poison)  a  été  amené  dans 
le  temple  par  le  remords,  et  par  le  désir  d'effacer  son 
crime  par  des  expiations.  Il  a  fait  élever  secrètement 
Olympie,  et  se  prépare  à  l'épouser.  La  solennité  s'ap- 
prête. Mais  Antigone,  rival  de  Cassandre ,  moins  par 
amour  que  par  ambition  et  par  politique ,  veut  lui  dis- 
puter la  main  de  la  fille  d'Alexandre.  Statii-a  ,  qui  s'est 
fait  prêtresse  de  Diane ,  reconnaît  l'assassin  du  roi , 
et  te  dénonce  à  ia  terre;  et  le  chœur  répète  le  der- 
nier vers  de  la  strophe  :  L'assassin  de  son  roi!  La  re- 
connaissance de  Statira  et  d'Oij'mpie,  qtîi  ont  été  sé- 
parées depuis  la  mort  du  roi,  l'orme  la  principale  scène 
du  second  acte.  Antigone  se  déclare  le  protecteur  d'O- 
lympie,  et  den>ande  sa  main  à  Statira. 

Puisqu'Alexandre  appela  le  plus  oigne, 
Vous  venger,  c'esl  le  devenir. 

Cassandre  est  écarté  comme  iudii/nc,  sans  que  !ô 
cœur  d'Olympie,  qui  ne  penche  pas  pour  le  pius  di- 
gne, ait  été  consulté.  Mais  Cassandre  vient  soutenir 
ses  droits;  le  peu;le  se  déclare  pour  lui,  nonobstant 
son  indlgiiilé.  Statira,  pour  ne  pas  tomber  entre  ses 
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mains,  se  poignarde;  Olympie  se  poignarde  aussi  :  et 
l'ombre  d'Alexandre ,  qui  apparaît  dans  vme  gloire ,  re- 
cueille sa  vevive  et  sa  fille.  Le  spectacle  se  termine  par 
l'apothéose  des  deux  princesses. 

Les  auteurs  n'ont  pu  corriger  le  vice  du  sujet,  le 
défaut  d'intérêt.    Le  spectateur  se  soucie  assez  peu 
qu'Olynipie  soit  à  Cassandre  ou  à  Anligonc.  Il  n'a  vu 
dans  cet  ouvrage  qu'un  grand  tableau  historique,  res- 
serré dans  les  mesquines  proportions  d'une  intrigue 
romanesque;  et  le  nom  imposant  d'Alexandre  a  paru 
fléplacé  dans  des  stances  d'opéra.  La  fable  et  la  féerie 
chevaleresques  conviennent  seules  à  la  scène  lyrique; 
les  roulades,  les  points  d'orgues,  les  ballets  et  les  fan- 
tasmagories, sont  peu  dignes  de  la  gravité  de  l'histoire. 
La  tragédie  seule  peut  la  plier  à  ses  lois  austères.  La 
musique  répond  peu  à  la  réputation  de  l'auteur  de  la 
Vestale,  et  de  Fernand  Cortcz.   On  y  trouve  beau- 
coup de  fracas,  et  peu  de  mélodie.  Quelques  airs,  et 
les  airs  sont  rares,  ont  cependant  obtenu  les  éloges 
(les  connaisseurs;  mais  je  doute  qu'aucun  devienne 
populaire  comme  plusieurs  de  ceux  des  deux  opéras 
que  je  viens  de  rappeler.   Les  décorations  n'étaient 
point  la  partie  la  plus  facile  de  l'ouvrage;  il  ne  s'agis- 
sait de  rien  moins  que  de  réédifier  une  des  merveilles  du 
monde,  le  temple  d'Éphèse,  qui  brûlé  par  Erostate  le 
jour  de  la  naissance  d'Alexandre,  comnae  un  signal  du 
fléau  qui  menaçait  le  monde,  avait  ensuite  été  recon- 
struit sur  le  même  plan  et  avec  la  même  magnificence. 
Étrange  caprice  de  la  renommée,  quelquefois  aussi 
bisarre  que  la  fortune!  elle  a  conservé  le  nom  de  l'ia- 
ççndiaire ,  et  a  laissé  dans  l'oubli  celui  de  l'architects.. 
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Je  ne  sais  quel  sort  elle  réserve  à  M.  Dégotty,  qui  a  fait 
sortir  une  seeonde  fois  ce  monument  de  ses  ruines.  Le 
temple  d'Éphèse  est  fort  beau  pour  une  décoration  d'o- 
péra; mais  les  autres  ne  sont  point  des  merveilles, 
même  l'apothéose,  où  l'on  voit  trop  le  travail  du  ma- 
chiniste. 


MELANGES. 

Les  Étrennes. 

Ce  mot  n'a  pas  besoin  d'être  défini.  Il  n'y  a  pas  d'i- 
gnorant ,  de  quelque  âge  et  de  quelque  condition  qu'il 
soit,  qui  ne  le  comprenne.  C'est  le  plus  beau  mot  de 
la  langue  pour  les  domestiques  et  les  petits  enfans,  et 
pour  quelqvies  dames  aussi. 

Cet  usage  d'ouvrir  l'année  en  se  faisant  des  cadeaux 
réciproques,  est  des  plus  anciens;  il  remonte  presqu'à 
l'époque  de  la  fondation  de  Rome. 

ïatius,  roi  des  Sabins,  qui  régna  sur  les  Romains, 
conjointenient  avec  Romulus,  après  la  fusion  des  deux 
peuples,  ayant  regardé  comme  d'un  bon  augure  qu'on 
lui  eut  fait  présent,  avi  premier  jour  de  l'an,  de  quel- 
ques branches  coupées  dans  un  bois  consacré  à  Stre?i- 
na ,  déesse  de  la  force,  il  convertit  en  coutume  ce 
qui  n'afait  été  que  l'effet  du  hasard,  et  il  donna  aux 
présens  qu'il  reçut  depuis  au  renouvellement  de  cha- 
que année,  le  nom  dq  Strennœ,  dont  nous  avons  fait 
4t  rennes. 


A  des  branches  d'arbres,  1rs  Piomains  substituèrent 
des  fi2;ues,  des  dalles ,  du  miel,  symboles,  comme  nos 
confitures  et  nos  dragées,  de  toutes  les liouceurs  qu'ils 
souhaitaient  à  leurs  amis  pendant  le  cours  de  Tannée 
nouvelle.  Les  cliens  joignaient  une  pièce  d'argent  aux 
étrennes  qu'ils  donnaient  à  leur  patron.  N'était-ce  pas 
en  signe  de  tribut? 

Les  trois  ordres  de  l'état  donnaient  à  Ar^guste  des 
étrennes,  dont  il  employait  le  prix  à  l'achat  de  la  statue 
de  quelque  divinité.  Il  pensait  que  les  deniers  du  peuple 
devaient  être  dépensés  pour  desobjets  d'utilité  publique, 
et  que  l'argent  des  citoyens  ne  devait  pas  entrer  dans 
.l'épargne  de  l'empereur.  Ce  tyran  là  avait  du  bon.  L'u- 
sage de  recevoir  des  ctrcnnes ,  tantôt  imité,  tantôt  né- 
gligé par  ses  successeurs,  ne  s'est  défiuilivemeut  con- 
servé qu'entre  particuliers. 

Les  chrétiens,  après  avoir  réprouvé  les  étrennss 
comme  une  institution  du  paganisme,  ont  fini  par  les 
rétablir,  probablement  lorsque  les  empereurs,  qui  n'en 
acceptaient  plus,  commencèrent  à  leur  en  donner.  Le 
pape  Sylvestre  en  a  reçu  d'assez  belles  de  l'empereur 
Constantin  ,  si  tout  ce  qui  se  dit  à  Piome  est  article  de 
,   foi. 

Ce  tribut,  aussi  souvent  payé  par  la  vanité  que  par 
l'affection,  a  été  assez  exactement  acquitté  depuis  ce 
temps-là.  Chacun  s'y  soumet  quoiqu'il  en  coûte;  les 
uns  pour  paraître  magnifiques,  les  autres  pour  ne  pas 
paraître  vilains;  mais  les  laquais  et  les  filles»exceptés, 
il  n'y  a  guère  que  les  marchands  qui  gagnent  réelle- 
ment à  cela. 

C'est  eutrç  leurs  mains  que  va  tout  l'argent ,  qui  sort 
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à  cette  époque  de  toutes  les  bourses.  Que  donnent-ils 
en  échange?  Des  bonbons,  des  joujoux,  ou  des  bi- 
joux ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose. 

Ces  objets,  qui  n'ont  pour  la  plupart  qa'iuie  faible 
valeur  intrinsèque,  ont  en  revanche  une  grande  valeur 
relative,  celle  qvic  leur  donne  la  mode  et  la  nouveauté. 
Cette  valeur,  qui  lient  tout  à  la  forme,  semble  aug- 
menter en  raison  du  peu  de  prix  de  la  matière  pre- 
mière. 

Les  étrennes  que  l'on  donne  par  galanterie  doivent 
être  de  cette  nature.  La  perfection  en  ce  genre  est  d'of- 
frir des  objets  qui  coiitent  fort  cher,  et  valent  fort  peu. 
C'est  ainsi  qu'on  flatte  l'amour-propre  d'une  femme 
sans  blesser  sa  délicatesse  :  car  quelle  honnête- femme 
ne  serait  pas  blessée  qu'on  osât  lui  offrir  la  valeur 
réelle  de  la  dépense  qu'en  secret  on  est  flatté  d'occa- 
sionner. 

Rien  n'est  plus  propre  à  faire  comprendre  ces  effets 
contradictoires,  que  le  fait  suivant.  Un  très-grand  sei- 
gneur était  éperduement  amoureux  d'une  dame  extrê- 
mement délicate  sur  cet  article.  Jamais  il  n'avait  pu  \\ 
déterminer  à  accepter  le  moindre  présent.  Il  obtint  en- 
fin, à  l'occasion  des  élrtnnes ,  la  permission  de  faire 
faire  en  miniature  le  portrait  d'un  serin  qu'elle  aimait 
beavicotip,  et  de  le  lui  donner  monté  sur  une  bague 
de  la  forme  la  plus  simple.  La  convention  semble  ob- 
servée; rien  de  plus  simple  en  effet  que  la  bague,  qui 
n'eût  été  que  de  peu  de  valeur,  si,  avi  lieu  d'un  cris- 
tal, on  n'avait  pas  mis  sur  la  peinture  un  large  dia- 
mant plat.  La  dame  s'en  aperçoit ,  se  fâche,  et  renvoie 
le  diamant  en  gardant  le  portrait.  Que  fait  le  prince? 
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Mettant  autant  d'aniour-pvopre  à  ne  pas  reprendre  son 
cadeau  qu'on  en  mettait  à  ne  pas  l'accepter,  il  fait  ré- 
duire le  diamant  en  poussière,  et  le  répand  ainsi  sur 
l'écriture  du  billet  où  il  sollicite  son  pardon,  qu'on  ne 
refusa  pas  à  une  si  ingénieuse  galanterie. 

Toutes  les  dames,  à  la  vérité,  n'ont  pas  une  si  grande 
rigidité  de  principes.  Mais  encox'e  même  avec  celles 
qui  aiment  la  valeur  réelle,  laut-il  y  mettre  des  for- 
mes, et  savoir  donner  l'apparence  de  la  bagatelle  aux 
objets  du  plus  grand  prix. 

Il  fut  un  temps  où  la  mode  était  de  parfiler,  c'est- 
à-dire,  de  mettre  en  charpie  des  galons,  des  gances  ^ 
des  étoffes  d'ot  et  d'argent,  qui  dans  cet  état  avaient 
encore  du  prix  chez  l'orfèvre.  Dans  ce  temps-là,  il  était 
de  mode  aussi  de  donner  aux  dames,  en  étrennes,  sous 
les  formes  les  plus  bizarres,  des  pièces  de  toile  d'or 
qui  n'était  bonne  qu'à  par  filer.  L'or  n'était  jamais  re- 
fusé sous  cette  forme  ;  et  quand,  tout  en  parlant  du 
prochain,  on  avait  parfiU  quelques  aunes  pendant 
quelques  soirées,  on  finissait  par  s'apercevoir  qvie  tout 
en  caquetant  et  enquêtant,  ou  n'avait  pas  perdu  son 
temps. 

S'il  est  des  gens  qui,  disposés  à  recevoir,  ne  veulent 
p«s  qu'on  ait  l'air  de  leur  donner,  il  en  est  en  revan- 
che qui,  bien  qu'on  ne  soit  pas  disposé  à  leur  donner, 
sont  toujours  prêts  à  demander. 

C'est  moins  avec  des  paroles  que  par  des  démons- 
trations muettes,  qu'au  jour  de  l'an  l'inférieur  met  le 
supérieur  à  contribution.  Allez-vous  chez  l'homme  en 
place  ,  vo3'ez  comme  toutes  les  figures  y  sont  riantes, 
à  commencer  par  celle  de  ce  portier  ou  de  ce  suis»* 
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qui  est  si  maussade  tout  le  reste  de  l'année.  Voyez  avec 
quelle  promptitude  il  tire  le  cordon ,  avec  quelle  pré- 
cipitation les  valets  vous  ouvrent  la  porte ,  avec  quel 
empressement  les  huissiers  vous  annoncent,  avec  quelle 
politesse  les  secrétaires  vous  reçoivent.  Rien  de  plus 
poli  que  toutes  la  valetaille  pour  vingt-quatre  heures. 
Ce  jour-là,  en  dépit  des  ordres  de  monseigneur,  elle 
vous  introduirait  jusque  dans  son  cabinet.  Mais  mon- 
seigneur, que  vous  ne  voudriez  pas  trouver,  n'y  est 
pas;  et  pour  la  première  et  la  dernière  lois  de  l'an- 
née, ce  mot  est  vrai  dans  toute  son  acception.  Mon- 
seigneur à  qui  vous  venez  faire  votre  cour,  est  allé  faire 
sa  cour  aussi,  et  répand  ailleurs  les  dtreniies  que  vous 
prodiguez  chez  lui. 

B^T  C'est  avec  de  l'argent  qu'on  répond  à  toutes  ces  ci- 
vilités. Après  tout,  que  peut-on  trouver  d'injuste  dans 

t  cet  usage?  Il  ne  pèse,  au  fait,  que  sur  les  gens  aux- 
quels il  est  utile.  Ce  solliciteur  qui  vide  sa  bourse  dans 

,  lès  antichambres,  paie  ou  les  services  qall  a  reçus, 
ou  les  services  qu'on  lui  rendra.  C'est  une  espèce  de 
droit  de  passe  qu'il  solde  une  fois  l'année  par  abonne- 
ment. I/O  oaiJ3<; 

r     II  paraît  qu'autrefois  ce  droit  de  l'antichambre  se 

'{payait  aussi  dans  plus  d'un  cabinet.  M.  Perrin  Dan- 
din  dit  à  son  fils  : 

-•   '  ef?  j»îr'?!';'  i"'    :  Compare ,  prix  pour  prix , 

fi    .1  ilies  ëfrcMTKs  d';up  juge  à  celles  d'un  marquis. 
•  Jic-"4)"'P^'^*  qup,  nous  soyons  à  la  fin  de  décembre. 

;ju/  A.ujourd'hui  les  marquis  ne  rççoiveni  plus  d'étrcn^ 
9- 
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nés  ;  c'est  dommage  pour  eux ,  si  toutes  les  éfrennes 
qu'ils  recevaient  valaient  celles  que  Louis  XIV  donna 
un  jour  au  marquis  de  Cavoie,  quand  il  réunit  au  do- 
maine que  ce  courtisan  possédait  à  Lucienncs,  une 
quantité  assez  considérable  de  terres  dont  les  proprié- 
taires avaient  jusqu'alors  opiniâtrement  refusé  de  se 
défaire.  Ou  ne  dit  pas  comment  ce  grand  roi  s'y  prît 
pour  triompher  de  l'attachement  de  ces  bourgeois  pour 
le'ir  patrimoine.  Mais  le  Tait  est  que  le  marquis  fut  fort 
content,  et  que  beaucoup  de  monarques,  sans  être  plus 
justes ,  ont  été  moins  obligeant 

Économiquement  parlant,  les  étrennes  données 
dans  la  maison  ne  doivent  pas  être  considérées  par  le 
père  de  famille  comme  un  surcroît,  mais  comme  un 
complément  d'appointemens.  Il  doit  statuer  d'après 
cette  règle ,  et  se  dire  qu'il  aurait  augmenté  d'un  dou- 
zième sa  dépense  de  chaque  mois,  si  les  étrennes  ne 
devaient  pas  doubler  sa  dépense  de  janvier. 

Ce  don  ,  au  reste ,  par  cela  même  qu'il  est  gratuit , 
peut  avoir  de  très-bons  effets,  et  tourner  au  profit  de 
la  maison  ou  de  l'administration,  quand  le  chef  sait 
en  faire  un  moyen  de  récompense  ou  de  punition. 

C'est  ainsi  que  le  cardinal  Dubois  en  usait  avec  son 
intendant,  qui  n'apportait  guère  plus  de  probité  dans 
la  gestion  des  affaires  de  Son  Eminence,  que  Son  £mi- 
nence  n'en  mettait  à  gérer  les  affaires  de  l'état.  Au  jour 
de  l'an,  ce  fidèle  serviteur  ne  manquait  jamais  de  ve- 
nir saluer  monseigneur,  qui  au  lieu  de  lui  donner  des 
étrennes  comme  à  ses  autres  domestiques,  lui  disait: 
«  Quant  à  vous,  je  vous  donne  ce  que  vous  m'avez 
ivotct  »  libéralité  dont  l'intendant  paraissait  toujouri 
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satisfait.  Sans  le  dire,  le  régent  en  usait  ainsi  lui-même 
avec  cet  insatiable  ministre. 

Que  le  maître  donne  des  étrennes  au  domestique , 
rien  d'étonnant  à  cela.  Mais  que  le  domestique  donne 
des  étrmnes  au  maître,  cela  est  un  peu  moins  ordi- 
naire, surtout  quand  il  le  fait  par  un  sentiment  tout- 
à-fait  étranger  à  ce  calcul ,  qui  rappoite  cent  pour  un. 

M,  de  Cury,  intendant-général  de  l'armée  d'Italie, 
sous  Louis  XV,  avait  vécu  de  la  manière  la  plus  splen- 
dide  à  l'armée ,  où  il  tenait  table  ouverte.  De  retour  à 
Paris ,  il  donne  un  grand  dîner  le  jour  de  l'an.  Quel 
est  son  étonnement  de  se  voir  servi  en  vaisselle  neuve, 
et  marquée  à  ses  armes?  Sorti  de  table,  il  fait  venir 
en  particulier  son  maître  d'hôtel,  et  lui  demande  pour- 
quoi cette  ridicule  ostentation?  pourquoi  il  s'est  avisé 
d'emprunter  à  grands  frais  cette  argenterie ,  qui  ne  re- 
paraîtra plus?  Elle  n'était  pas  empruntée,  mais  ache- 
tée cette  argenterie.  Le  domestique,  regardant  comme 
prise  sur  le  bie^i  de  son  maître  les  remises  qui,  pen- 
dant toute  la  campagne,  lui  avaient  été  faites  par  les 
fournisseurs  de  la  maison ,  en  avait  employé  le  mon- 
.jt^t  àj. l'acquisition  de  cette  vaisselle,  qu'il  offrait  en 
étrennes  à  monsieur. 

Peu  de  maîtres  ont  été  aussi  véritablement  généreux 
que  ce  domestique.  Il  se  nommait  Broussin. 

Les  rois  de  France  ont  reçu  des  étrennes.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  Sully»  que  ce  surintendant  ayant  été 
porter  les  étrennes  à  Henri  IV,  le  trouva  au  lit  avec  la 
reine.  Le  roi  voulut  qu'il  entrât,  et  qu'il  lui  fit  voir  ses 
étrennes.  C'étaient  des  jetons  d'or  et  d'argent,  tant 
^pQUi:  leurs  majestés,  que  pour  les  daniçs  du  palais  et 
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léslfilles  d'honneùt.  Rosni,  dit  Henri,  leur  dènnei^ 
vous  ainsi  les  étreniies  sans  les  venir  baiser?  —  Vrai- 
ment, sire,  depuis  que  vous  le  leur  avez  commandé, 
je  n'ai  que  faire  de  les  en  prier.  —  Laquelle  embras- 
serez-vous  de  meilleur  courage,  €t  trouvez- vous  la  plus 
belle?  —  Ma  foi,  sire,  je  ne  saurais  dire,  car  j'ai  bien 
autre  chose  à  faire  que  de  penser  à  l'amour,  ni  de  ju- 
ger quelle  est  la  plus  belle.  Je  les  baise  comme  des  re- 
liques, en  leur  présentant  n^;on  étrenne. 

La  fameuse  Guirlande  dô  Julie  fut  donnée  eh 
étrennes,  le  i"  janvier  1640,  à  Julie  d'Angennes,  par 
le  duc  de  Montausier.  C'était  une  collection  des  plus 
belles  fleurs  peintes  eti  miniature  sur  vélin ,  par  le  plus 
habile  artiste  du  temps.  A  chaque  peinture  était  jointe 
xm  madrigal  adressé  à  la  beauté  à  qui  le  recueil  était 
dédié.  Tous  les  beaux  esprits  de  l'hôtel  de  Rambouil- 
let furent  mis  en  réquisition  pour  la  confection  de  cette 
œuvre  galante,  à  laquelle  le  duc  lui-même  a  fourni 
"un  contingent  raisonnable.  Ses  vers,  il  est  vrai,  sont 
fort  au-dessous  de  ceux  de  Cottin  et  de  Chapelain  : 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  sufiût  pas  d'être  honnête  homme 
'et  loyal  amant,  voiré  même  garçon  de  bon  sens,  pour 
faire  di  s  vers  supportables. 

■  C'est  dans  la  Guirlande  de  Julie  qu'ori  trouve  cet 
heureux  quatrain  sur  la  violette: 

j/    fftïotleste  en  ma  couleur,  modeste  en  mon  séjour, 
FraqcLe  d'ambilion,  je  nie  cache  sous  Therbe; 
jMa's  si  sur  votre  front  je  puis  me  voir  un  jour, 
Li;i  plus  humble  des  (leurs  sera  la  plus  superbe. 

Ces  vers  sont  de  Desmarest  Saint-Sorlin ,  l'un  dei 


poètes  que  Boîleau  a  le  plus  justement  ridiculisés.  ÏI3 
pi^ouvent  qu'un  sot  peut  bien  faire  quand  il  se  trompe. 

Quoique  tous  les  madrigaux  de  la.  Guirlande  soient 
loin  de  valoir  celui-là,  ces  étrennes  nie  semblent  plus 
ingénieuses  encore  que  celles  qu'on  a  saupoudré  de- 
puis avec  du  diamant. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d^étrennes  reçues  di| 
peuple  parles  rois;  parlons  a^ étrennes  données  par  un 
roi  au  peuple.  Le  1*' janvier  lySS,  Louis  XV  fvt  re-. 
mise  du  dixième  des  impôts.  Il  est  vrai  qu'il  a  depuis 
exercé  ses  reprises,  et  largement  par  un  premier,  un 
second,  et  un  troisième  vingtième. 

Il  y  a  des  gens  que- le  premier  jour  de  l'an  fait  tren\- 
fcjler  au  point  qu'il  peut  être  pour  eux  le  dernier  jour 
^e  leur  vie  : 

Ci-git  dessous  qe  marbre  blanc 
.  ^     ^     Lp  plus  avare  homme  de  Rennes , 
.Qui  trépassa  Iq  jour  de  l'an, 
De  peur  de  donner  des  étrennes. 

Les  étrennes  ont  été  supprimées  en  France  par  up 
décret  de  l'assemblée  constituante,  comme  contraires 
à  ta  moraie.  Cette  considération  n'a  pas  dû  s'étendre 
aux  étrennes.  que  les  parens  donnent  à  leurs  enfans, 
seules  étrennes  dont  il  nous  reste  à  parler.  Cet  usage 
aussi  doux  pour  ceux  qui  donnent  que  pour  ceux  qui 
reçoivent,  doit  être  éternel;  la  durée  en  est  garantie 
par  ia  plus  constante  des  affections. 

"    ■  X. 
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mosaïque  politique  et  littéraire. 

Que  s'est -il  passé  depuis  huit  jours?  Rien  et  beau- 
coup de  choses.  Rien ,  si  l'on  juge  par  les  résultats  ac- 
tuels; beaucoup  de  choses,  si  l'on  calcule  les  résultats 
futurs  d'après  les  intentions  que  l'on  a  manifestées.  H 
paraît  que  les  projets  de  destruction  sont  plus  que  ja- 
mais poursuivis  ;  l'acte  additionnel  est  dressé ,  on  le 
promet  à  la  Chambre  pour  vendredi  prochain.  Mais  il 
existe  un  grand  embarras  ;  on  comptait  surtout  sur 
M.  de  Serre  pour  faire  passer  les  réformes,  et  M.  de 
Serre  est  dangereusement  malade.  On  lui  a  mis,  il  y 
a  quelques  jours,  la  moutarde  au  pied.  Comment  faire 
pour  remplir  cette  lacune?  L'éloquence  libournaise  de 
M.  Decazes  n'est  pas  trèsgoùtée  à  la  Chambre.  Le  babil 
diffus  et  décoloré  du  baron  Pasquier  ne  donne  plus 
que  des  nausées.  M.  Royer-Collard  ne  veut  pas  de  l'acte 
additionnel;  M.  Courvoisier  le  réprouve  également.  Il 
uerestedoncqueMM.  Mestadier  et  Bourdeau;  mais  leur 
talent  oratoire  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  zéro.  Tel 
est  l'embarras  du  ministère. 

Il  paraît  que  la  loi  que  l'on  doit  présenter  a  été  ré* 
duite  de  plusieurs  articles.  Certaines  gens  assurent  que 
pour  la  rendre  moins  difficile  à  passer,  on  y  a  introduit 
quelques  dispositions  libérales;  on  propose,  par  exem- 
ple, de  mettre  l'existence  des  Chambres  à  l'abri  des 
dangers  qui  pourraient  être  occasionnés  par  la  succes- 
sion au  trône.  Pans  le  cas  de  la  mort  du  Roi>  les  Cham- 
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bres  seraîenl  convoquées  de  droit  quarante  jours  après 
l'avènement  de  son  successeur.  Cette  disposition  a  été 
long-temps  débattue  dans  le  conseil  -  d'état.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'ultra  dans  cette  respectable  assemblée  l'a 
qualifiée  de  destructive  de  la  prérogative  royale.  Les 
autres  conseillers -d'état  n'y  ont  vu  qu'une  mesure  de 
prudence  justifiée  par  des  préventions  qui  ne  sont 
peut-être  pas  fondées,  mais  qui  n'en  existent  pas 
moins. 

L'acte  additionnel  renferme  en  outre  des  articles 
qvii  établissent  le  vote  à  haute  voix,  le  renouvellement 
quinquennal,  l'âge  de  trente  ans  pour  les  députés,  etc. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  discviter  ici  les  avantages  ou  les 
inconvéniens  de  ce  système;  il  faut  que  tous  les  libé- 
raux se  tiennent  en  réserve  derrière  l'inconstitution- 
nalité.  Il  faut  qu'ils  se  retranchent  derrière  l'exception 
préjudicielle,  la  fin  de  non -recevoir;  ils  doivent  être 
pénétrés  de  ce  principe  que,  la  tranchée  une  fois  ou- 
verte ,  les  ultra  entreront  dans  la  place  ;  et  ce  n'est 
pas  ici  le  cas  de  la  mer  Rouge  qui ,  aptes  avoir  laissé 
passer  les  Hébreux,  engloutit  les  Égyptiens.  Si  le  mal- 
heur veut  que  l'acte  additionnel  nous  soit  imposé  par 
une  majorité  factieuse,  les  libéraux  auront  en  leur  fa- 
veur une  conscience  pure. 

La  Chambre  des  députés  a  accordé  les  six  dou- 
zièmes. La  discussion  de  cet  impôt  a  fourni  l'occasion 
d'aborder  la  question  de  la  violation  de  la  Charte.  Nous 
renvoyons  les  réflexions  sur  cette  séance  au  bulletin 
critique.  Nous  nous  bornons  à  observer  que  M.  Pas- 
quier,  après  s'être  montré  le  digne  émule  de  M.  De- 
cazes,  après  avoir  insulté  la  Chambre  et  surtout  le  côté 
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gauche,  s'€st  avisé  de  faire,  insérer  dans  le  Moniteur, 
Verratum  de  son  discours.  Il  paraît  que  le  Roi  a  donné 
une  verie  semonce  au  baron  Pasquier,  qui  a  été  obligé 
de  demandera  genoux  pardon  à  la  Chambre  et  au  côté 
gauche;  se  réservant  toutefois  de  recommencer  ses  in- 
'splences  à  la  première  occasion. 

La  Chambre  des  Pairs  marche  en  avant  de  la  Cham- 
bre des  Députés.  Elle  appelle  de  tous  ses  vœux  les  lois 
extra-constitutionnelles;  elles  les  devance  en  attaquant 
elle-même  la  Charte.  Croira-ton  jamais  qu'une  péti- 
tion adressée  à  cette  Chambre,  ait  été  lacérée  sur  la 
imot.ion  d'un  homme  qui  se  prétend  constitutionnel  y 
,de  M.  de  Lally-Tolendal?  Croira-t-on  que  le  prince 
,d'Ekmûlh ,  le  ministre  de  Bonaparte ,  le  collègue  de 
Carnot  et  de  Fouché,  ait  osé  élever  la  voix  pour  de- 
mander que  toute  pétition  en  faveur  des  convention- 
nels fût  repoussée,  sans  que  la  Chambre  en  reçût 
communication?  C'est  ainsi  qu'une  violation  en  amène 
une  autre.  On  brise  un  article  dp  la  Charte,  pour  em- 
pêcher les  citoyens  de  réclamer  l'exécution  d'un  autre 
article  de  la  Charte.  On  détruit  le  droit  de  pétition  en 
Xpterdisant  aux  citoyens  les. sujets  de  pétition  qui  dé- 
plaisent à  l'autorité.  On  oublie  que  fermer  les  voies  lé- 
gales de  réclamation ,  c'est  autoriser  les  résistances 
^légales.  Si  la  plainte  est  punie,  si  le  droit  de  deman- 
der l'exécution  des  lois  est  détruit,   quelles   digues 
pourra-t-on  opposer  à  l'insurrection?  j'ignore  à  quels 
malheurs  notre  patrie  est  réservée;  mais  si  de  nouvelles 
révolu  lions  doivent  naître,  on  pourra  accuser  la  Cham- 
bre des  Pairs  d'avoir  la  première  jeté  un  brandon  suf 
l'édifice  focial;  un  général  de3onaparle,  un  ministre 


^  225   ) 

des  cent  jours  en  devta  supporter  Paocablante  respon- 
sal3ilité. 

—  Pendant  la  première  semaine ,  après  le  change- 
ment de  ministres,  ie  Courrier,  tàtant  le  terrain, 
s'était  maintenu  dans  un  honnête,  milieu.  Il  attendait 
que  les  choses  prisant  une  forme  certaine,  pour  choisir 
un  parti.  Ce  choix  est  fait.  Le  Courrier  est  décidé- 
ment à  M.  Decazes.  Il  paie  chaque  matin  un  tribut 
d'injures  aux  libéraux;  et  prenant  modèle  sur  le  Jour^ 
nal  de  Paris ,  il  fait  les  plus  heureux  progrès  dans 
cette  honnêteté,  qui  caractérise  les  portefaix,  elles 
palefreniers.  Le  rédacteur  en  chef  de  ce  Journal ,  est 
M*  Aubert  de  Vitry,  sur  lequel  on  fondait  autrefois  des 
espérances.  M.  Guizoî  continue  d'y  déposer  des  périodes 
métaphysiques.  Mais  M.  Kératry  a  rompu  tout  cona- 
merce  avec  ie  Courrier,  il  a  renoncé  à  son  action, 
qui ,  depuis  l'origine  lui  a ,  dit-on ,  rapporté  un  béné- 
fice négatif  de  vingt-cinq  louis.  M.  deSalyandyaquitté 
également  les  doctrinaires.  Au  res^ë,  le  journal,  en 
même  temps  qu'il  augmente. en  injures,  diminue  en 
abonnés. 

—  L'acquittement  du  duc  de  Rovigo  donne  beau- 
coup à  penser  sur  la  justice  des  condamnations  des 
hommes  inscrits  sur  la  même  liste,  et  jugés  en  i8i5. 
Cet  événement  peut  nous  instruire  du  véritable  nom 
à  donner  aux  exécutions  juridiques  de  la  terreur  ultrà- 
royaliste.  On  dit  que  le  côté  droit  est  furieux,  et  veut 
demander  à  la  tribune  la  révision  de  ce  procès,  qui  n'a 
pu  être  jugé,  dil-ij,  que  par  des  jacobins.  Messieurs 
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les  monarchique»  trouvent  que  ce  n'est  pas  encore 
assez  de  sang  comme  cela. 

—  C'est  ici  l'occasion  de  provoquer  la  sensibilité  na- 
tionale en  faveur  de  ce  jeune  et  infortuné  Labédoyère, 
condamné  sans  avoir  pu  faire  entendre  sa  défense  >  et 
mort  en  brave  comme  il  avait  vécu.  Qui  croirait  que 
ce  guerrier,  si  malheureusement  enlevé  à  la  France,  a 
trouvé  à  peine  un  coin  de  terre  dans  le  cimetière  du 
Mont-Louis?  Qui  croirait  que  sa  tombe  n'a  jamais  obtenu 
d'autre  monument  qu'une  humble  croix  noire,  où  son 
nom  même  n'était  pas  inscrit,  et  qu'aujourd'hui  je  ne 
sais  quelles  mains  ont  enlevé  cette  croix,  et  arraché 
quelquesfleurs  quiavaientcrû  naturellement  à  ses  pieds? 
Deux  cyprès  solitaires  sont  les  seuls  ornemens  qui  survi- 
vent encore;  mais  ils  ne  demeureront  probablement  pas 
long-temps.  Tandis  que  l'œil  cherche  en  vain  le  lieu  où 
repose  l'objet  des  regrets  de  la  patrie,  cette  tombe  sans 
nom  que  la  pieté  nationale  ne  peut  découvrir,  on  a  su  la 
reconnaître  pour  la  dévaster  :  et  Labédoyère,  qui  après 
sa  mort  n'a  trouvé  nulle  part  une  main  religieuse  à 
laquelle  il  pût  devoir  un  modeste  monument,  a  rencon- 
tré un  ennemi  qui  a  détruit  jusqu'au  gazon  dont  sa 
tombe  était  couverte. 

—  «Que  l'on  était  heureux  avant  ia  révoiution!s'é~ 
»  crient  incessamment  les  dépositaires  du  pouvoir.  L'o- 
»  pinion  publique  n'avait  pas  une  tribune  pour  se  faire 
»  entendre,  et  des  journaux  pour  ^e  propager;  tout 
«était  calme,  tranquille;  l'autorité  trouvait  dans  la 
»  bastille  et  les  lettres  de  cachet ,  toutes  les  garanties 
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*  nécessaires  à  son  repos.  »  Ces  heureuses  institutions 
ont  disparu;  la  responsabilité  des  ministres  n'existe  pas; 
mais  la  sécurité  ministérielle  n'existe  plus.  Toutes  les 
fausses  mesures,  toutes  les  démarches  inconsidérées 
sont  dévoilées;  les  réclamationsdes  citoyens  arrivent  jus- 
qu'au trône,  et  les  criailleries  des  champions  del'autori- 
té,  ne  sauraient  étouffer  la  voix  du  peuple.  Il  n'en  était 
point  ainsi  avant  la  révolution.  La  vérité  n'avait  pas 
ses  entrées  à  la  cour;  et  comme  on  le  pense  bien,  elle 
n'était  pas  admise  dans  les  salons  ministériels.  Cette 
pauvre  vérité  n'osait  guère  se  montrer  que  dans  l'allé- 
gorie ou  l'apologue  ;  mais  alors  la  précaution  qu'elle 
mettait  à  cacher  ses  traits ,  rendait  sa  présence  sans 
danger.  Cependant,  nous  avons  retrouvé  une  fable 
qui  nous  a  paru  remarquable  par  l'énergie  de  sa  fran- 
chise; elle  présentait  une  censure  amère  des  ministres 
de  cette  époque  :  elle  nous  paraît  contenir  une  allusion 
frappante  à  la  capacité  de  plusieurs  de  nos  ministres 
actuels.  La  moralité  eh  est  excellente;  et  nous  croyons 
faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de  citer  cette  fable  dans  son 
entier. 

—  L'ANE  MINISTRE. 

Maître  âae  fut  ud  jour  chobi  par  le  lion, 
Pour  l'aider  à  porter  le  poids  de  la  couronne. 

En  ce  temps-là  sa  majesté  lionne 
Se  laissait  abuser  quelque  peu,  ce  dit-on. 
A  peine  de  l'état  l'âne  eut  pris  le  timon  » 
Que  ne  songeant  qu'à  soi,  d'ailleurs  plein  d'ignorance» 

Comme  tout  maître  aliboron , 
Il  forma  maint  projet  rempli  d'extravagance^ 


Se  réserva  tout  le  chardon 
Du  caaton  ; 
Changea  les  lois ,  fit  un  code  à  sa  gniie  : 
Quel  code  !  un  vain  fatras  de  grotesque  jargon  y 

Un  chef-d'œuvre  de  balourdise, 
Aux  fripons ,  aux  méchaas ,  donnant  toujours  ra&flOQ»  i 

Mais  où  brilla  l'esprit  de  l'âne? 
Ce  fut  aux  choix  qu'il  fît  d'animaux  sans  t^ens  « 

Pour  remplir  les  postes  vacans. 
Ses  confrères,  gens  lourds,  gens  à  grossier  organe > 

Furent  élus  ambassadeurs. 
Le  lièvre,  tourmenté  de  paniques  terreurs, 

Eut  la  conduite  de  l'armée. 
A.  l'emploi  d'espion  la  taupe  fut  nommée, 
La  taupe  qui  n'y  voit  pas  plus  que  dans  un  four  s 
Le  singe,  jusqu'alors  simple  bouffon  de  cour» 

Fut  élu  chef  de  la  justice  ',  ' 

Le  loup  brigand  eut  la  police. 
Enfin  meUant  le  comble  à  tant  d'absurdités, 

L'âne  choisit  pour  faire  les  traités, 
La  marmotte  qui  dort  la  moitié  de  l'année. 
Tant  que  la  nation  fut  ainsi  gouvernée, 
Tout  alla  mal  en  guerre  comme  en  paix. 

Le  lion  perdait  sa  puissance, 
Si  la  mort  n'eut  surpris  le  plus  sot  des  baudets 

Au  milieu  de  ses  grands  projets. 

Que  de  maux  peut  d'un  seul  produire  l'ignorance. 

Quand  il  a  le  pouvoir  en  mains  ! 

Rois ,  vos  intérêts  sont  les  nôtres  : 
Ke  confiez  aux  sots  vos  droits,  ni  nos  destins;  ' 

Vn  mauvais  choix  toujours  en  entraîne  mille  autres. 

L'auteur  de  cette  fable  est  M.  l'abbé  Aubert,  qui,  à 
ce  qu'il  paraît,  avait  une  teinte  anticipée  de  libéralisme 
pour  pousser  aussi  Ipifi  rirrévércnce  envers  les  mipis- 


très.  J'attends  que  M.  Huard,  qui  s'y  connaît,  liû  ap- 
prenne si  c'était  un  philosophe  ou  un  jacobin  ;  dans 
tou%  les  cas  le  pauvre  abbé  est  bien  heureux  d'être 
'  Aort  :  il  serait  vertement  tancé  par  toutes  les  feuilles 
aBdhhées  au  budget,  et  qui  pour  être  les  feuilles  des 
Inînistres  ne  sont  pas  pour  cela  les  journaux  par  ex- 
cellence. 

—  Dans  le  voyage  que  M.  B....  a  fait  en  Suisse  pour 
dissiper  ses  vapeurs  (car  ce  magistrat  est  très-vaporeux) 
il  a  voulu  en  passant  à  Genève  visiter  et  féliciter  son 
digne  confrère  M.  M....,  président  de  la  cour  prévotale 
de  LyOh,  qui  fusillait  les  enfans  de  quinze  ans,  etc.  etc. 
etc.  Pour  se  soustraire  à  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens, ce  modeste  prescripteur  s'est  retiré  à  Pleiii- 
Palais  près  Genève  ;  il  a  acquis  une  maison  et  la  fait 
arranger.  La  Providence  l'a  si  bien  inspiré,  que  la  porte 
d'entrée  ressemble  absolument  à  celle  d'un  cimetière. 
Tout  le  monde  s'y  trompe  ;  il  n'y  manque  que  la  tête  de 
mort  et  les  os  en  sautoir.  Le  vertueux  propriétaire  est 
en  fonds  pour  suppléer  à  cet  oubli. 

Revenons  à  l'honnête  M.  B ,  sa  conversation 

avec  M.  M...  lui  avait  sans  doute  échauffé  la  tête  et 
donné  des  idées  de  conspiration.  Rentrant  dans  la  ville 
par  la  Porte-Neuve,  il  aperçoit  les  soldats  du  corps- 
de-garde  ;  leur  uniforme  est  celui  que  portait  il  y  a  six 
ans  notre  infanterie  légère.  La  cocarde  de  Genève  est 
rouge  et  jaune.  M.  B...  croit  voir  des  cocardes  trico- 
lores :  l'uniforme  lui  rappelle  des  souvenirs  qui  le  con- 
fitment  dans  sa  méprise....  —  Rebelles,  brigands,  con- 
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jurés,  scélérats,  traîtres  s'écrie-t-il ,  je  vous  ferai  tous 
fusiller!  J'ai  déjà  fait  fusiller.  ....  Ces  cris  d'energu- 
mène  attirent  l'attention  des  passans.  Un  Anglais  de- 
mande qv/l  est  cette  partioutier  homme!  Un  Genevois 
lui  répond  :  M.  B.,  procureur  -  général.  —  Questce 
gênerai  'procurer?  Le  Genevois  poli  se  rappelle  le 
nom  anglais  de  cette  charge,  (dans  Tinstant  même 

où  M.  E.  répétoit  :  J'ai  déjà  fait  fusiller )  At- 

torney  Général  très-fameux  en  France La  coïn- 
cidence des  deux  phrases  et  la  désinence  de  la  dernière 
firent  une  telle  peur  au  magistrat  fusillant,  qu'il  s'en~ 
fuit  jurant  entre  ses  dents,  que  quand  M.  Marcellus 
sera  ministre  des  affaires  étrangères ,  il  fera  déclarer 
la  guerre  à  Genève ,  à  moins  qu'elle  ne  se  soumette 
à  devenir  catholique. 

. ,.  —  M.  Beaufils,  qm  fait  toujours  sa  conversation  d'a- 
vance, n'est  point  un  caractère  imaginaire.  On  rencon- 
tre dans  le  monde  beaucoup  de  gens  qui  ont  fait  la 
veille  des  phrases  qu'ils  débitent  cooMne  des  inspira- 
tions du  moment.  M.  S....  peut  être  cité  pour  exem- 
ple :  ce  fonctionnaire  public  est  si  méthodique  qu'il 
a  rédigé  dépuis  huit  jours  les  complimens  qu'il  doit 
adresser  au  jour  de  l'an.  Il  m^'a  laissé  voir  sa  listç  de 
visites  cum  twtis.  Elle  est  longue  et  curieuse.  J'ai  re- 
tenu les  articles  suivans  : 

«J'irai  d'abord  chez  le  comte  de  C....,  ministre  de 
nl'i....,  et  je  lui  dirai  :  Monseigneur,  les  vœux  qt^ç  je 
«faits  pour  V.  E.  diff'èrent  essentiellement  de  ceux  de 
3  toute  la  France.  Je  souhaite  que  vous  conserviez  long- 
»  temps  un  pouvoir  que  vous  exercez  avec  tant  de  ta-» 
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■lent  pour  vous-même  et  pour  les  hautes  puissances. 
«De  là ,  j'irai  chez  le  ministre  de  la  G,...  :  «  Ce  n'est 
■  pas  à  la  guerre,  Monseigneur,  que  vous  avez  montré 
»le  plus  d'intrépidité  :  quand  on  perd  un  de  ses  mem- 
»  bres  en  servant  son  pays  on  acquiert  de  la  gloire;  mais 
«quand  on  perd  cette  gloire,  on  ne  peut  rien  acquérir 
»el  courir  gaiment  cette  chance;  c'est  le  comble  du 
;^iCOurage  et  du  désintéressement. 
..  «Je  passerai  ensuite  chez  le  cardinal  archevêque.... 
«En  voyant  les  missions  que  V.  Em.   dirige,  réduire 

•  tant  de  Français  à  l'aumône,  on  reconnaît,  Monsei- 
wgneur,  que  vous  êtes  le  grand  aumônier  de  France. 

«M.  le  procureur  général  B... .,  aura  ma  visite.  — «Vous 
»  étiez  ]fait  pour  aller  à  tout,  lui  dirai-je.  Si  vous  aviez 
»  suivi  la  carrière  des  armes,  vous  seriez  devenu  mare' 
Dchal,  né  avec  une  éloquence  naturelle,  vous  vous  êtes 
«rendu  redoutable  au  barreau. 

Jemerendraidelà,chezleP...deP...— «Graceàvoùs, 
>  M.  le  comte,  l'on  ne  massacrera  plus  dans  les  rues;  en 
»  1820,  les  piqueurs  seront  appelés  à  d'autres  fonc- 
»tions,  les  prisonniers  ne  seront  plus  au  secret  indéfini 
»les  voitures  n'écraseront  plus  personne,  les  mendians 
«et  les  étalagistes  mobiles  n'encombreront  plus  la  voie 
«publique,  les  gendarmes  seront  polis,  les  charlatans 

•  cesseront  d'empoisonner  le  peuple,  et  les  capucins 

•  resteront  dans  leur  capucinière. 

«Je  passerai  de  là  chez  M.  P....,  ministre  des  A.'..J; 
»oh!  pour  celui-là  il  faut  se  distinguer.  — «Monseigneur^ 

•  la  postérité  qui  pèse  dans  sa  juste  balance,  le  mérite 
a  des  hommes  en  place,  inscrira  votre  anagramme  à 

•  côté  de  votre  nom.  (Etienne  P....,  qui  n&  pùsa  rim). 
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'"  .«domme  garde  national,  je  dois  salaer  le  marécliàl 

■>dé  R —û  Tout  le  monde  gémit,  lui  dirai-je,  de  voir 

»un  héros  commander  des  marionetles.  Refuser  des 
«carloiichesàvos  soldats,  Monseigneur,  c'est  paraître 

•  craindre  les  balles.  Cette  crainte  n'est  permise  qu'aux 
«ennemis  de  la  France. 

«Je  ne  serai  pas  loin  du  ministre  des  F....,ielever- 
»  rai  :  —  Monseigneur,  si  vous  établissez  la  fortune  de 

•  l'état  aussi  rapidement  que  vous  avez  établi  la  vôtre, 
»les  Français  reconnaissans  feront  taire  les  créanciers 
»dela  succession  de  Boviillon,  et  diront,  j'en  smis  sûr, 
»que  jamais  la  bande  noire  n'a  spéculé  sur  les  forêts  et 
«n'a  eu  un  Roi  de  Navarre  à  sa  tête. 

«Je  terminerai  ma  tournée  à  la  place  Vendôme,  et 

•  m'adressant  à  M.  de  S....,  je  lui  dirai: 

«Un  mot,  Monseigneur,  vous  a  enlevé  l'estime  du 
•peuple,  un  mot  peut  vous  la  rendre  :  prononcez-le; 

•  son  indulgence  l'attend: 

-r,f\i  Et  préférant  la  Charte  à  la  faveur  des  cours, 
;.,,-)  ISe  dites  flus  jamais,  dites:  toujours,  toujouts. 

Un  mot  sur  M.  ie  Directeur  de  l'imprimerie  et  de 
îa  librairie,  ou  'abus  de  ia  censure  théâtrale  (i). 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  fort  piquante  que  vient 
de  publier  M.  Laya,  de  l'Académie  française.  Cette 
brochure  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première, 


(  l)  In-8o  de  60  pages.  Prix  1  fr.  25  c. ,  et  1  fr.  5o  c.  par  la  pÔCte. 
Chez  Pélicier,  FaIai$-Eo;dl;  et  chez  Fo^lon  et  comp. 
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M.  Laya,  qui  croit  avoir  de  justes  raisons  de  se  plain- 
dre, et  de  la  censure  et  des  censeurs,  attaque  surtout 
M.  Villemain,  qu'il  accuse  d'avoir  depuis  trois  ans 
empêché  la  représentation  de  i'Ami  des  Lois.  M.  Laya 
entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui  pourront  piquer 
la  curiosité  maligne  de  plus  d'un  lecteur,  mais  sur  les- 
quels nous  ne  devons  pas  discuter  ici  ;  M.  Villemain  a 
fourni  quelques  moyens  de  défense  personnelle;  il  lui  en 
¥este peut-être  encore.  Cependantil  faut  avouer  qu'une 
accusation  portée  par  un  auteur ,  aussi  généralement 
estimé  que  celui  de  l'Ami  des  Lois,  mérite  qu'on 
l'examine  avec  sévérité. 

La  seconde  partie ,  qui  n'est  venue  qu'à  l'occasion 
de  l'autre ,  est  d'un  intérêt  plus  général.  Ma  cause  ne 
m'intéressemoi-même,  dit'<<M.  Laya,  que  parce  qu'elle 
se  rattache  à  celle  des  auteurs  dramatiques.  Le  déni 
de  justice  les  menace  tous.  C'est  aux  journalistes  qu'il 
appartient  de  donner  quelque  valeur,  par  la  publicité, 
aux  considérations  générales  qui  se  trouvent  dans  cet 
écrit,  et  de  provoquer  la  loi  qui  garantira  toute  une 
classe  d'écrivains  des  atteintes  d'une  juridiction  arbi- 
traire, aussi  déraisonnable  en  ses  formes,  qu'injurieuse 
et  tyrannique  en  ses  effets.  «  C'est  cette  seconde  partie 
qui  doit  donc  attirer  surtout  l'attention  des  gens  de 
lettres;  elle  est  traitée  avec  sagesse,  maiselle  ne  manque 
ni  de  chaleur  ni  d'énergie.  «  Les  écrivains  dramatiques, 
s'écrieM.  Laya,  sont  les  i^ofes  de  la  littérature,  et  quand 
l'esclavage  est  partout  aboli,  eux  seuls  ils  restent  dans 
la  servitude.  Jamais  joug  ne  fut  plus  tyiannique  de 
la  part  de  ceux  qui  l'imposent,  plus  avilissant  pour 
ceux  qui  le  souffrent.  Les  premiers  ne  daignent  pas 
9.  I S 
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dofefier  les'molife  ou  les  excuses  de  leurs  vexations^  lèi 
derniers  n'osent  point  demander  raison  de  leur  avilis- 
sement. »  Si  contraiicrncnt  à  l'esprit  de  la  Charte,  et 
même  à  son  texte,  il  esfdécidé  que  la  censure  théâtrale 
doit  rester  debout  survies  débris  des  autres  censures i 
M.  Laya  demande  qu'on  établisse  au  moins  un  jury 
chargé  de  censurer  les  censeurs.  C'est  le  seul  point  sur 
lequel  nous  ne  puissions  toinber  d'accord  avec  l'auteur 
de  VAmi  des  Lois;  nous  n'approuvons  point  cette  con- 
cession; la  censure  tii;  àtrale  est  inconstitutionnelle, 
et  toutes  les  demi -mesurés  qif'on  peut  prendre  pour 
arrêter  le  n.aî,  l'arrêtent  à  peine  un  moment,  et  ne  font 
que  confirmer  les  abus. 

—  Les  libraires  Barba  etLadvocat,  viennent  de  faire 
paraître  un  Almanach  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
un  brillant  succès,  surtout  aux  approches  du  jour  de 
l'an.  Il  est  intitulé  :  Les  Modes  Parisiennes  (  i  ).  Modes, 
théâtres,  littérature,  procès,  beaux -arts,  produits  de 
l'industrie,  tout  ce  qui  enfin  a  pu  fixer  l'attention 
publique  dans  le  cpurs  de  l'an  1819,  a  trouvé  place 
dans  ce  Recueil  qu'ornent  trois  jolies  gravures,  dont 
deux  représentent  le  costume  des  habitans  de  Buenos- 
Ayres  et  du  Chili,  et  celui  des  officiers  de  l'armée  in- 
dépendante. Une  notice  intéressante  sur  ces  contrées 
généreuses  termine  cet  Almanach ,  que  nous  l'ecom-r 
mandons  à  tous  ceux  qui  veulent  satisfaire  à  peu  de 
frais  aux  devoirs  que  le  premier  jour  de  l'an  impose. 

(1)  Prix  2  fr,  5o  c.  Cbez  faibaet  JLadvocat,  Falais-Bojal  ;  et  chea 
Foulon  et  comp. 
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—  Il  paraît,  depuis  quelques  semaines,  une  courte» 
brochure  intitulée  :  Idées  sur  tes  deux  théâtres  Frarï- 
fais,  sur  l'école  rotjaie  de  déclamation,  etc.  (i). 
L'auteur  anonyme  après  avoir  rendu  hommage  à  l'idée 
primitive  qui  a  présidé  à  la  création  d'un  second  théâ- 
tre Français,  remonte  avec  beaucoup  de  sagacité  aux 
causes  de  la  décadence  de  la  scène  française.  Il  les  trou- 
ve dans  la  défaveur  que  l'on  continue  d'attacher  à  l'é- 
tat de  comédien,  dans  la  mauvaise  dii*ection  donnée  à 
ta  critique  des  journaux,  enfin  dans  la  composition^ 
défectueuse  de  l'école  royale  du  conservatoire.  Ses  opi- 
nions peuvent  être  contredites;  mais  cependant  elles 
méritent  d'être  examinées  avec  soin;  il  paraît  bien  con-* 
naître  son  sujet,  et  son  style  est  aussi  clair  qu'éléganS 
et  correct.  Nous  recommandons  sa  brochure  aux  ama- 
teurs. 

—    AU  RÉDACTEUR  DES  LETTRES  NORMANDES. 

Monsieur,  je  possédais  un  terrain-dans  la  commune 
de  Pauchard.  Le  maire  voulut  l'acheter;  et  je  ne  vou- 
lus pas  le  vendre.  Il  me  fit  un  procès  en  bornage;  il  le 
gagna  à  la  cour  royale  de  Paris,  au  moyen  d'un  rap- 
port d'expert  fait  par  un  architecte  qui  a  la  confiance 
de  M.  le  premier  président  Séguier,  et  qui  est  parent 
Je  M.  le  procureur  général  Bellart.  Je  fus  condamné 
à  des  frais  énormes;  le  maire  a  fait  vendre  mes  meu- 
bles et  toutes  mes  petites  propriétés,  dont  il  s'est  ren- 


(ï)  Chez  Ponlhieu,  Palais-Royal;  et  chez  Foulon  et  comp. 
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du  3d)udicataire  à  vil  prix;  il  est  ainsi  parvenu  à  ses  fins 
pour  m'expulser  de  ma  maison;  il  a  même  profité  du 
moment  où  je  venais  d'avoir  la  cuisse  cassée,  ce  qui 
est  cause  que  je  resterai  estropié  pour  la  vie. 
.  Il  me  reste  la  ressource  de  me  pourvoir  en  cassation; 
mais  pour  exercer  ce  recours,  il  faut  que  je  consigjie 
l'amende  de  i65  francs,  ou  que  je  produise  un  cettid- 
cat  d'indigence,  il  faut  l'obtenir  de  la  mairie  de  Pau- 
cliard.  Il  m'a  bien  été  délivré  par  l'adjoint;  mais  le 
maire  qui  n'est  pas  fort  intéressé  à  ce  que  la  cour  de 
cassation  examine  cette  affaire,  garde  le  sceau  de  la 
mairie,  et  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse  être  apposé  sur  le 
certificat.  Je  me  suis  plaint  au  sous-préfet  de  Meaux, 
par  une  pétition  qui  est  restée  sans  réponse. 

Pourriez  -  vous  me  dire ,  M.  le  rédacteur ,  quel* 
moyens  il  me  reste  à  employer  pour  vaincre  le  refus 
du  maire  de  Pauchard,  mon  adversairef  Vous  obligerez 
infiniment. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Jean- 
Baptiste  -  Etie>'ne  MASSON,  ancien  charon  ,  à 
Pauchard,  canton  et  arrondissement  de  Meaux, 
département  de  Seine-et-Marne. 


QUATRIEME  BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRE 
DES  DÉPUTÉS. 

21  décembre.  Les  bureaux  nomment  la  commission 
qui  doit  examiner  le  projet  des  six  douzièmes.  Cette 
commission  est  ainsi  composée  :  libéraux,  MM.  Chau- 
velin,  Savoye-RoUin,  Bastarrècbe, ïerneaux  aiaé;  doc- 
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trinaires,  M.  Delessert;  minisltriets,  MM.  Paillot  do 
Loynes,  le  comte  Dupont,  BlanquartJeBailieul;  uitrà, 
M.  Magne  val. 

Ces  députés  se  réunissent  aussitôt,  car  il  faut  aller 
vite  quand  il  s'agit  d'argent.  Le  gouvernement  en  a 
toujours  un  pressant  besoin.  On  commence  à  discuter; 
et  d'abord  l'on  a  quelque  peine  à  s'entendre.  Une  divi- 
sion s'opère  dans  la  commission.  Cinq  membres  ne 
veulent  accorder  que  trois  douzièmes.  Ce  sont,  à  ce 
qu'on  croit,  MM.  Chauvelin,  Baslarrèche,  Terneaux, 
Delessert  et  Savoye  RoUin;  les  quatres  autres,  instruits 
à  céder  aux  vœux  du  pouvoir,  veulent  tout  accorder. 
Après  une  assez  longue  discussion  ,  un  membi'e  pro- 
pose un  parti  moyen.  Quoiqu'il  soit  rigoureusement 
possible  d'envoyer  promener  la  minorité  ministérielle, 
il  croit  que  la  majorité  qui  veut  les  trois  douzièmes, 
peut  faire  une  concession.  Il  offre  de  se  fixer  à  quatre 
douzièmes;  et  observe  que  l'unanimité  de  la  commis- 
sion poui-ra  être  de  quelque  poids  aux  yeux  de  la  Cham- 
bre. Cet  avis  est  adopté. 

22  décemhre.  M.  ïerneaux  fait  en  séance  publique, 
au  nom  de  la  commission  ,  un  rapport  très-sage  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune,  observation.  La  discussion  est  ren- 
voyée au  vendredi  o.^[  décembre. 

23  Point  de  séance. 

24  On  pensait  qu'il  n'y  aurait  aujourd'hui  qu'une 
discussion  financière;  mais  le  nioyon  de  garder  le  si- 
lence sur  nos  intérêts  quand  ils  sont  menacés  !  La 
séance  est  ouverte  par  M.  le  comte  de  la  Bourdomiayc, 
qui  est  aujourd'hui,  comme  on  sait,  le  chef  de  la 
montagne.  Ce  respecttble  ùltrà  ;>;onouce  un  discouivs 
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où  il  y  a  du  bon ,  du  médiocre  et  du  mauvais.  Il  n'ac- 
corde que  quatre  douzièmes  ;  il  refuse  toute  espèce  de 
confiance  à  M.  Decazes  ;  il  s'élève  contre  le  système  de 
bascule,  voilà  pour  le  bon.  Il  se  livre  à  une  discussion 
fort  superficielle  sur  les  coups  d'état,  auxquels  il  croit 
fermement;  voilà  pour  le  médiocre.Enfin  il  parle  avec 
fracas  d'anarchie ,  de  parti  révolutionnaire,  de  gan- 
grène politique.  Il  voit  de  tous  côtés  des  orages,  des 
tempête^;  il  prétend  que  la  morale  publique  est  dé- 
truite ,  depuis  que  ce  n'est  plus  un  titre  à  la  faveur 
d'avoir  été  chouan,  etc.  etc.  ;  voilà  pour  le  mauvais, 
pour  le  détestable. 

.  M.  Froc  de  la  Boulaye ,  ex -doctrinaire,  s'étonne 
beaucoup  de  ce  qu'on  ose  s'écarter  de  la  discussion 
financière ,  et  avoir  l'incroyable  audace  d'attaquer 
M.,  le  président  du  conseil  des  ministres.  L'orateur  dé- 
clare que  nos  finances  sont  dans  un  état  très -pros- 
père ;  aveu  maladroit  dont  il  sera  réprimandé  sans 
doute  par  son  chef  de  file.  Comment  en  effet  pouvoir 
maintenant  demander  un  budget  d'un  milliard? 

M.  Méchin  discute  la  question  des  finances.  Ce  dé- 
puté n'a  pas  pour  principe  que  tout  ministre  soit  digne 
de  confiance.  Si  tout  homme  est  honnête,  par  cela  seul 
qu'il  est  ministre,  à  quoi  bon  des  Chambres,  et  des  lois 
sur  la  responsabilité? 

Vient  ensuite  M.  Roy,  qui  se  trouve  fort  heureux 
de  n'avoir  point  à  entrer  dans  la  discussion  relative  à 
la  confiance  due  à  M.  Decazes.  M.  E.oy  serait  trop  em- 
barrassé s'il  était  obligé  de  soutenir  q\ie  son  collègue 
mérite  l'estime  générale.  Ce  n'est  pas  que  cet  ex- 
avocat ne  soit  accoutumé  à  plaider  de  mauvaises  causes  ; 
mais  ici  il  n'y  a  que  de  la  pèïne  sans  profit. 

M.  le  général  Demarçai  entre  franchement  dans  son 
sujçt:  il  se  déclare  très-porlé  à  la  méfiance  ;  et,  en  ac- 
cordant deux  douzièmes,  il  croit  faire  plus  encore  que 
ne  Ivii  ordonne  sa  conscience. 

Jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  roses.  ISous  voilà  par- 
venus à  l'instant  critique.  31.  Decazes  demande  la 
parole,  un  peu  interdit  des  reproches  de  M.  Labour- 
donnaye,  qui  n'est  sans  doute  pas  instruit  de  ses  nou- 
veau.v*liens  avec  le  côté  droit.  M.  Decazes  est  p^le,  efc 
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sa  voix  est  mal  assurée.  Il  commence  par  s'étonner  de 
ce  que  l'on  prétende  que  la  conscience  ordonne  de  ne 
pas  avoir  confiance  en  ses  reli(|ues.  11  déclare  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  la  confiance  de  31.  Demarçi!i;c"estprendre 
son  parti  en  brave.  C'est  ainsi  que  faisait  le  lenard  qui 
ne  pouvait  atteindre  jusqu'au  raisin.  M.  Decazes  rap- 
pelle que  ses  projets  passant  toujours,  il  a  la  majorité, 
n'importe  par  quels  moyens,  et  cela  lui  suffît.  Il  avertit 
la  Chambre  que  son  aÙ'aire  est  faite,  qre  la  majorité 
a  dîné  la  veille  chez  lui,  et  qu'avec  cela,  il  n'a  besoin 
de  la  confiance  de  personne. 

M.  Decazes  s'oubliant  un  moment  après  cet  aveu  de 
ses  forces,  prétend  que  sa  majorité  ne  veut  que  con- 
server ce  qui  est.  C'est  ce  que  nous  demandons,  ré- 
pond le  côté  gauche. 

L'honorable  M.  Dupont,  sans  s'occuper  de  la  majo- 
rité nouvellement  façonnée  par  M.  Decazes,  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  que  quatre  douzièmes  doivent  suffire. 
Il  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  certains  orateurs  qui 
craignent  qu'un  refus  n'empêche  le  roi  de  dissoudre  la 
Chambre.  Cet  argument  est  celui  de  la  servitude;  ses 
conséquences  seraient  destructives  de  toute  discussion 
de  finances.  La  nation,  dit  M.  Dupont,  a  bien  aussi 
ses  prérogatives. 

\'ient  ensuite  le  sieur  Cornet  d'Incourt,  espèce  d'épi- 
gramme  parlementaire,  qui  prononce  un  éternel  dis- 
cours dans  lequel  ii  prétend  de  la  meilleure  foi  du 
monde  que  le  gouvernement,  c'est  le  Roi.  On  rit  au 
nez  du  respectable  iiltrà. 

MM.  Beauséjour,  Courvoisier  et  Benjamin  Constant 
parlent  dans  des  sens  différens. 

M.  Decazes  effrayé  des  conséquences  de  sa  dernière 
phrase  remonte  à  la  tribune  :  il  assure  qu'il  n'a  pas  du 
tout  dit  q[ué  la  Charte  serait  conservée.  Bien  au  con- 
traire, elle  sera  détruite.  Il  est  très-étonné  qu'on  ait  pu 
lui  supposer  des  vues  conservatrices;  il  a  formé  le  pro- 
jet de  détruire,  il  y  persiste;  il  a  fait  vœu  de  renverser 
la  loi  des  élections;  c'est  son  désir,  et  la  Chambre  au- 
rait tort  de  s'y  tromper. 

On  a  remarqué  que  les  deux  côtés  ont  hué  le  prési- 
dent du  conseil  des  ministres. 

N.  Manuel  prononce  nu  excellent  discours  dans  le- 
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quel  il  s'étonne  que  MM.  les  ministres  semblent  re- 
garder le  côté  gauche  toutes  les  fois  qu'ils  parlent  de 
factieux  :  les  vrais  factieux  sont  au  côté  droit.  On  in- 
terrompt l'orateur  qui  observe  que  le  bruit  ne  l'épou- 
vanle  pas,  que  son  usage  est  de  parler  selon  sa  cons- 
cience, en  dépit  des  murmures.  Le  côté  droit  sent  l'é- 
pigramme  et  paraît  fort  mécontent.  L'orateur  n'en 
iient  compte  :  les  minislres  sont  furieux. 

M.  Pasquier  s'élance  à  la  tribune.  Il  trouve  le  préopi  - 
nant  hieii  osé  d'avoir  prétendu  que  l'on  doit  parler 
en  conscience,  ce  principe  est  révolutionnaire.  M. Pas- 
quier, pour  prouver  la  vérité  de  son  assertion,  cherche 
à  définir  le  gouvernement  représentatif;  jamais  doc- 
trinaire ne  fut  si  obscur  que  ne  l'est  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  M.  Dupont  observe  que  celte  mié- 
taphysique  est  des  plus  sottes.  Alors  le  baron  Pasquier 
s'indigne;  il  s'écrie:  «  Oui!  nous  changerons  la  loi  des 
élections  !  Oui,  c'est  une  loi  détestable!  Les  nouveaux 
députés  sont  des  factieux ,  ils  osent  rire  de  mes  défi- 
nitions. »  L'orateur  allait  poursuivre,  mais  le  bruit 
lui  ferme  la  bouche.  Le  général  Foy  demande  la  parole 
au  nom  des  nouveaux  députés ,  M.  Ravez  la  refuse*  Le 
baron  Pasquier,  sans  se  démonter,  poursuit  le  cours 
de  ses  injures.  On  lui  demande  s'il  se  croit  encore 
préfet  de  police.  Il  répond  que  c'est  fort  mal  de  s'in- 
surger ainsi  contre  un  ministre  à  porte-feuille,  et  quitte 
la  tribune. 

Il  est  remplacé  par  M.  Chauvelin,  qui  croit  que  six 
douzièmes  de  confiance ,  c'est  beaucoup.  L'honorable 
membre  déclare  que  les  missionnaires  sont  cause  de 
tous  les  maux  de  la  patrie.  M.  de  Marcellus  crie  à 
l'ordre.  M.  Chauvelin  termine  en  votant  les  quatre 
douzièmes. 

La  clôture  est  prononcée,  et  la  majorité  achetée  la 
veille  par  M.  Decazes  prononce  l'adoption  du  projet 
ministériel. 

Cette  séance  a  mis  à  découvert  toute  la  politique  des 
ministres.  Ils  se  croient  sûrs  d'une  majorité,  et  vont 
frapper  les  grands  coups. 

23,  26,  27,  28,  29,  point  de  séance;  la  commis- 
sion des  comptes  s'est  seule  assemblée.  U. 


LETTRES  NORMANDES 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  chr«H5co, 
Vous  sifflet  tous;  car  c'iest  pour  votre  bien. 

VOLTAIRB. 
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LETTRE  VU. 

Paris,  le  8  janvier  1820. 

De  la  lacération  des  pétitions. 

Je  Pavois  prédit.  La  Charte  une  fois  attaquée  clans 
Ame  de  ses  dispositions,  doit  successivement  l'être  dans 
toutes  les  autres;  dernièrement  c'était  l'article  qui  com- 
mande l'oubli  des  votes,  que  l'on  foulait  aux  pieds.  Au- 
jourd'hui l'on  met  à  l'index  celui  qui  offre  aux  citoyens 
un  moyen  légal  de  s'élever  contre  les  mesures  exlra^- 
coustitutionnellcs.  Bientôt,  il  n'eu  faut  pas  douter,  la 
9-  »9 
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libellé  de  la  presse  sera  replacée  sous  la  proîeclîou  des 
censeurs.  La  liberté  individuelle  n'est  pas  mieux  assurée. 
Le  ministère ,  abusant  de  la  majorité  qu'il  prétend  s'être 
faite,  et  dont  il  se  glorifie  avec  tant  d'insolence,  dé- 
truira pièce  à  pièce  la  monarchie  constitutionnelle;  cl 
pourquoi  cette  abolition  successive  de  nos  libertés, 
parce  qu'un  ministre,  justement  réprouvé  de  l'opinion 
publique,  abandonné  de  la  nation,  et  méprisé  de  ceux- 
là  même  sur  lesquels  il  s'appuie,  veut  conserver  sa 
place.  Le  but  est  la  fortune  de  M.  Decazes;  le  moyen 
est  rasservissçment  du  peuple  français.  M.  Decazes 
occvipe  un  des  bassins  de  la  balance,  et  la  France  est 
dans  l'autre.  Que  par  un  destin  favorable,  la  faveur 
royale  se  fut  retirée  du  premier  ministre,  que  les  vœux 
publics  eussent  é!é  satisfaits  par  sa  ruine,  tout  était 
sauvé;  les  choses  restaient  à  leur  place;  on  respectait 
la  Charte;  le  roi  n'éti^it  plus  assiégé  des  misérables 
conseils  qui  l'ont  égaré  sur  le  sentiment  national;  sa 
parole  royale  n'étoit  point  violée  par  son  ministre  ;  la 
loi  des  élections  était  maintenue  ;  le  droit  de  pétition 
n'était  point  compromis  ;  tous  les  bannis  rentraient,  et 
Tombre  de  Louis  XYI  se  faisait  obéir.  Mais  le  ministre 
perdait  sa  place,  et  une  telle  considération  a  bien  quel- 
que poids.  Ambitieux  et  vain,  pouvait-il  voir  le  bon- 
heur public  autre  purt  que  ùan^  isop  bonheur  indivi- 
duel ,  la  dig^.ité  Batipy.ale,,  autre  part  que  dans  sa  di- 
gnité pcrscnmlle.,  la  fai:tune  de  Véia.i  âLUtre  part  que 
dans  sa  pvopre  fortune?  l^trange  destinée,  sans  doute, 
nue  celle  de  la  France  !  d'être  soumise  à  un  jeune  fal, 
après  avoir  soumis  l'Europe.  De  chute  en  phute,  da 
sottise  ea  'sottise,  nous  soiiuae^  ajrivijs  à  un  beau  dé- 
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nouement,  iior.s  faiijons  mie  belle  fin;  «ne  Chaîïibre 
tîes  dé;^i!tés  dont  une  gratîde  partie  es(  ilélrie  dap.s  l'o- 
jùnion,  et  qui  nous  nienace  de  dater  cinq  ans,  une 
Chambre  des  pairs  façonnée  par  le  pouvoir,  et  ua  mi- 
nistre tout-puissant  qui  s'est  formé  dans  les  anticham- 
bres d  une  princesse  galante. 

Au  milieu  de  cet  état  d'hvimiliation  dont  s'indigne 
un  grand  peuple,  la  France  est  cependant  resiée  calme 
et  soumise^  elle  a  eu  la  sagesse  de  renoncer  auxmoyeus 
de  résistance  qu'un  peuple  a  toujours  entre  les  mains, 
parce  que  les  lumières  qu'elle  a  recueillies  de  trente  ans 
de  trouble,  lui  ont  montré  que  rinsurreclion  entre- 
prise contre  les  gouvernemens  relombe  toujours  sur 
les  peuples.  La  nation  française  usant  de  qv.eîqucs 
libertés  qui  survivent  à  la  gestion  du  ininistre,  s'est 
résignée  à  employer  comme  seuls  moj^ens  de  défense, 
la  liberté  de  la  presse  et  le  droit  de  pétition.  La  pre- 
mière li'a  pas  aujourd'hui  une  grande  autorité  sur  les 
hommes  qui  gouvernent;  leurs  oreilles  sont  endurcies 
contre  les  censures;  ils  ne  daignent  plus  même  des- 
cendre à  se  jusliiier  des  plus  horribles  accusations.  Ils 
ont  abandonné  cette  honorable  et  chatouilleuse  sus- 
ceptibilité qui  est  la  vertu  des  gens  honnêtes.  Repro- 
chez à  tel  ministre  d'avoir  envoyé  à  i'échafand  des 
malheureux  que  ses  agens  ont  entraînés  au  crime;  re- 
prochez lui  d'avoir  commandé  de  faire  fusilier  sur-le- 
champ  des  innocens  ;  d'avoir  laissé  mourir  des  infor- 
tunés dans  d'infects  cachots;  vous  croyez  qu'il  va  ré- 
pondre, qu'il  va  se  révolter  contre  des  assertions  fié- 
trissanles;  qu'il  va  traîner  ses  accusateurs  devant  les 
tribunaux.  Nullement;  il  gardera  le  sUence,  il  ne  dai- 
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gnera  pas  rélaLIir  son  honueur;  il  a'eu  ira  ui  plus  droit 
ni  plus  lentement;  il  sera  cuirassé  contre  les  soupçons, 
contre  les  certitudes;  il  bravera  jusqu'à  la  flétrissure 
que  l'opinion  imprime  sur  le  front  des  coupables. 

Le  droit  de  pétition  trouve  nos  ministres  plus  sus- 
ceptibles ,  non  qu'ils  redoutent  le  reproche,  mais  parce 
que  les  pétitions  arrivant  aux  députés  ou  aux  pairs  de 
France,  ils  sont  obligés  de  répondre,  et  la  réponse  est 
dllïiciîe  quand  il  n'y  a  rien  à  dire.  Importunés  par 
l'exercice  de  ce  droit  salutaire,  les  voilà  qui  s'efforcent 
de  le  proscrire.  Après  avoir  donné  le  signal  aux  bandes 
siipenuiées  qui  rédigent  leurs  journaux,  ils  ont  chosî 
dans  la  Chambre  des  pairs  deux  hommes  qu'ils  pus- 
sent déshonorer;  et  profitant  de  l'occasion  d'une  péti- 
tion qui  réclame  îe  maintien  de  l'article  de  la  Chartei 
relatif  à  l'Oubli  des  votes,  ils  ont  préludé  par  wue  pre- 
mière violation,  à  la  destruction  entière  du  droit  de 
pétition.  Quelque  accoutumés  que  nous  soyons  aux  pa- 
linodies, nous  avouons  cependant  que  nous  ne  croyions 
pas  que  les  pairs  (jui  se  chargeaient  de  porter  un  coup 
mortel  au  droit  de  pétition ,  seraient  deux  hommes 
que  des  antécédens  et  une  sorte  de  réputation  sem- 
blaient avoir  faits  pour  combattre,  non  pour  proposer 
de  pareilles  mesures.  11  était  loin  de  notre  pensée  que 
celui-là  dût  s'élever  contre  le  droit  de  pétition,  qui 
dans  la  plus  grande  circonstance  de  sa  vie  éprouva 
l'utilité  de  ce  droit  sacré  ;  qui,  devenant  l'exemple  de  là 
piété  filiale,  trouva  tous  les  cœurs  ouverts  à  ses  tou- 
chantes réclamations.  Si  quelqu'un  peut  être  frappé 
des  inconvéniens  des  pétitions,  est-ce  M.  de  Lally-Tol- 
Itjndal?  et  le  besoin  de  justifier  ia  mémoire  de  son  père. 
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fiil-il  le  seul  qui  lui  Sil  niellre  eu  usage  le  droit  de  pé- 
lilion?  A-t-on  oublié  que  M.  de  Laily-Tollendal,  péli- 
lionna  devant  lu  convention  nationale  pour  obtenir 
des  passe-porls  comme  gentiihomme  ancjlais?  A-t-on 
oublié  que  ce  même  M.  Lally  fit  en  faveur  des  émigrés 
nue  longue  pétition  qui  ne  fût  point  lacérée?  est-ce 
parce  qu'il  eût  le  triste  courage  de  renoiicer  volontai- 
rement à  sa  patrie,  que  cet  orateur  est  insensible  aux 
douleurs  des  hommes  qui,  injustement  bannis,  ne  peu- 
vent supporter  loin  d'elle  le  fardeau  de  l'existence? 

Si  l'on, a  peine  à  concevoir  l'immense  faute  commise 
par  M.  de  Lally -ToUendal ,  conçoit-on  mieux  la  con- 
duite du  prince  d'EcRmùlh;  de  ce  militaire  qui  naguère 
encore  fut  proscrit,  qui,  devant  la  cour  des  pairs,  essaya 
de  défendre  l'infortuné  maréchal  Ney,  qui,  pendant  les^ 
cent  jours,  fut  le  collègue  de  deux  votans ,  qui  signa  le 
premier  une  adresse  de  l'armée  dans  laquelle  il  pros- 
crivait les  Bourbons?  (i)  Était-ce  au  maréchal  Davoust 

(i)  Il  est  bon  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  celte  adresse 
de  l'armée.  Sans  approuver,  comme  on  le  pense  bien,  ce  qu'elle 
contient,  nous  la  donnons  comme  un  fait  curieux,  qui  prouve  que 
le  maréchal  Davoust  a  tant  soit  peu  changé  d'opinion. 

Adresse  de  i' armée,  sous  Paris  ,  d  la  Chamhrc  des  Rcpréicntanst. 

«  Eeprésentans  du  peuple, 

»  Nous  sommes  en  présence  de  nos  ennemis  ;  nous  jurpas  entre 
vos  mains,  et  à  la  face  du  monde,  de  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir  la  cause  de  notre  indépendance  et  l'honneur  national.  On 
voudrait  nous  inifoscr  les  Bourbons,  et  ces  frinccs  sont  rejetés 
par  l'immense  inajoritc  des  Franç,ais.  Si  on  pouvait  souscrire  à, 
Uw  rentrée,  rappeicz-vcus ,  Ucprésentans ,  qu'on  aurait  signé  lo 
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d'interdire  la  défense  des  proâcrils,  de  désavouer  ses 
collègues,  ses  compagnons  d'armes,  de  porter  des  arrêts 
de  proscription?  Ne  devail-il  pas  craindre,  en  se  con- 
duisant de  la  sorte,  que  l'on  ne  lui  rappelât  les  fautes 
de  sa  vie  politique  et  de  sa  vie  n)ililaire?  Ne  devait-il 
pas  redouter  une  recherche  dont  il  n'est  pas  sur  qu'il 
sorte  avec  honneur?  Si  quelque  plume  imprudente, 
en  effet,  allait  réveiller  les  souvenirs  du  dix  août;  évo- 
quait les  mânes  des  victimes  égorgés  dans  ce  jour  funè- 
bre, le  maréchal  Davonst  n'entendrail-il  au  fond  de 
son  cœur  aucune  voix  plaintive?  Si  quelque  écrivain 
se  reportait  en  idée  sous  les  murs  de  Hambourg,  et 

testamenl  de  i'armèe,  qui  fendant  vingt  années  a  clé  le  falla' 
diuTti  de  l'honneur  français.  Il  est  à  la  guerre,  sartout  lorsqu'oD 
l'a  faite  aussi  longuement,  des  succès  et  des  revers.  Dans  nos  suc- 
cès, on  nous  a  vus  grands  et  généreux  ;  dans  nos  revers,  si  on>cut 
nous  humilier,  nous  saurons  mourir. 

»  Les  Bourbons  n'offrent  aucune  garantie  à  la  nation;  nous 
les  avions  accueillis  avec  les  senlimens  de  la  plus  généreuse  con- 
fiance; nous  avions  oublié  tous  les  maux  qu'ils  nous  avaient  causés 
par  leur  acharnement  à  vouloir  nous  priver  de  nos  droits  les  plus 
sacrés.  Eh  bien,  comment  ont  ils  répondu  à  celte  confiance?  Ils 
nous  ont  traités  comme  rebelles  et  vaincus. 

»  Représcntans ,  ces  réflexions  sont  terribles,  parce  qu'elles  sont 
Vraies.  L'inexorable  histoire  racontera  ua  jour  ce  qu'ont  fait  le? 
Bourbons  pour  se  remetiie  sur  le  trône  de  France.  Elle  dira  aussi 
la  conduite  de  l'armée,  de  cette  armée  essentiellement  nationale; 
et  la  postérité  jugera  qui  mérita  !e  mieux  l'estime  du  monde. 

»  Au  camp  de  la  Villette,  le  5o  juin  181 5,  à  trois  heures  après- 
midi. 

Signe,  le  maréchal,  ministre  de  la  guerre,  prl.nce 
d'ECK]MULH,elc. 

{Monilcur  du  2  juillet  iSij.) 
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recueillait  ics  gémissemeris  qui  retentissent  encore  dans 
celte  malheureuse  viile,  tous  les  cœius  seraient-ils  de 
bronze  comme  celui  du  maréchal  Davoust?  Et  de  ces 
souvenirs  ainsi  rappelés,  ne  se  formerait-il  pas  une 
nouvelle- opinion  publique  à  l'égard  d'un  général  qui 
prouve  que  l'amour  do  la  liberté  accompagne  rarement 
les  habiUules  militaires. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  le  maréchal  Davoust  d'in- 
terdire aux  bannis  jusqu'au  droit  de  la  jdainte.  il  in- 
sulte les  hommes  qui  refusent  de  partager  sa  froide 
insensibilité;  il  ose  les  qualifier  d'anarchistes,  d'amis 
du  désordre,  de  partisans  des  révolutions;  on  dit 
que  ce  militaire  s'est  échappé  jvisqu'ù  pvoi'érer  une 
injure  grossière  qu'il  a  pu  apprendre  dans  les  camps, 
mais  que  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs  ne  doit 
point  êSrc  accoutumée  à  entendre.  Les  défenseurs 
des  bannis  sont,  à  dit  M.  le  maréchal,  des  misera- 
ticsl  les  citoyens  qui  s'élèvent  contre  une  violation 
de  la  Charte  sont  des  miscraMcs ,  ceux  qui  sont  acces- 
sibles à  la  pitié  sont  des  'liiiséraStcs  !  Mais  si  l'on  dé- 
tourne ainsi  cette  expression  de  son  sens  naturel, 
qtielle  épithète  restera  pour  les  hommes  qui  trahissent 
leur  patrie,  qui  s'enrichissent  des  sueurs  et  du  sang 
de  leurs  concitoyens;  qui  tour  à  tour  flattent  et  ven- 
dent tous  les  partis,  qui  sacrifient  à  tous  les  dieux, 
adorent  toutes  les  puissances,  professent  toutes  les 
opinions,  à  ceux  qui  le  lendemain  de  leur  proscrip- 
tion proscrivent  les  autres,  qui  n'ont  ni  collègues,  ni 
amis,  ni  parons,  quand  l'intérêt  leur  parle,  qui  n'ont 
qu'une  idole ,  la  fortune,  qu'un  désir,  les  digiiilés, 
qu'une  opinion,  le  mépris  de  leurs  seuiblubÎGsy  Quel 
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tertne  inventera-t-on  pour  qualifier  des  vertus  si  nobles, 
des  mérites  si  éclatans?  Si  les  expressions  les  plus  igno- 
bles de  la  langue  sont  attribuées  à  ceux  qui  remplis- 
sent le  mieux  les  devoirs  que  l'humanité  et  le  patrio- 
iir-me  imposent,  il  ne  restera  que  des  épithètes  hono- 
rables pour  ceux  qui  méprisent  ces  mêmes  devoirs; 
on  les  appellera  les  honnêtes  gens. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Olympie  poursuit  le  cours  de  sa  languissante  carrière. 
C'est  un  magnifique  exemple  de  la  différence  qui  existe 
entre  un  beau  spectacle  et  un  spectacle  pompeux. 
Toutes  les  ressources  de  la  magie  théâtrale  ont  été  mi- 
ses en  œuvre  pour  entasser  merveille  sur  nierveille  > 
mais  les  yeux  et  les  oreilles  se  fatiguent  bientôt  quand 
le  cœur  n'est  pas  ému  et  l'esprit  intéressé.  Le  génie  a 
seul  le  pouvoir  de  rendre  les  illusions  durables  :  tous 
les  prestiges  produits  par  des  artifices  qui  lui  sont 
étrangers  s'évanouissent  devant  la  froide  raison,  comme 
ceux  de  la  forêt  enchantée  du  Tasse,  à  l'approche 
d'un  chevalier  intrépide.  La  critique  fait  disparaître 
sous  sa  hache  tous  ces  charmes  menteurs.  Elle  n'a  rien 
épargné  dans  cette  production  de  tous  les  arts  rassem- 
blés, ni  l'ombre  de  Voltaire,  ni  les  acccns  de  l'auteur 
de  la  Vestale ,  ni  la  merveille  d'Ephèse.  Un  énidil  a 
biùmé  M.  Degolty  d'avoir  employé  dans  l'architecture 
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«lu  temple  de  Diane  l'ordre  corinthien,  tandis  qu'au  té- 
moignage deVitruve,  il  était  d'ordre  ionique.  11  faut  être 
bien  malheureux  pour  avoir  Vitruve  contre  soi  quand 
on  a  consulté  Pausanias,  et  qvi'on  a  pris  soin  de  s'ap- 
puyer de  son  autorité  dans  la  description  de  la  scène. 

Le  premier  Théâtre  -  Français  vit  sur  le  sviccès  du 
marquis  de  Pomenars,  en  attendant  Tiùère,  et  en 
attendant  Joanny  qu  il  continue  à  disputer  à  l'Odéon. 
La  contestation  recommencera,  dit-on,  quand  le  terme 
de  l'engagement  de  Joanny  sera  expiré.  Cependant  le 
Second  Théâtre  jouit  à  peine  de  la  possession  de  ce 
précieux  acteur,  qui  ne  se  montre  guère  que  sous  le 
manteau  de  Procida.  Il  vient  de  jouer  une  seconde  fois 
Coriolan,  un  des  rôles  les  plus  favorables  à  son  talent; 
il  exprime  avec  une  grande  énergie  les  transports  de 
ce  fougueux  patricien.  Mademoiselle  Gersay  s'est  essayée 
avec  succès  dans  Véturie  :  pourquoi  le  théâtre  n'em- 
ploie-t-il  pas  plus  souvent  cette  actrice?  Elle  est  douée 
de  plusieurs  des  qualités  qui  conviennent  à  cet  emploi , 
si  elle  ne  les  possède  pas  toutes.  Elle  a  de  la  force  et 
du  mordant ,  et  réussirait  probablement  dans  les  ado- 
rables furies.  Déjà  elle  a  paru  avec  un  certain  éclat 
dans  Éryphile  iVIpMgénie.  Mademoiselle  Laroche  n'a 
lien  de  ce  qu'il  faut  pour  jouer  Phèdre ,  qui  exige  au 
plus  haut  degré  les  qualités  d'une  grande  actrice  ;  de 
l'intelligence  et  un  jeu  sage  sont  loin  de  suffire  pour 
rendre  les  accens  de  la  passion  la  plus  violente  dont 
Melpomène  ait  jamais  imité  le  langage  et  les  mouve- 
mens.  Elle  n'a  sans  doute  consenti  à  se  charger  de  ce 
rôle  que  par  complaisance  pour  Bernard  qui  repré- 
sentait Thésée ,  cl  qui  a  fait  preuve  dans  ce  rôle  d'un 
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talent  déjà  capaWe  de  grands  effets  tragiques ,  maïs 

qui  eu  sera  bien  pins   capable  encore  quand 

Mais  je  eiains  de  hasarder  des  conseils  qui  seraient, 
peui-êire  reçus  avec  dédain  ou  même  avec  humeur. 
Dieu  me  garde  d'èlre  la  cause  d'une  nouvelle  défec- 
tion !  C'csl  bien  assez  de  celle  de  Victor,  qui  va  dit-il 
quitter  Paris ,  rebuté  par  les  grossières  critiques  des 
journaux,  .le  ne  puis  croire  que  les  Lettres  ISorman- 
(fiS  soient  comprises  dans  ce  reproche;  j'ai  toujours 
parlé  de  ce  jeune  acteur  avec  la  politesse  qu'on  doit  à 
tout  le  monde,  et  avec  les  ménagemens  qu'on  doit 
par'iculièrement  à  un  horanie  fait  pour  devenir  un 
homme  de  talent.  Il  m'a  môme  semblé  que  la  plupart 
des  j'urnaux  s'accordaient  en  ce  point,  et  qu'en  b!d- 
mant  les  défauts  de  Victor,  ils  n'ont  point  contesJé  ses 
dispositions.  Je  ne  lui  donnerai  plus  qu'un  avis  pour 
adieu,  et  je  n'ai  plus  rien  à  risquer,  puisque  c'en  est 
fait,  et  que  son  départ  est  résolu.  Je  l'engage  pour  sa 
propre  gloire  à  se  défier  des  applaudissemens  qu'il  va 
chercher  en  province.  La  flatterie  perd  les  acteurs 
comme  les  l'ois.  Des  faveurs  irréfléchies  sont  les  plu» 
funestes  présens  qu'on  puisse  faire  à  un  talent  qui  se 
forme;  elles  ont  commencé  à  corrompre  les  heureuses 
qualités  de  Yicior;  elles  achèveront  de  le  pervcrîir. 
Les  froideurs  du  pul)lic  de  Paris  l'ont  bler^sé;  je  lui 
prédis  qu'à  son  prochain  retour  de  provir.cc,  il  sera 
silïîé  s'il  s'engage  pkis  avant  dans  la  voie  de  perdillou 
où  il  est  entré.  Au  lieu  de  se  montrer  si  sensible  à  des 
criliqucs  qu'il  lui  plaît  d'appeler  grossières,  il  eût  été 
plus  .s;îgc  à  lui  de  faire  sou  profit  d'un  b.on  conseil  qui 
pouvait  se  trouver  iv.èlé  aux  plus  dures  remontrances. 
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Qvi'îl  apprenne  île  Boileau  quel  parti  on  peut  llrcf 
(les  envieux.  Veut-il  un  e\emj)lc  plus  frappant  de  pa- 
tience et  cîc  longanimité?  qu'il  considère  les  minis- 
tres, même  le  président  du  conseil,  qui  est  en  réalité 
ce  qu'un  ministre  de  Melpomène  n'est  qu'en  fiction  ; 
on  les  critique  d'une  façon  bien  plus  cruelle  encore  : 
est-ce  que  les  dépulés  de  la  gauche  et  ac  la  droite  sont 
plus  induigens  pour  M.  Decazcs,  que  le  parterre  pour 
"Victor?  est-ce  que  les  journaus  indépendans  et  les  ul- 
tra se  concertent  pour  chanter  ses  louanges?  cepen- 
dant M.  Decazes  parle- 1- il  d'abandonner  le  théâtre 
où  il  joue  un  rôle  si  brillant?  Menace-t-il  de  retour- 
ner à  Libourne?  Il  se  moque  des  injures  grossières  du 
côté  droit,  et  des  sages  et  sévères  remontrances  du 
côté  gauche.  Que  Victor  fasse  mieux;  qu'il  méprise 
les  injures  ,  et  qu'il  écoule  la  critique. 

J'espérais  pouvoir  rendre  compte  do  la  comédie 
nouvelle  de  M.  Delavigne.  Mais  les  acteurs  ne  se  mon- 
trent pas  très- empressés  de  jouer  tes  Comvdiens. 
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VARIETES. 

Situation  de  la  France,  considérée  sous  les  rapports 
politiques^  religieux,  administratifs ,  financiers, 
commerciaux,  etc.,  par  J.  Ch.  Baiileul,  ancien 
député. 

«  Le  despotisme  dvi  dernier  gouvernement,  et  la  res- 
«lauration,  dit  fiJ.  Bailleul,  ont  donné  à  la  France  un© 
«physionomie  si  nouvelle,  on  pourrait  dii'e  si  étrange; 
«ils  ont  introduit  dans  le  corps  politique  des  élémens 
«si  opposés,  si  disparates,  qu'ils  ne  peuvent  être  con- 
fi fondus  sans  danger,  ni  saisis  qu'avec  une  extrême 
>)  dilïiculté.  Il  s'agit  dé  distioguer  avec  soin ,  et  de  ca- 
xractériser  avec  précision  ce  qu'on  laisse  faire,  ce 
»» qu'on  fait,  et  ce  qu'il  faudrait  faire.  »  Personne, 
uiieux  que  l'écrivain  dont  nous  analysons  l'ouvrage,' 
n'était  capable  de  s'acquitter  de  celte  lâche  difficile. 
A  un  coup-d'œil  sûr,  à  une  connaissance  précise  de 
notre  époque  et  de  ses  antécédens,  M.  Bailleul  joint 
ime  grande  franchise ,  une  fermeté  qui  ne  compose 
point  avec  la  vérité.  Peu  de  publicistes  ont  aussi  bien 
saisi  les  caractères  de  la  révolution  française,  qu'on 
pourrait  non  moins  justement  appeler  la  révolution 
de  l'Europe  et  du  monde,  peu  en  ont  décrit  et  jui^é  le» 
phases  diverses  avec  autant  de  sagacité.  Déjà,  dans 
iin  premier  ouvrage,  Us  Royalistes  de  M   de  Châ^ 
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ieauhriand »  il  avait  airaclié  le  masque  dont  se  cou- 
vrait la  faction  oligarchique;  il  avait  montré,  sous  ce 
royalisme  prclendu  ,  l'intérêt,  l'ambition  ,  l'orgueil , 
cherchant  à  compromettre  le  trône,  en  associant  son 
auguste  nom  à  leurs  prétentions  illégitimes.  Depuis , 
dans  VExamen  critique  de  l'ouvrage  de  madame  de 
Saët  sur  la  Révolution  française,  il  avait  signalé  des 
erreurs,  dont  la  séduction  était  d'autant  plus  dangereu- 
se, qu'elles  se  présentaient  sous  l'autorité  d'un  nom  jus- 
tement célèbre,  dans  un  style  brillantd'images,  et  par- 
mi de  nobles  et  grandes  vérités.  Aujourd'hui,  l'occa- 
sion s'est  offerte  d'éclairer  encore  plusieurs  aspects  de 
notre  situation  politique  :  M.  Bailleul  s'est  empressé 
de  la  saisir;  et  si  nous  en  jugeons  d'après  le  cahier  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  un  nouveau  titre  qu'il 
est  sur  le  point  d'acquérir  à  la  reconnaissance  des  amis 
de  la  liberté. 

Après  une  vue  générale  remplie  d'observations  in- 
génieuses et  profondes  sur  la  situation  de  la  France, 
que  l'auteur  nous  montre  soumise  à  deux  gouvcrne- 
mens  opposés i  l'un  de  fait,  l' autre  de  droit  ;  l'un 
existant  au  nom,  des  lois ,  avec  des  chefs  visibles  ; 
l'autre  agissant  contre  les  lois ,  avec  l'appui  d'une 
main  invisible;  il  examine  les  événemens  qui  ont 
suivi  la  restauration,  et  signale  en  passant,  avec  au- 
tant de  mesure  que  de  franchise,  les  erreurs  politi- 
ques des  dépositaires  successifs  de  l'autorité.  La  plus 
grave,  celle  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  la  con- 
séquence, est  l'influence  accordée  à  un  parti  anti-na- 
tional, dans  l'administra tion  des  affaires  publiques,  la 
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protet-'tion  constante  dont  il  s'est  vu  l'objet,  alors  môme 
qu'il  se  melîail  en  révolte  ouverte  contre  les  lois,  (t 
l'espèce  de  réprobation  dont  l'autorité  n'a  cessé  de 
frapî)cr  au  contraire  les  hommes  qui  représentai e^it 
l'intérêt  naîioual.  11  faut  i'entcudie  lui  moment  lui- 
même,  u  La  nation,  après  une  pé-riode  de  vingt-cinq 
«années,  avait  éprouvé  une  régénération  complète 
.«dansAon  organisation  politique,  dans  ses  lois,  dans 
nses  niœurs,  dans  ses  habitudes,  en  un  mol,  dans 
»  tous  ses  rapports  sociaux.  Ses  armes  avaient  jeté  un 
«grand  éclat  :  elle  avait  Vuiucu  l'Europe;  elle  avait 
»  commandé  le  respect  çt  l'admiration  du  mo^i^e  en- 
»tier.  Mais  ces  grands  cliangçiTie^i;5  p'avajeut  pM3  ,é,lé 
T) opérés  sans  obstacles,  et  tous  les  Français  ne  s'étaient 
«pas  ralliés  à  de  si  nombreux  triomphes.  Une  conspi- 
s  ration  s'était  constamment  manifestée  sous  toutes  les 
» formcgjjui  ont  pu  la  mettre  à  même  de  imire;  elle 
Bavait,  par  ses  conseils,  perdu  la  dynastie  ;  en  même 
«temps  qu'elle  provoquait  la  guerre  étrangère,  elle 
«organisait  dans  l'intérieur  des  soulèvemens  et  la 
•  guerre  civile. 

»  Je  dis  une  conspiration  ,  et  la  preuve  de  mon  as- 
ifsertîon  est  facile.  Pour  juger  de  la  nature  d'une  action 
»ou  de  la  conduite  des  individus  par  rapport  à  l'état, 
»il  faut  examiner  ce  qu'est  cette  action,  celte  con- 
jjduile,  relativement  aux  lois,  et  d'après  le  nonibie 
»  d'individus  qui  s'y  sont  ralliés  :  ces  deux  règles,  en 
«pareil  cas ,  sont  en  même-temps  nécessaires  et  infall- 
»libles^Or,  l'ordre  de  choses  que  la  conspiration  eu- 
j» tendait  soulenii-,  avait  été  formellement  proscrit  et 
9  anéanti  par  le  concours  unanime  du  monarque  cl  des 
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srcprésentans  <le  la  nalion,  iC'julièiement  îiOîniTi/'s , 
«convoqués  et  réunis.  L'ordre  de  choses  qiic  les  coiis- 
wpiraîeurs  ont  eu  }îOur  but  de  détruire  j  était  consacré 
«par  le  même  concours  de  puissance  et  de  v^^lontés. 
«Les  agresseurs  ont  donc  toujours  éîé   sans   ex(;uso 

»  comme  sins  droit Quant  au  nombre  des  cons- 

•) pirateurs,  ils  sont  à  peine  une  poignée,  si  on  daîgîîc 
»la  comparer  à  !a  masse  des  Français  ([ui  foniicrit  îa 
«nation.  D'ailleurs  cette  masse  dos  Français  avait  dé- 
»  fendu  le  terrifoirt  ,  que  les  conspirateurs,  placés  daiis 
»les  rangs  des  étrangers  avaient  attaqiîé  les  armes  à 
»la  main.  L'intelligence  de  ces  derniers,  soit  avec  i'é- 
«tranger,  soit"en[re  eux,  a  donc  constitué  une  conspi- 
»ration,  et  leur  soulèvement  une  révolte.  » 

Ce  fut  cependant  à  ces  liommes  que  se  trouva  d'abo!  d 
confié  le  destin  de  la  France;  de  là,  les  alarmes  de  la 
nation  en  î8i4j  alarmes  qui  favorisèrent  la  funeste  ré- 
volution-du  20  mars;  deli,  à  la  suite  de  l'invasion 
étrangère,  la  terreur  de  18 15.  L'auteur  conclut  de  ces 
faits  qu'un  ministère  ultrà- royaliste  est  incapable  de 
goviverner  la  France,  et  qu'on  ne  peut  en  attendre  (jue 
des  calamités.  Il  ajoute  que,  «  ce  (jui  est  mauvais  n,^ 
')pcut  entrer  sans  danger,  pour  si  peu  qise  ce  soit, 
«dans  la  composition  de  ce  qui  est  bien;  que,  par 
•  conséquent,  le  plus  léger  sentiment  de  l'oligarchie, 
«dans  l'ordre  qui  nous  gouverne ,  est  un  germe  em- 
wpoisonné,  qui  produira  toujours  de  grands  maux.  » 

Après  l'ordonnance  du  5  septembre ,  commence  un 
nouveau  système,  dont  le  caractère  est  rincertitude 
et  la  contradiction.  Les  honmicsde  18 15  restent  mai- 
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très  de  tous  les  emplois  publics.  C'était  au  moins  une 
imprudence. 

En  1818,  des  noms  honorables  sont  désignés  par 
l'opinion  pour  la  représentation  nationale.  L'autorité 
cherche  à  les  éloigner  ,  et  l'inutilité  de  ses  efforts 
devient  le  signal  d'une  attaque  contre  notre  système 
électoral. 

A  cette  époque  ,  le  ministère  renouvelé  en  partie  , 
défenditcetle  institution  tulélaire  que  l'oligarchie  cher- 
chait à  nous  ravir.  U  ne  grande  popularité  l'environna 
dans  ce  premier  moment;  on  put  s'attendre  que  l'ad- 
ministration allait  changer  de  système;  on  put  espé- 
rer que  des  loisinipatiemment  attendues  allaient  enfin 
mettre  notre  organisation  en  harmonie  avec  la  Charte, 
et  consolider  le  parti  fondamental  en  se  groupant 
autour  de  lui.  Vaine  espérance!  «  C'est  à  dater  de  cette 
«époque,  dit  M.  Bailleul,  que  l'on  voit  se  développer 
»  avec  plus  d'ensemble  et  d'énergie  un  système  jusque- 
nlà  timide,  et  en  quelque  sorte  honteux  :  des  mission- 
snaires  couvrent  la  France...  On  proscrit  des  doctrines 
«avouées  par  une  sage  liberté,  et  les  hommes  qui  la 
«professent.  Des  conspirations  sont  ourdies  ;  la  vie  des 
«citoyens  est,  dit-on,  menacée  :  tout  reste  enveloppé 
»du  plus  profond  secret;  chaque  parole  des  amis  de 
«l'ordre  constitutionnel  est  transformée  en  cri  sédi- 
«  lieux;  s'ils  se  trouvent  jusqu'à  trois  réunis  dans  le 
«même  salon,  on  les  signale  comme  des  conspirateurs. 
«Maison  ne  sait  point  percer  les  nuages  qui  couvrent  les 
«trames  des  oligarques;  on  veut  ignorer  leurs  comités 
»3ccrçt?,  leurs  organisations,  leurs  allées,  leurs  venues, 
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•  leurs  courses ,  leurs  coi-respondances,  la  source  où  ill 
»  puisent  l'argent,  qui  ne  leur  manque  jamais  pour  do 
»  de  dangereux  usages.  » 

En  18 ig,  au  milieu  d'une  foule  de  choix  nationaux, 
on  voit  reparaître  quelques  noms  trop  fameux  en  i8i5. 
Sur  lesquels  l'autorité  sonnera-t-elle  l'alarme?  Les  en- 
nemis de  la  Charte  ?  ils  ne  sont  pas  même  le  sujet  d'une 
observation. 

L'autorité  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  les  élec- 
tions favorables  :  elle  n'avait  rien  fait  pour  se  conci- 
lier l'opinion  ;  elle  avait  tout  fait  pour  se  l'aliéner. 
Cependant,  loin  de  s'en  prendre  à  elle-même  de  sa 
défaite,  elle  s'en  prend  à  la  loi,  elle  négocie  avec  les 
oligarques;  il  faut  que  la  Charte  reçoive  des  modifi- 
cations^  et  que  la  loi  des  élections  soit  anéantie. 

«  En  1814,  dit  l'auteur  en  se  résumant,  on  a  pro- 
utégé  la  contre-révolution;  il  y  avait  en  évidence  trop 
«d'élémens  opposés  pour  les  tenter  ouvertement. 

»Eu  18 15,  on  a  commencé  la  contre  révolution  sous 
«les  auspices  des  armées  étrangères;  elle  s'est  arrêtéo 
»  devant  ses  propres  excès. 

»  Depuis,  on  a  cherché  un  gouvernement  qui  ne  fût 
»ni  la  révolution,  ni  la  contre-révolution;  autrement, 
«qui  ne  fût,  ni  selon  l'opinion  de  la  France,  ni  seloa 
«l'opinion  de  la  Vendée  et  de  l'émigration.  Cette  con- 
«ception ,  comme  il  est  aisé  de  l'imaginer,  n'a  pu  pro< 
«duireque  de  douloureuses  fluctuations,  et  nous  CD 
»  sommes  encore  là.  » 

Quelle  est  la  source  de  ces  erreurs?  M.  Bailleul  noua 
l'indique  en  peu  de  mots  :  les  agens  du  pouvoir  ont 
jusqu'ici  introduit  dans  la  restauration  l'esprit  de  l'émji- 
9'  ao 
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gralion,  de  la  Vendée ,  de  la  domination  ecclt'siasti(|ue, 
c'est-à-dire,  de  la  contre-révolution,  dans  une  pro- 
portion plus  ou  moins  forte ,  mais  toujours  dans  une 
proportion  quelconque.  Tout  a  été  erreur  :  erreurs  dans 
les  principes,  erreurs  sur  les  faits,  erreurs  dans  les 
afifections  et  les  préférences ,  erreurs  dans  la  défiance 
avec  laquelle  on  traite  la  France ,  erreurs  dans  les  com- 
plaisances pour  les  castes  oligarchiques.  Il  faut  revenir 
à  la  vérité;  rien  n'est  stable  que  ce  qui  repose  sur  la 
vérité. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  Bailleul  s'occupe  des  at- 
taques dirigées  contre  la  loi  des  élections.  Si  cet  article 
n'avait  déjà  trop  d'étendue,  nous  nous  ferions  un  plai- 
sir d'analyser  aussi  la  discussion  ù  laquelle  il  se  livre 
sur  cet  important  sujet.  Il  est  difficile  d'apporter  dans 
l'examen  d'une  question  plus  de  bonne  foi,  plus  de 
raison,  une  logique  plus  saine  et  plus  vigoureuse. 
Pourquoi ,  se  demande  l'écrivain  ,  les  mêmes  hommes 
qui  détendirent  naguère  avec  tant  de  zèle  la  loi  des 
élections  contre  une  attaque  audacieuse,  sont-ils  eux- 
mêmes  aujourd'hui  les  premiers  à  l'attaquer?  Ils  fai- 
saient bien  alors,  car  leur  succès  ramena  le  calme  au 
sein  de  la  nation  :  ils  font  mal  aujourd'hui,  car  la  seule 
annonce  de  leurs  projets  sème  partout  le  trouble  et 
l'inquiétude. 

«  Il  était  convenable,  ajoute  plus  loin  M.  Bailleul, 
))il  était  sage,  avant  de  revenir  sur  des  lois  à  peine 
»  essayées,  de  compléter  notre  système  législatif  et  nos 
»  institutions.  »  En  effet ,  l'autorité  n'a -t- elle  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'ébranler,  sous  prétexte  de  les  affer- 
mir, les  bases  de  notre  constitution?  Â  - 1  -  elle  épuisé 
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tout  le  bien  que  Ton  peut  tirer  de  nos  institutions ,  tel- 
les qu'elles  existent?  Est-il  temps  de  songer  à  perfec- 
tionner, à  corriger,  lorsqu'on  n'a  pas  même  achevé? 
La  France  attend,  et  elle  a  droit  peut-être  de  s'éton- 
ner qu'on  lui  laisse  attendre  si  long-temps  l'organisa- 
tion du  jury,  celle  du  système  municipal,  celle  de  la 
garde  nationale  ,  celle  de  l'instruction  publique  ;  elle 
attend  la  loi  sur  la  responsabilité  des  agens  du  pouvoir; 
elle  attend  la  révision  de  sa  législation  pénale  :  et  c'est 
au  moment  de  fonder  toutes  ces  institutions  si  néces- 
saires, si  impatiemment  désirées,  qu'on  vient  les  ajour- 
ner indéfîiiiment,  et  remettre  en  question  l'existence 
même  du  principe  de  l'ordre  social  !  Une  telle  marche 
est  d'une  inConséquetice  trop  évidente. 

L'auteur  exprime  d'un  seul  trait  l'esprit  des  diver* 
partis  qui  existent  en  France.  «  Les  ennemis  de  icb  na- 
ît tion,  ou  ultrà-royalistes,  ne  veulent  pas  d'un  système 
«d'élection  national,  puisque  anéantir  les  droits  de  la 
»  nation  est  le  but  de  tous  leurs  efforts;  ils  conspirent 
«contre  la  loi. 

»  Les  extra  -  nationaux,  ou  ministériels,  consentent 
»à  maintenir  lesintérêts  nationaux,  pourvu  qu'ils  puis- 
»  sent  s'attribuer  exclusivement  les  droits  de  la  nation  ; 
»  ils  intriguent  contre  la  loi. 

))Les  nationaux,  ou  la  France,  que  les  deux  fac- 
wtions  veulent  dépouiller,  l'une  directement  et  l'autre 
«indirectement,  réclament  la  coiiServation  de  la  loi.  » 

Mais,  dit-on,  le  ministère  ne  peut  marcher  sans  la 
majorité  des  Chambres;  pour  qu'il  ait  cette  majoriiij  ^ 
il  faut  que  les  choix  lui  soient  favorables.  «  Le  minis- 
»tère,  répond  M.  Bailleul,  est  de  sa  nature  une  chose 


(  26o  ) 

t  mobile;  la  nation  est  une  chose  fixe  et  stable.  »  C'est 
donc  au  ministère  à  marcher  avec  la  nation  ;  ce  n'est 
pas  à  la  nation  à  marcher  avec  le  ministère. 

A  la  force  du  raisonnement,  M.  Bailleul  joint  par- 
tout le  calme  de  la  modération  :  son  langage  est  sou- 
vent animé  par  la  chaleur  de  la  conviction ,  jamais 
par  la  véhémence  des  passions.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
montre que  la  France  est  doublement  fondée  à  récla- 
mer la  liberté  de  ses  votes  ;  d'abord ,  parce  qu'elle 
échappe  ainsi  au  mal  qu'on  lui  veut  faire;  ensuite ^ 
parce  que  son  triomphe  et  sa  sécurité  protègent 
toutes  (es  existences ,  inéme  celle  de  ses  ennemis. 

L'écrit  de  M.  Bailleul  n'est  pas  seulement,  on  le 
voit,  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen,  mais  celui  d'un  pu- 
bliciste  éclairé  :  son  style ,  toujours  remarqueible  par 
la  verve  et  l'énergie ,  nous  paraît  avoir  gagné  cette  fois 
sous  le  rapport  de  la  précision  et  de  la  régularité. 
L'anteur  ne  recherche  point  l'élégance  travaillée  du 
langage  académique;  mais  sa  diction  est  franche, 
son  expression  est  généralement  forte  et  lumineuse  : 
il  a  quelque  chose  de  la  franchise  Cornélienne.  En  ré- 
sultat, ce  premier  cahier  ne  peut  que  donner  une 
idée  avantageuse,  de  ceux  qui  doivent  le  suivre  :  l'im- 
portance des  questions  qu'agite  l'auteur,  la  loyauté  et 
la  justesse  de  sens  qu'il  apporte  dans  leur  discussion , 
feront  sans  doute  désirer  1«(  continuation  de  son  utile 
entreprise. 

S.  B. 
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MELANGES. 

Lettre  du  comte  rfc  R....  à  M.  01.... ,  député  de  îa, 
ville  de  Berg...,  au  corps  législatif  du  royaume 
de  JV.... 

Stutt....,  le  i5  juillet  i8ig. 

Vous  savez,  mon  cher  01....  que  le  jeune  prince  hé- 
réditaire de  M....  élevé  dans  les  principes  d'une  sage 
liberté,  m'honore  de  toute  sa  confiance.  Dernièrement 
il  nie  donna  rendez-vous  au  parc,  à  sept  heures  du  ma- 
tin, et  vint  m'y  trouver  exactement.  Comte  de  Pv.... 
me  dit-il,  je  connais  votre  amitié  pour  moi,  vous  con- 
naissez mes  principes,  je  viens  vous  con»mu»i<[uer  le» 
pensées  qui  m'assiègent  et  troublent  mon  repos  ;  je  dois 
régner  un  jour,  et  vous  savez  que  mon  unique  désir 
est  de  rendre  mes  sujets  libres  et  heureux.  Maro 
Jurèle,  Alfred-le-Grandf  Henri  IV ,  voilà  les  modè- 
les que  je  ne  cesse  d'étudier;  mais  quel  mérite  auront 
désormais  les  souverains  en  les  imitant,  s'ils  ne  sont 
que  des  abstractions ,  et  si  les  constitutions  qui ,.  je  la 
vois  bien,  s'établissent  partout,  réduisent  le  pouvoir 
des  rois  à  faire  exécuter  les  lois  faites  par  un  gouver- 
nement représentatif?  Je  voudrais  un  pouvoir  absolu 
pour  que  mon  peuple  m'eût  l'obligation  des  garantie» 
que  je  lui  donnerais,  et  qu'il  me  sût  gré  des  insti- 
tattOQS  libérales  que  je  fonderais.  Je  mets  mon  bon- 
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heur  et  ma  gloire  à  vivre  clans  la  reconnaissance  el 
dans  la  mémoire  de  mes  sujets;  mais  que  croiront- ils 
iTie  devoir,  si  les  lois  fondamentales  de  l'état  m'ôtent 
la  possibilité  de  faire  le  mal,  et  ne  me  laissent  que  la 
faculté  de  consentir  au  bien  que  me  feront  les  manda- 
taires de  la  nation.  —  Les  regrets  de  votre  altesse,  lui 
répoudis-je,  attestent  ses  vertus,  et  ceux  qui  la  con- 
naissent comme  moi  ne  balanceraient  pas  à  remettre 
leurs  destinées  entre  les  mains  d'un  prince  aussi  bon, 
aussi  éclairé;  mais,  monseigneur,  dans  notre  état  de  ci- 
vilisation le  meilleur  prince  ne  peut  gouverner  seul,  et 
la  portion  de  pouvoir  qu'il  confie  àses  ministres  sert  à 
opprimer  les  peuples,  si  la  loi  constitutionnelle  ne  s'op- 
pose pas  à  l'arbitraire.  Le  despotisme  n'est  plus  dilTicile 
à  établir,  et  pour  mettre  ses  sujets  sous  le  joug  le  plus 
rigoureux,  un  souverain  n'a  plus  besoin  d'employer  la 
violence  et  les  armes;  qu'il  dise  seulement  à  ses  mi- 
nistres, je  veux  tin  pouvoir  aùsotu,  et  il  ne  sera  que 
trop  obéi.  Si  votre  altesse  faisait  à  tel  ministre  que  je 
pourrais  fui  nommer,  la  confidence  qu'elle  vient  de  me 
faire,  il  serait  capable  de  lui  répondre  dans  sa  fran- 
chise :Tous  désirez  un  pouvoir  sans  bornes,  sans  vous 
exposer  auxchaiicesdfa' révolutions,  rien  n'estplusaisé. 
Éteignez  partoul  les  lumières;  favorisez  les  passions  de 
la  multitude  pour  lui  créer  des  besoins;  donnez-lui 
beaucoup  de  prêtres,   des  loteries,   des  maisons  de 
\evL,  des  fiîîe;?  et  grand  nombre  de  théâtres,  vous  aurez 
bientôt  des  hj'pocriles,  des  débauchés,  des  filous  et  des 
vagabonds  fainéans,  gens  pour  qui  il  n'est  point  de  pa- 
trie. Faites  parcourir  vos  provinces  par  des  missionnai- 
res qui  prêchent  l'obéissance  passive;  nommez  seul  à 
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toutes  les  places;  gônez  le  commerce  ef  l'agrioaltiire  en 
multipliant  sans  nécessité  les  taxes  et  les  formalités  as- 
sujétissantes;  accaparez  les  grains  pour  créer  des  di- 
settes factices;  faites  le  monopole  des  tabacs  et  du  sel; 
Imaginez  des  distinctions  honorifiques  pour  récom- 
penser vos  valets;  humiliez  les  anciens  défenseurs  de 
la  [latrie;  reconnaissez  une  noblesse  héréditaire,  et 
donnez-lui  des  exemptions  et  des  privilèges^  rendes 
difficiles  les  communications  avec  l'étranger;  prohibez 
l'entrée  des  livres,  mais  laissez  les  jésuites  se  caserner- 
«lans  vos  états  en  changeant  de  nom  et  nou  de  doc- 
trine. Cependant  promettez  au  peuple  quelque  liberté^ 
tâchez  de  lui  persuader  qu'il  exerce  des  droits,  mais  à 
chaque  droit,  que  vous  aurez  l'air  de  reconnaître, 
faites  une  ordonnance  qvii  en  restreigne  l'usage ,  oa 
faites  passer  une  loi  d'exception  qui  en  suspende  l'exer- 
cice. Donner  ei  retenir,  doit  être  la  devise  de  votre 
gouvernement.  Imposez  peu  les  propriétés ,  mais  im- 
posez sans  mesure  la  consommation  ;  ne  favorisez  jue. 
l'industrie  qui  s'applique  aux  objets  frivoles  ;  payez; 
magnifiquement  les  acteurs^  les  chanteurs,  les  cui- 
siniers, laissez  les  savans  dans  l'indigence;  mettez  le» 
journaux  dans  votre  dépendance,  dites  que  la  presse 
est  libre,  et  ménagez-vou*  les  moyens  de  persécuter 
les  écrivains  soas  tout  autre  prétexte  ;  honorez  l'es- 
pionage  et  la  délation  ;^  violez  le  secret  des  lettres  ;. 
ayez  une  police  qui  sache  provoquer  de  fousses  cons- 
pirations ;  ordonnez  à  vos  agens  de  tourner  en  ridicule 
toutes  les  idées  libérales  et  patriotiques  ;  inspirez  à  la 
jeunesse  le  goût  militaire  pour  l'accoutumer  à  l'obéis- 
sance passive»  et  lâchez  d'établie  entre  les  mililaires 
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et  le  peuple  une  ligne  de  démarcation  qui  les  em- 
pêche de  s'unir  et  de  se  croire  les  niênnes  droits  ;  en- 
vironnez votre  palais  de  troupes  étrangères  mieux 
payées  que  votre  armée  J  occupez  toujours  la  curiosité 
ou  la  malignité  publi(jue  par  une  histoire  scandaleuse, 
vraie  ou  fausse;  calomniez,  ou  faites  diffamer  les 
philosophes  ;  faites  pa»-tagei'  à  vos  ministres  votre  in- 
violabilité, en  déclarant  tjue  leur  responsabilité  est 
collective  ;  favorisez  les  grands  propriétaires,  parce 
qu'ils  sont  presque  toujours  amis  du  despotisme  ; 
mettez  les  juges  de  vos  tribunaux  dans  la  nécessité 
de  ne  suivre  que  vos  inspirations,  par  l'espérance  de 
par\'enir  à  faire  partie  de  votre  conseil  ou  de  la  couf 
suprême.  Si  l'opinion  publique  repousse  vos  institu- 
tions ,  si  plus  forte  que  votre  despotisme ,  elle  menace 
de  renverser  votre  autorité  »  liguez-vous  avec  les  rois, 
invoquez  le  secours  de  leurs  forces  réunies  contre  vos 
propres  sujets ,  livrez  bénignement  toutes  vos  cita- 
delles à  l'étranger,  plutôt  que  de  céder  à  la  voix  d« 

votre  peuple —  Arrêtez,  me  dit  le  prince  ; 

voilà  de  quoi  dégoûter  à  jamais  du  pouvoir  absolu: 
Votre  utopie  machiavélique  ressemble  beaucovip  trop 
à  l'histoire.  Vous  m'avez  fait  sentir  combien  un  roi , 
qui  veut  se  conduire  en  père,  doit  craindre  le  systè- 
me oligarchique  de  la  plupart  des  ministres.  Le  seul 
moyen  pour  lui  de  s'y  soustraire,  c'est  d'assurer  au 
peuple  toutes  les  garanties  que  lui  promet  une  bonne 
Charte  constitutionnelle ,  déclaration  immuable  de 
ses  droits.  —  Vous  jugez  ,  mon  cher  01.  .  .  ,  quel 
plaisir  m'a  fait  celte  réponse ,  et  quel  espoir  elle  fait 
uaitre  dans  mou  âme.  Venez  à  Slutt.... ,  je  veux  vous 
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J)r^senter  au  prince;  il  est  digne  de  voufc  entendre,  cl 
vous  achèverez  mou  ouvr.tge. 
Je  suis,  etc.... , 

Lecom!e  de  R..^. 


MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Quelques  journaux  ont  annoncé  que  le  Roi  avait 
répondu  à  la  députation  de  la  Chambre  des  députés, 
lorsqu'elle  s'est  présentée  devant  lui  pour  le  nou- 
vel an  : 

«  Je  reçois  vos  félicitations.  Je  compte  sur  votre 
appui  pour  repousser  Uos  ennemis  de  l'intérieur;  vous 
connaissez  ma  volonté  ;  elle  est  inébranlable.  » 

Cette  réponse  est  fausse  ;  elle  doit  l'être.  Le  Roi  ne 
peut  avoir  tenu  un  pareil  langage;  ce  prince  est  trop 
pénétré  du  sentinnent  de  ses  devoirs  pour  chercher  à 
contraindre  la  conscience  des  députés.  Si  le  Roi  est 
inviolable  sous  un  gouvernement  i-eprésentatif,  c'est 
parce  que  sous  un  tel  régime  il  ne  veut  que  le  bien , 
n'a  point  d'autre  intérêt  que  celui  du  peuple,  d'autre 
opinion  que  l'amour  de  la  vérité.  Si  le  Roi  avait  réel- 
lement une  volonté  indépendante  de  celle  des  minis- 
tres,  s'il  préfendait  que  les  Chambres  doivent  lui 
obéir,  il  faudrait  que  l'un  des  deux  cédai,  et  chacun 
alors  perdrait  son  caractère. 

Cette  réponse  est  fausse.  En  effet,  le  Roi  n'a  pas  pu 
lîire  qu'il  serait  inéùrantaùle,  puisque  cette  altitude 
qu'il  prendrait  serait  sans  but  et  sans  résulti.t.  Tout 


(  2(i6  ) 

le  pouvoir  des  ministres  et  celui  du  prince  lui  même, 
se  boinent  à  proposer  telle  ou  telle  loi  à  la  Chambre; 
si  la  Chambre  refuse  de  l'adopter,  la  loi  reste  comme 
non  avenue,  et  (jue  le  Roi  soit  ou  .non  inébranlable, 
la  loi  demeure  rejetée.  Le  prince  exerce  un  droit  de  veto 
sur  les  propositions  des  Chambres ,  mais  les  Chambres 
peuvent  rejeter  sans  retour  ses  propositions.  Dire  que 
le  Roi  est  inébranlable  dans  sa  volonté  pour  l'adoplion, 
c'est  dire  que  le  Roi  peut  plus  qu'il  ne  peut  réellement, 
c'est  dire  que  le  Roi  a  d'autres  intentions  que  celles  qui 
sont  autorisées  par  la  loi,  ou  c'est  tomber  dans  ce  que 
les  Anglais  appelle  un  non  sens. 

Cette  nouvelle  est  calomnieuse.  Elle  sem'ole  en  effet 
donner  à  entendre  que  si  la  Chambre  rejette  les  pro- 
positions relatives  à  la  Charte,  la  volonté  du  Roi  n'en 
sera  pas  ébranlée.  Cette  volonté,  survivant  au  rejet  de 
la  proposition  royale,  n'avxra  plus  de  moyens  légaux 
pour  se  faire  obéirj  il  faudra  donc  supposer  que,  faute 
ces  moyens,  le  prince  emploiera  des  voies  illégales  et 
violentes  ;  en  etYet ,  la  réponse  qu'on  lui  attribue  ne  res- 
semblerait pas  mal,  si  elle  était  véritable,  à  cette  al- 
locution de  Jacques  II  au  parlement  anglais  :  «  Que 
personne  ne  s'avise  de  refuser  ce  que  je  demande, 
sinon  je  saurai  l'en  faire  repentir.  »  Nous  avons  une 
trop  grande  confiance  dans  les  lumières  et  dans  la  pru- 
dence de  Louis  XVIII,  pour  croire  qu'il  profère  ja- 
mais des  paroles  aussi  subversives  du  gouvernement 
représenlatif. 

Que  les  députés  se  gardent  donc  de  penser  que  les 
paroles  rapportées  par  quelques  feuilles  soient  en  effet 
descendues  du  Irôuc.  Le  Roi  niai  conseillé  par  se* 
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minislres  peut  avoir  cofiçn  l'opinion  que  quelques 
changcruens  à  la  Charte  sont  avantageux.  Mais  ce 
prince  n'a  jamais  de  volonté  irrévocable,  avant  la  dis- 
cussion des  Chambres  qui  sont  ses  lumières  naturelles. 
Il  n'imite  point  les  majjistrats  qui  portent  leur  juge- 
ment avant  d'entendre  les  parties.  Celui  qui  ne  doit 
vouloir  que  la  vérité  sait  surtout  écoutor  les  discus- 
sions. Il  n'appartient  (ju'à  des  ministres  tels  que  les 
nôtres  d'estimer  leur  jugement  supérieur  à  celui  de 
qui  que  ce  soit,  de  se  dire  inébranlables  avant  d'avoir 
écouté  les  argumens  qui  seraient  le  plus  propres  à  les 
ébranler.  L.  ï. 

—  Les  états-généraux  de  Hollande  viennent  de  don- 
ner un  grand  exemple  à  l'Europe  :  ils  ont,  à  l'unani- 
mité, refusé  le  budget  décennal  qu'on  leur  proposait 
de  voter;  ils  ont  déclaré  que  l'absurdité  de  ce  vote  mo- 
tivait suffisamment  leur  refus,  et  le  gouvernement, 
sentant  qu'une  asseuiblée  patriotique  est  une  puis- 
sance, ne  s'est  point  révolté  contre  de  telles  délibéra- 
tions. Gloire  aux  députés  Belges  et  Hollandais!  dans 
im  temps  de  lâcheté  ils  ont  donné  le  plus  mémorable 
exemple  de  vertu  et  de  courage.  Puisse  leur  conduite 
être  imitée  !  Nous  le  désirons  ;  mais,  à  dire  vrai,  nous 
ne  l'espérons  guère  :  lord  Castlereagh  et  le  duc  De- 
cazes  y  ont  mis  bon  ordre. 

—  Notre  horizon  politique  continue  d'être  couvert 
de  nuages.  Les  ministres  vont  toujours  leur  chemin  : 
M.  de  Serre,  qui  paraît  dangereusement  malade,  va, 
dit-on,  céder  les  sceaux  à  M.  Ravez;  M.  de  Latour- 
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Maubourg  poursuit  l'ouvrage  du  duc  de  Feltre,  et 
M.  Pasquier  se  montre  toujours  semblable  à  lui-même. 

Pour  bien  faire,  Nûron  n'a  qu'à  se  ressembler. 

On  assure  que  la  centralisation  des  troupes  à  Paris 
continue  avec  beaucoup  d'activité  ;  chaque  jour  il  ar- 
rive de  nouveaux  corps.  Les  craintes  que  de  tels  prépara- 
tifs font  n.Tître  suivent  aussi  la  progression  :  quelques 
personnes  assurent,  en  outre,  qu'une  légion  de  Tres- 
taillons  est  arrivée  à  Paris.  On  va  jusqu'à  dire  que  l'on 
pré|)aie  dans  ce  moment  un  holocauste  aux  victime» 
de  la  révolluiou,  et  que  le  nombre  des  indépendans 
dévoués  aux  dieux  infernaux  n'est  encore  que  de 
deux  cents.  Ces  bruits  qui  se  répandent  de  tous  côt.» 
ont  mis  le  deuil  sur  tous  les  visages.  >Iais,  chose  étran- 
ge! personne  n'a  l'air  joyeux,  si  ce  n'est  une  douzaine 
de  ministériels.  Le  dernier  Consciiutcur  contient  un 
article  très-peu  gai  de  M.  de  Chateaubriand.  Ce  roman  > 
tique  écrivain  paraît  las  du  rùic  politique  qu'il  joue  , 
rôle  auquel  il  se  sent  si  peu  propre.  Il  montre  tous  les 
Français  occupés  du  soin  de  sauver  Jour  fortune  et  leur 
vie  du  naufrage  universel  qui  nous  menace.  Jamais  en 
effet  la  société  ne  porta  tant  de  germes  de  dissolution. 
E?pérons  toujours  cependant,  que,  quelques  doivent 
élre  les  évènemens  qui  se  prépaient,  la  liberté  finira 
par  triompher,  et  la  grande  nation  avec  elle.  ^ 

—  La  Gazette  de  France  contenait  dernièrement  une 
p"ovocation  directe  à  la  révolte  des  autorités  contre  le 
pe  iple.  M.  Achille  de  Joulfroy,  rédacteur  de  l'article, 
so  'icitait  un  coup  d'étal  contre  les  révolutionnaires. 
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Nous  ignorons  si  ses  vœux  seront  exauct^s;  mais  ce  qiio 
nous  savons  bien,  c'est  que  toutes  les  révolutions  ont 
un  lendemain.  Au  reste ,  la  Gazette  a  raison  4e  plaider 
la  cause  des  coups  d'état;  elle  en  aurait  besoin  d'un 
fameux  pour  lui  rendre  ses  abonnés. 

' —  Nous  sommes  dans  ce  moment  destinés  aux  chose* 
gtirpréhantes.  Le  Journal  des  Déhats  vantait  hier  la 
liberté  de  la  presse;  le  Conservateur  louait  avaiit-hier 
jhadàme  de  Staël;  il  y  a  trois  jours  que  taQjuotidienn& 
défendait  la  Charte,  et  le  Moniteur  préfendait  il  y  a 
quatre  jours  que  ses  opinions  étaient  libres. 

—  M.  Azaïs  vient  de  faire  une  brochure  dans  laquelle 
il  propose  tout  simplement  de  détruire  la  liberté  de  la 
presse,  de  suspendre  la  Charte,  et  de  déporter  les  libé- 
raux. Voilà,  il  faut  l'avouer,  un  écrivain  qui  dit  fran- 
chement sa  pensée.  Quelle  compensation  nous  don- 
nera-1-  il  en  retour  de  tout  ce  qu'il  veut  nous  enle- 
ver? Le  même  M.  Azaïs  professe  dans  le  Journal  des 
Déhats  la  plus  profonde  admiration  pour  M.  Deca- 
zes.  Rien  n'est  plus  touchant  ni  plus  naïf  que  l'aveu 
qu'il  nous  fait  de  sa  passion  pour  ce  bon  ministre  dont 
il  est  loin  de  craindre  le  renvoi,  et  qui  lui  a  donné, 
non  pas  sa  maison,  mais  de  quoi  l'acheter.  Nous  di- 
rons à  M.  Azaïs,  que  si  la  gratitude  est  une  belle 
chose,  c'est  la  pousser  un  peu  loin  d'écrire  comme  il 
le  fait;  il  n'est  pas  trop  juste  que  les  hbéraux  qu'il 
propose  de  déporter,  soient  obligés  d'en  payer  les  frai*. 

—  L'histoire  dei  doctrinaires  doit  être  un  des  épiso- 
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des  les  pUis  boutrons  de  nos  annales  parlementaires.  Ce 
«e  sera  pa<s  sans  un  rire  inextinguible  que  nos  neveux 
liront  qu'un  jour  il  passa  dans  la  i^fe  de  six  pédans  de 
collège  de  régenter  la  France,  et  d'atleiiulre  à  toutes  les 
fonctions  civiles  et  militaires.  On  n'apprendra  pas  sans 
une  surprise  Tort  comique  que  toute  la  capacité  de  ces 
nains  ambitieux  résidait  dans  une  douzaine  de  phrases 
métaphysiques,  et  que  tout  leur  patriotisme  pouvait 
s'analyser  par  ces  mots,  nous  voulons  avoir  des  pla- 
ces. L'histoire  de  ce  parti  qui  a  duré  trois  moisetdentii, 
dont  le  nombre  cfFectif  n'a  jamais  surpassé  dix,  et  est 
aujourd'hui  réduit  à  trois,  son  insolent  orgueil,  ses 
prétentions  démesurées  à  l'esprit ,  à  la  profondeur,  au 
talent,  pourront  devenir  le  sujet  des  meilleures  plai- 
santeries. Je  ne  doute  pas  qu'on  en  pût  tirer  une  denii- 
douzaine  de  comédie  très-amusantes. 

—  Un  homme  accusé  de  meurtre,  et  qui  a  été  con- 
damné à  mort,  étant  interrogé  par  la  cour,  répondait 
par  une  dénégation  contiimelle  :  «  Vous  avez  beau  nier, 
tiit  eutin  le  président,  il  est  cependant  certain  que 
dans  vôtre  village  vous  iavez  une  très-mauvaise  répu- 
tation; personne  ne  vous  estime,  ne  vous  aime,  et 
votre  crime  n'y  a  causé  aucune  surprise.  «Que  voulez- 
vous  M.  le  président,  répondit  l'accusé,  ce  sont, tous 
des  libéraux  ;  il  n'y  a  dans  le  canton  que  M.  ie  curé  et 
moi  qui  pensions  hi&n.  * 

—  Quelques  personnes  ayant  atlribué  notre,  iftiiletin 
critiqua  de  ia  Chambre <,  signé  U,  à  M.  Usquin,  dé- 
puté du  centre,  la  vérité  nous  oblige  de  déclarer  que 
cet  honorable  membre  o'e»  est  p«jint  l'auteur. 
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ODE 
sur  te  maintien  de  (a  Charte. 

Dans  un  calme  trompeur,  sous  un  sol  infidèle, 
Quand,  avide  de  morts,  lu  marâtre  Clybèlc, 
Jusqu'en  ses  fondemens  s'apprête  à  s'ébranler, 
Et  qucloue  temps  encore  abusant  ses  victimes, 

Creuse  en  silence  les  abîmes 

Où  nos  villes  vont  s'écrouler. 

■O  que  si  du  désastre  éclatait  un  présage  ! 

Quel  effroi!  quels  transports!  quel  désespoir!  la  rage, 

La  consternation  peintes  dans  tous  les  yeux , 

Un  peuple  tour  à  tour  appelle  à  sa  défense. 

De  nos  arts  la  faible  puissance. 

Le  secours  tout-puissant  des  cieux. 

Et  ces  murs,  cependant,  que  le  gouffre  dévore, 
Sur  un  sol  raffermi  peuvent  renaître  encore; 
Lisbonne  avec  splendeur  sortit  de  son  trépas. 
O  pacte  des  Français  I  si  de  ton  arche  sainte 

La  base  immuable  est  atteinte. 

Tu  meurs.  ...  tu  ne  renaîtras  pas. 

D'un  brillant  avenir  puis-je  embrasser  l'image, 
Si  le  roc  protecteur  où  j'ai  fui  le  naufrage. 
S'entrouvre  sous  mes  pieds  en  des  sables  mouvants; 
Si  le  vaisseau  superbe  où  je  défiai  l'onde, 

N'est  qu'une  planche  vagabonde. 

Vil  jouet  des  flots  et  des  vents? 

Parmi  les  trahisons ,  les  troubles ,  les  alarmes , 
Le  Français  contre  lui  voit  l'univers  en  armes; 
Il  repousse ,  en  vainqueur,  l'univers  irrité  : 
Mais  provoqué  sans  cesse ,  il  s'enivre  de  gloire , 

Et  sur  l'autel  de  la  victoire, 

Lniiise  ittimolcr  la  liberté. 


(  2;2  ) 

40  cLangcmcnt  soudain  1  la  discorde,  la  guerre, 
Unissent  sur  nos  bords  si  paisibles  naguère, 
Au  fer  de  l'étranger,  le  poignard  des  brigands. 
Jiisme!....  Avignon!....  Marseille!....  O  France  déplorable! 

Que  ce  souvenir  esécraiile 

Se  perde  dans  la  nuit  des  temps  1 

Sous  l'ombrage  chéri  des  lois  fondamentales , 

Nous  respirions  enfin  de  ces  crises  fatales 

Ou  ébranle  l'autel  consacré  par  nos  vœux. 
L'orage  recommence.  Un  éternel  orage 

Est  l'épouvantable  partage 

Fromis  à  nos  tristes  ne\euxv 

Que  dis-je?  entendez-vous  rugir  en  cris  de  joie 
Ce  purti  qui  s'excite  à  dévorer  sa  proie , 
Ces  monstres  de  pouvoir  et  de  sang  altérés.' 
L'orgueil,  l'hypocrisie  apprêtent  les  entraves. 
Qu'un  tyran  réserve  aux  esclaves , 
Sur  nos  cadavres  déchirés. 

Sûr  que  des  Philistins  l'élite  l'environne, 
Sarason,  d'un  temple  impie,  a  saisi  la  colonne; 
Il  l'arrache  d'un  bras  par  Dieu  même  affermi. 
Tout  s'écroule....  tout  meurt;  sa  rage  est  légitime. 

Sous  ces  débris,  noble  victime, 

Il  écrase  un  peuple  ennemi. 

Prêt  à  tracer  l'enceinte  où  Rome  devait  naître, 
Bomulus,  tout  rempli  du  dieu  dont  il  tient  l'être. 
Embrasse  l'avenir  de  sa  noble  cité; 
Et,  consacrant  du  sort  l'oracle  inviolable. 

Sur  une  cime  inébranlable 

La  fonde  pour  l'éternité. 

Samson  ou  Bomulus  vous  servent-ils  d'exemple? 
Voulez-vous  leaveracr  ou  rafiermir  I«  tnnplt  ? 
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li'urne  de  vos  scrutins  devient  l'urne  du  sort» 
Citoyens,  que  du  peuple  éleva  le  suffrage; 

Du  peuple ,  dans  ce  jour  d'orage  , 

Prononcez  la  vie  ou  la  mort. 

Par  M.  Edsèbe  Silvbrte. 

—  Il  paraît  de  temps  à  antre  des  ouvrages  de  phU 
losophie  qui  nous  font  regretter  que  l;i  nature  de  ce 
journal  ne  nous  permette  pas  d'en  présenter  l'ana- 
lyse. Nous  mettons  de  ce  nombre  VÉlogc  de  i'abbè 
de  i'Épêe,  par  M.  Bazot,  membre  de  l'Athénée  des 
arts.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  clarté  et  élégance,  est 
suivi  d'une  lettre  de  M.  Paulmier,  instituteur  adjoint 
de  M.  l'abbé  Sicard,  à  l'institution  des  sourds-muets, 
sur  la  méthode  employée  dans  ce  célèbre  établisse- 
ment. M.  Paulmier,  pour  rendre  plus  sensible  le  dé- 
veloppement des  principes  qu'il  présente,  suppose 
l'existence  d'un  peuple  de  sourds-muets,  et  il  exa- 
mine quels  seraient  leur  langage,  leurs  lois,  leurs 
arts.  Cette  supposition  ajoute  beaucoup  d'intérêt  à 
cet  ouvrage.  Huygens,  dans  sa  Pturaiité  des  Mondes t 
a  fait  connaître  l'heureuse  application  des  principes 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  à  des  sup- 
positions purement  idéales.  Bonnet,  Buffon  et  Con- 
dillae ,  n'ont  pas  eu  moins  de  succès  lorsqu'ils  nous 
ont  présenté  vuie  statue  dont  les  sens  sont  animés  suc- 
cessivement. UUtopie  de  Thomas  Morus  est  fondée 
sur  une  supposition  du  même  genre  ;  car  le  gouverne- 
ment parfait  est  aussi  difficile  à  trouver  qu'une  ville 
de  sourds-muets.  Cependant  M.  Paulmier  rencontre 
dans  l'histoire  un  r«jt  qui  offre  quelque  analogie  avee 
y-  'Aï 
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ce  peuple  qu'il  suppose  destiné  à  ne  parler  que  par 
gestes.  «  On  prétend,  dit-il,  qu'Hiévon,  tyran  de  S3'- 
«racuse,  avait  porté  la  déliance  et  la  précaution  jus- 
»qu'à  interdire  à  ses  sujetS:tout  usage  de  la  parole,  en 
«sorte  qu'ils  n'osaient  communiquer  leurs  pensées  ou 
»  leurs  besoins  autrement  que  par  des  signes.  »  Il  n'eût 
fallu  que  prolonger  l'existence  de  i8i5,  pour  voir  les 
trois-quavts  des  Français  obligés  de  n'avoir  d'autre 
langage  que  celui  des  sujets  d'Hiéron. 

—  Dernitrenjent  à  la  Chambre  des  députés ,  M.  TJs- 
quin,  ministériel  infatigable,  s'approcha  du  rédacteur 
des  séances  du  Constitutionnel. —  «Je  lis  dans  votre 
journal,  lui  dit-il,  im  article  qui  me  concerne  :  on 
me  qualifie  de  chef  des  vôjitrus.  On  dit  que  je  me 
suis  avancé  cette  année  vers  le  côté  droit.  Apprenez, 
Monsieur ,  que  je  suis  depuis  trois  ans  député ,  et  que 
depuis  ces  trois  ans  je  n'ai  point  changé  de  place.  Si 
^'on  voulait  examiner  la  banquette  où  je  m'assieds, 
on  y  trouverait  exactement  l'empreinte  de  mes  f.....  ; 
qu'on  me  laisse  donc  tranquille  dans  mon  immobilité  ; 
je  ne  demande  qu'une  chose  à  MM.  les  journalist^-s , 
c'est  de  ne  jamais  parler  de  moi.  »  Après  cette  grave 
harangue  l'honorable  député,  sans  attendre  de  réponse, 
alla  reprendre  la  place  qui  porte  l'empreinte  de  ses 
f. . . . . ,  et  laissa  les  assistaus  fort  égayés  par  sa  bur- 
lesque sortie. 

—  Notre  article  spectacles  était  livré  à  l'impression, 
lorsque  les  acteurs  de  l'Odéon  ont  donné  la  première 
représentation  des  Conitdiens.  Kous  renvoyons  au 
prochain  numéro  l'analyse  de  cette   comédie  qui  a 
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réussi ,  mais  qui  nous  paraît  porter  encore  tous  les 
caractères  de  l'inexpérience  dramatique  la  plus  com  - 
pièle.  Nous  estimons,  nous  aimons  trop  le  talent  et  la 
personne  de  M.  Delavigne  ,  pour  ne  pas  être  affligés 
du  zèle  exagéré  avec  lequel  ses  amis  ont  prodigué  les 
plus  furieux  applaudissemens  à  un  ouvrage  qui  pêche 
par  la  conception,  et  qui  n'a  qu'un  mévitc,  fort  dis- 
tingué sans  doute,  mais  insuffisant  pour  une  comédie, 
celui  d'un  style  étincelant  de  verve,  d'esprit  et  de  ta- 
lent. Il  est  à  craindre  que  des  faveurs  si  démesurée* 
n'égarent  un  jeune  écrivain  qui  deviendra  certaine- 
ment un  grand  écrivain ,  si  des  éloges  maladroits  ne 
le  trompent  point  sur  la  nature  de  ses  premiers  succès^ 

L.  T. 


CINQUIÈME  BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRE. 
DES  DÉPUTÉS. 

Il  n'y  a  eu  que  deux  séances  publiques  depuis  notre 
dernier  bulletin.  Les  travaux  des  commissions  et  les 
réunions  dans  les  bureaux  n'ont  rien  offert  de  remar- 
quable. Nous  n'en  ferons  donc  aucune  mention  ;  nous 
n'entretiendrons  désormais  nos  lecteurs  des  comités 
secrets  et  des  délibérations  des  commissions,  que  lors-, 
qu'ils  offriront  quelque  intérêt  particulier. 

Séance  du  5o  décembre.  La  Chambre  de  181 5, 
guidée  par  cet  esprit  de  réaction  qui  a  fait  tant  de 
jn-'d  à  la  France,  débuta,  dans  la  carrière  des  épura- 
tions en  destituant  elle-même  tous  les  employés  de 
ses  bureaux,  et  tousles  officiers  de  son  administration^ 
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ï/inléi'êt  p\il)]Ic  fut  très-peu  coosi'.lîo  flijis  ces  chau-. 
?;emens;  il  sr.itîsait  (lavoir  aimé  la  liberté  pour  ^tre 
lionieusenient  chassé;  il  suffisait  d'avoir  donné  des 
^;ages  au  parti  olii;;u-chique  pour  élre  investi  des  plus 
im{>ortantes  fonctions.  C'est  ainsi  que  les  secrétaires- 
rédacteurs  qui  exerçaient  depuis  de  longues  années  , 
et  qui  portaient  dans  la  rédaction  dos  procès  verbaux 
autant  de  talent  que  d'impartialité,  furent  remplacés 
par  deux  hommes  sans  aucune  habitude  de  ce  genre 
de  travail,  et  qui  n'avaient  d'autre  talent  que  le  plus 
furieux  ultvà- royalisme.  Il  est  advenu  de  là  que  les 
procès  verbaux,  depuis  trois  ans,  ne  sont  pas  seule- 
ment longs,  pénibles  et  fastidieux,  mais  rendent  fort 
rarement  avec  impartialité  le  mouvement  des  séances, 
et  les  discours  des  orateurs.  Déjà  une  ioule  de  mem- 
bres s'en  sont  aperçus,  et  l'on  espère  que  le  renicdc  ne 
se  fera  pas  attendre  long-temps. 

La  séance  du  5o  décembre  a  été  or.vertc  par  un 
discours  de  31.  Benjamin  Constant,  qui  a  témoigné 
sQii  élonnement  de  la  partialité  avec  hxjuelie  les  pro- 
cès verbaux  étaient  rédigés.  Dans  la  dernière  séance 
le  tninistrc  Pasquier.  après  s'être  permis  d'insulter  une 
notable  partie  de  la  Chambre  ,  avait  été  vertement 
relevé  par  M.  de  ChauVelin;  et  s'était  lui  nu';me  avoué 
calomniateur  .  en  ne  répondant  pas  aux  interpella- 
tions qui  lui  étaient  faites.  Dans  le  procès  verbal  l'es- 
prit de  cette  discussion  est  tout  à  fait  changé.  On  n'a 
eu  garde  d'oublier  les  injures  libéralement  distribuées 
par  le  ministre,  mais  on  n'a  pas  mentionné  la  réponse 
de  M.  Chauvelin  :  de  sorte  que  les  calomnies  du  dif- 
famateur paraissent  n'avoir  provoqué  aucune  réponse. 
M.  Benjamin  Constant  tance  iMM.  les  sccrétaires-ié- 
dacteurs,  et  demande  que  mention  de  ladite  senioncc 
soit  faite  par  les  coupables  eux-mêmes  dans  le  pro- 
chain procès-verbal.  La  Chambre  adopte  celte  propo- 
sition; et  MM.  les  ultrà-rédacleurs  sont  censurés. 

Grande  douleur  du  côlé  droit  :  le  féal  iM.  Corbières 
demande  un  congé,  et  rnblient.  Ce  député  motive  si 
réclamation  sur  la  maladie  subite  d'un  de  ses  enfans. 
Quelques  pcrsonnr:6  ont  trouvé  djus  ce  départ  cl  dan* 
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les  bruits  qui  circulent  au  sujet  de  la  Vendée,  une 
sorte  de  coïncidence. 

La  députalion  qui  doit  féliciter  le  Roi  pour  la  nou- 
velle année  est  tirée  au  sort  :  le  sort  amène  pevi  de 
noms  libéraux. 

Parmi  les  nombreuses  pétitions  dont  il  est  rendu 
compte  par  M.  d'Argcnson,  on  en  distingue  deux  qui 
présentent  un  intérêt  réel;  la  première  est  d'un  sieur 
Aubigeois  Petit-Mont,  qui  réclame,  au  nom  des  com- 
mis et  postulans  des  postes  destitués  en  i8i5,  leur  ré- 
intégration ,  ovi  la  fixation  de  leurs  pensions.  M.  De- 
marçay  observe  que  les  pétitionnaires  ont  juste  droit 
de  réclamer;  ils  demandent  qu'on  leur  restitue  au 
moins  les  retenues  qui  ont  été  faites  sur  leurs  traite- 
ment pendant  qu'ils  étaient  en  fonction.  M.  Dupleix 
de  Mezy,  directeur  des  postes,  ne  comprend  pas  do 
pareilles  propositions  ;  il  prétend  que  Ton  a  bien  fait  de 
prendre  le  produit  des  retenues,  et  que  l'on  continuera 
de  bien  faire  en  les  gardant.  Quoique  la  pétition  soit 
signée,  M.  le  directeur  des  postes  la  déclare  anonyme  ; 
il  demande  l'ordre  du  jour.  Ainsi,  reprend  M.  Demar- 
çay,  vous  les  renvoyez  sans  les  payer.  31.  de  Mézy 
ne  répond  rien  ;  il  se  contente  de  persister  :  convaincu 
que,  pourvu  qu'un  directeur  dîne,  il  importe  peu  que 
les  employés  jeûnent.  La  demande  est  rejetée. 

La  seconde  pétition  importante  est  celle  du  sieur 
Marie  Diqjlan,  olïicier  de  la  Légion-d'Honneiu-,  (jui 
réclame  contre  la  réduction  du  traitement  des  légion- 
naires: on  propose  de  renvoyer  cette  pétition  à  la 
commission  du  budget.  Le  général  Foy  prend  la  pa- 
role, et  prononce  un  éloquent  discours  en  faveur  des 
membres  de  la  Légion-d'Honneur  :  il  prouve  que  c'est 
vuie  ironie  cruelle  que  d'avoir  consacré  un  article  spé- 
cial de  la  Cbarle  à  la  Légion-d'Honneur,  et  de  la  lais- 
ser dans  l'indigence.  Une  loi  du  i5  mars  181 5  garan- 
tit aux  légionnaires  l'intégralité  de  leur  traitement; 
cette  loi  n'a  jamais  été  exécutée.  Est-ce  parce  qu'elle 
a  été  l'ouvrage  de  la  peur  qu'on  l'a  violée  ? 

M.  Foy  passant  en  revue  les  ordres  créés  sous  l'an- 
cien régime,  s'avise  de  nommer  Louis  XI ,  Henri  III  et 
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Louis  XI  Vdes  rois  impopulaires.  Cette  expression  révolte 
le  côté  droit  qui  pousse  les  clameurs  les  plus  violentes. 
M.  Castelbajac  prétend  qu'il  n'y  a  que  Bonaparte  qui 
soit  impopulaire  ;  Louis  XI  et  Henri  III  étaient  de  petit 
saints.  RJ.  Bellart  qui  se  rappelle  le  prévôt  Tristan 
est  du  même  avis.  M.  de  Villèle  unit  sa  voix  à  (<iiti 
de  ses  collègues.  Comment  ces  messieurs  oublieist- 
îls  que  Louis  XI  n'aimait  pas  les  nobles,  et  que 
Henri  III  a  combattu  la  ligue?  Il  est  vrai  que  ces  deux 
princes  ont  des  titres  qui  offrent  des  compensations  ; 
Lonis  XI  n'a-t-il  pas  fait  mourir  son  père  de  faim ,  et 
Heni  i  ÎII  n'a-t-il  pas  tiré  sur  les  Français  !e  jour  de  la 
ftaint-Barlhélemy? 

Quant  à  Louis  XIV  que  M.  Castelbajac  trouve  Irès- 
pojHilaire,  ce  vertueux  prince  n'a-t-il  pas  dragonne  les 
protestans,  révoqué  l'édit  de  Nantes,  incendié  le  Pala- 
tinat:  amené  l'étranger  dan$  la  France;  fait  naître  !a 
peste,  la  famine?  n'a-l-il  pas  laissé  mourir  Corneille 
de  faim,  exilé  Fénéloo,  disgracié  La  Fontaine,  repous- 
sé Racine,  etc. ,  etc.  ?  Que  de  droits  à  l'amour  des  par- 
tisans de  l'ignorance  et  des  missionnaires? 

Peu  .s'en  est  fallu  que  l'irrévéi*ence  de  M.  le  géné- 
ral Foy  n'ait  été  récompensée  par  un  rappel  à  l'ordre. 
On  a  remarqué  parmi  les  mécoatens  le  baron  Pasquier, 
il  est  certain  que  Louvois  trouvait  Louis  XIV  très-po- 
pulaire. 

M.  le  général  Foy  termine  son  discours  en  deman- 
dant le  renvoi  au  conseil  des  ministres,  non-seulement 
de  la  pétition,  mais  de  toutes  celles  qui  depuis  trois  ans 
ont  été  adressés  sur  le  même  sujet.  Le  président  ob- 
serve que  la  Chambre  ayant  passé  à  fordre  du  jour 
sur  les  pétitions  antérieures,  cette  iniquité  est  irrévo- 
cable; ime  si  bonne  raison  décide  l'assemblée.  La 
seule  pétition  du  sieur  Marie  Duplan  est  renvoyée  au 
président  du  conseil  des  ministres. 

La  séance  est  levée. 

Séance  du  ^  janvier.  M.  Pasquier  qui  avait  gnrdé 
le  silence  sur  les  observations  de  iM.  B.  Constant,  au 
sujet  de  la  rédaction  du  procès  verbal  est  atteint  au- 
jourd'hui d'une  démangeaison  de  paroles.  Sans  être  ni 
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provoqué,  ni  soîlicité,  il  monte  d'emblée  à  la  tribune, 
et  prétend  que  l'on  a  eu  tort  d'induire  de  son  silence 
de  la  veille  qu'il  acceptait  les  accusations  dont  il  avait 
■  'été  l'obiet.  Le  mépris  lui  avait  fermé  la  boucbe.  Voilà 
une  plaisante  justification!  Quoiqu'en  dise  M.  Pasquier, 
on  n'est  pas  dupe  de  ces  petits  subterfuges,  il  s'est  per- 
mis d'accuser  sans  preuves  les  électeurs  et  les  députés 
de  la  troisième  série;  il  sera  calomniateur,  jusqu'au 
moment  où  il  aurcs  prouvé  son  dire. 

C'est  ce  que  démontre  fort  clairement  M.  de  Chau- 
velin  qui  lui  succède  à  la  tribune  :  cet  ingénieux  ora- 
teur ne  craint  pas  d'employer  le  fouet  de  la  plaisanterie 
contre  un  ministre  qui  met  l'iusoiencc  au  nombre  des 
moyens  oratoires.  Itest  remplacé  par  M.  Demarçay  qui 
va  plus  loin  encore  :  cet  honorable  député,  justement 
indigné  de  l'attaque  indécente  de  M.  Pasquier,  lui  ré- 
pond militairement;  il  prouve  que  le  ministère,  qui 
parle  si  haut  d'intrigues,  s'est  permis  dans  les  élections 
derîiièrcs,  des  manœuvres  dont  rougirait  îin  hommô 
d'honneur;  c'est  parce  que  de  telles  menées  n'ont  point 
obtenu  de  succès,  que  le  ministère  veut  changer  nos  lois 
fondanjcntales;  il  veut  leur  substituer  une  législation 
plus  docile,  plus  maniable;  il  veut  faire  des  lois  nou 
pour  la  France,  mais  poiu'  le  ministère.  L'attaque  de 
M.  Pasquier  avait  été  grossière,  la  réponse  de  M.  De- 
marçay est  énergique  et  pleine  de  franchise  :  elle  met 
les  ministres  plus  bas  encore,  si  tant  est  qvie  la  chose 
soit  possible.  Il  n'y  a  plus  personne  en  France  qui 
puisse  être  trompé  sur  leur  compte;  en  vain  s'cflbrte- 
raient-ils  de  prendre  une  attitude  libérale;  on  ne  doit 
point  de  confiance  à  un  prêtre  qui  parle  de  franchise , 
à  un  noble  qui  vante  la  roture ,  à  un  escroc  qui  loue 
la  probité. 

Après  quelques  pétitions  d'un  médiocre  intérêt, 
RL  PiOy,  ministre  des  finances,  expose  les  motifs,  et  lit 
lo  texte  d'un  projet  de  loi  qui  a  pour  but  de  rassurer 
les  propriétaires  de  biens  nationaux;  l'idée  seule  de 
cette  loi  prouve  qu'il  «xisle  des  craintes  réelles.  Lors- 
que la  Ciiarle  fût  faite,  M.  Laine,  l'un  des  commis- 
saires, se  prononça  contre  l'article  relatif  au  maintien 
des  ventes  nationales,  sous  prétexte  que  cet  article  était 


(    28o  ) 

inutile.,  et  prévoyait  un  cas  qui  ne  pouvait  passe  pré- 
senter. Si  l'on  adopte  ce  raisonnement,  il  en  résultera 
que  plus  on  fera  de  lois  pour  garantir  les  biens  natio- 
naux, moins  la  stabilité  de  ces  biens  niéritera  de  con- 
fiance. Au  reste,  l'espèce  de  protestation  que  fait  au- 
jourd'hui le  gouvernement  est  insigniiîante,  puisque 
la  Charte  quMl  veut  avijourd'iuii  changer,  a  été  bien 
ttulrement  garantie  que  les  biens  nationaux?  Si  l'on 
change  la  Charte,  au  mépris  des  promesses  les  plus 
formelles ,  qui  nous  empêchera  de  craindre  que  tout 
ne  soit  remis  en  question?  Une  loi  défend  d'élever  des 
doutes  sur  l'inviolabilité  dés  biens  nationaux,  et  ce- 
pendant on  fait  une  loi  nouvelle?  Celte  superfétation 
est  pins  significative  qu'on  ne  pense  ;  pour  nous,  nous 
ne  croirons  jamais  que  des  tentatives  coupables  puis- 
sent jamais  réussir;  et  lors-mème  qu'il  n'existerait  au- 
cune garantie  en  faveur  des  acquéreurs,  ils  en  auraient 
une  qui  tiendrait  lieu  de  toutes  les  autres;  on  ne  peut 
toucher  à  leurs  propriétés  sans  allumer  la  guerre  civile. 

On  nous  promet,  pour  une  séance  prochaine,  un 
projet  sur  la  liberté  individuelle. 

L'acte  additionnel  est  encore  ajourné. 

U. 


LETTRES  NORMANDES. 

Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  bon  clireiîc», 
\ oyis'  siffler  tous;  car  c'est  pour  votre  bien. 

Voltaire. 
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LETTRE  VIII. 

Paris,  le  17  janvier  1820. 

Seconde  lettre  aux  Électeurs  du  département  de  l'I- 
sère, par  M.  Grégoire,  ancien  évoque  de  Blois  (1). 

Uk  ecclésiastique  respectable,  un  homme  vertueux 
et  éclairé  a  été  calomnié  à  la  face  de  la  France  et  de 
l'Europe  :  on  l'a  jugé  et  condamné  sans  l'entendre. 
Mémorable  exemple  de  l'abus  de  ces  vains  ménage- 
niens  qui  perdent  tout,  croyant  tout  sauver!  ceux- 

(i)  Chez  Bauoduin  frères , 'rue  de  Vaugirard,  n"  56. 
9.  23 
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mêmes  auxquels  leur  patriotisme  ordonftait  plus  im- 
périeusement de  prendre  sa  défense,  se  sont  trompé» 
sur  leur  position  :  à  peine  les  vainqueurs  ont-ils  ren- 
contré une  faible  et  molle  résistance ,  et  la  victime  a 
été  frappée  sans  que  sa  cause  fût  véritablement  plai- 
dée.  Aujourd'hui  cependant  elle  prend  elle-même  la 
parole,  elle  proteste  contre  un  indigne  arrêt,  elle  fait 
entendre  la  voix  d'une  Aertueuse  indignation,  d'un 
douloureux  étonneraent;  et  déjà  les  milices  du  despo- 
tisme lui  en  font  vin  crime  ;  sa  justification  est  un  nou- 
veau délit;  cet  appel  qu'elle  fait  à  l'opinion  publique, 
9ustement  irritée,  est  qualifié  de  rébellion,  d'opiniâ- 
treté ,  d'endurcissement  de  cœur. 

Quel  parti  doivent  prendre  cependant  les  vrais  ami» 
~de  la  liberté  ?  se  laisseront-ils  effrayer  par  la  crainte 
de  partager  eux  -  mêmes  l'indignité  de  M.  Grégoire  ? 
Non,  sans  doute;  ils  ne  tiendront  pas  une  telle  con- 
duite ;  ils  défendront  le  juste  pouisuivi  par  la  calom- 
nie ;  et  loin  de  craindre  de  partager  son  sort ,  ils  la  bri- 
gueront cette  indignité,  cette  honorable  indignité 
qui,  devenue  le  prix  de  la  vertu,  s'ennoblit  par  cela 
même,  et  sera  désormais  dans  notre  langue  politique, 
tin  titre  d'honneur  et  de  considération.  Qu'on  déclare 
indignes  les  défenseurs  de  M.  Grégoire,  ils  y  consen- 
tent :  quand  les  bons  citoyens  passent  pour  indignes , 
t'est  une  honte  d'être  affranchi  de  ce  reproche.  Sou- 
venons-nous de  cette  maxime  de  Pétrarque  :  ^m^  qua 
i}pni  exulant,  fur  es  imper  ant  (i). 

(i)  Sous  Mn  pouvoir  qui  cùIq  les  bous  citojeos,  les  fripons  gou- 
veroeat. 
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Quels  sont  les  motifs  qui  oui  amené  l'expulaion  vio- 
lente (le  M.  Grt'-goire?  IM.  Labouidonnaye  nous  a  dit 
que  ce  respectable  prélat  était  un  régicide,  et  la  Cham- 
bre a  prononcé.  Mais  s'il  n'est  pas  vrai  que  M.  Gré- 
goire ait  voté  la  mort  du  roi ,  si  cette  imputation  est 
une  affreuse  calomnie,  si  l'évêque  de  Blois  n'a  point, 
en  outre,  signé  l'acte  additionnel,  quelle  base  restera  au 
jugement  que  l'on  a  porté?  Rien  n'est  mieux  prouvé 
que  la  fausseté  de  l'accusation.  «  Les  monumens  histo- 
riques déposent  contre  elle;  les  ovivrages  imprimé»  de 
M.  Grégoire  attestent,  jusqu'à  l'évidence,  qu'il  deman- 
da la  suppression  de  la  peine  de  mort;  qu'il  demanda 
que  Louis  XVI  le  premier  profitât  du  bénéfice  de  la 
loi,  qu'il  était  absent  lors  du  jugement,  et  que  dans 
sa  lettre,  écrite  de  Chambéri,  où  ses  collègues  avaient 
inséré  la  demande  de  condamnation  à  mort ,  il  exigea 
la  radiation  de  ces  deux  mots,  qui  furent  et  qui  demeu- 
rent effacés;  infliger  la  peine  capitale  était  contraire  à 
son  avis;  comme  député,  il  ne  le  voulait  pas;  comme 
ecclésiastique,  il  ne  le  pouvait  pas  (i).  » 

Si  M.  Grégoire  n'a  point  voté  la  mort  du  Roi,  cir- 
constance qui  rend  son  expulsion  évidemment  inique, 
comment  ne  s'est -il  pas  trouvé  un  député  qui  soit 
monté  à  la  tribune,  et  qui  ait  débuté  par  ces  mots? 
bM.  Grégoire  n'a  point  voté  la  mort  du  Roi  ;  il  n'a  pas 
même  besoin  de  l'absolution  prononcée  par  la  Charte, 
il  n'a  point  voté  la  mort  du  Roi;  il  somme  ceux  qui 
l'osent  qualifier  de  régicide  de  prouver  leur  assertion, 


(i)  Seconde  Lettre  aux  «lecteurs  de  l'Isère,  pag.  6» 
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is'lls  ne  veillent  être  marqués  du  sceau  des  calomnia» 
leurs.  »  Quelle  réponse  eût  fait  le  coté  droit?  quelle 
attitude  eût  pris  le  centre?  Il  ne  fallait  cependant  qu'un 
peu  de  présence  d'esprit  pour  tenir  ce  discours,  et  il 
ne  s'est  pas  trouvé  un  seul  représentant  qui  ait  eu  ce 
facile  courage.  Aucune  voix  n'a  osé  dire  la  vérité;  au- 
cune n'a  osé  faire  le  moindre  éloge  du  caractère  d'un 
des  plus  veitueux  ciioyeus  de  France,  dont  la  probité 
politique  devrait  être  l'exemple  de  nos  hommes  d'état, 
dont  la  constance  inébranlable  fait  si  énergiquemeut 
la  satire  de  ces  arlequins  parlementaires  qui  peuplent 
les  bancs  oi^i  il  ne  lui  est  pas  permis  de  s'asseoir. 

.l'ai  vu  des  hommes  qui  se  parent  du  titre  de  libéraux, 
se  joindre  aux  ennemis  de  M.  Grégoire,  par  faiblesse 
ou  par  terreur;  j'ai  vu  jusqu'à  des  feuilles  publiques  qui 
défendent  l'opinion  constitutionnelle,  garder  le  silen- 
ce ,  ou  ne  plaider  que  moilement  sa  cause.  Oii  trouver 
le  motif  d'un  pareil  abandon'.*  M-  Grégoire  n'est  d"au- 
c^une  coterie;  anachorète  au  milieu  de  Paris,  comme 
il  ledit  lui-même,  il  ne  mendie  point  la  bienveillance 
des  journaux;  il  ne  sait  que  se  réfugier  dans  sa  con- 
science. Ah!  si  M.  Grégoire  s'était  à  qaehjue  époque 
que  ce  soit  vendu  au  pouvoir,  si  dans  les  hautes  fonc- 
tions que  le  peuple  lui  ava't  confiées  au  sénat,  il  se  fût 
courbé  devant  l'idole  impériale,  s'il  avait  au  moins  lait 
partie  de  la  police  de  Fouché  ou  de  ses  successeurs,  il 
i»'eût  pas  manqué  d'apologistes,  de  défenseurs  ardens. 
Les  amis  du  despotisme  de  Bonaparte  n'eussent  pas 
souffert  que  dans  un  autre  on  eût  prononcé  leur  con- 
<lamnaîiou  ;  ils  eussent  craint  que  quelque  portion  de 
iionte  ne  rejaillit  sur  eux  ;  mais  M.  Grégoire  n'a  été 
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ni  nersi^cutcnr,  ni  vrnal  ;  il  a  dans  tous  les  temps  ré- 
sisté au  soldai  couronné;  le  sénat,  où  la  volonté  d'im 
(^orps  législatii' l'avait  appelé,  n'a  jamais  retenti  do  ses 
paroles  adulatrices,  il  n'a  jamais  mis  en  usage  ces  prin- 
cipes tyran  niques  que  les  gouvcrnemcns  appellent  la 
sciencedu  pouvoir,  qu'ils  récoin[>ensent  et  qu'ils  hono- 
rent nicisie  dans  les  anciens  partisans  d'une  autre  ty- 
raiMïic;  ?.i.  Grégoire  a  toujours  été  un  ardent  ami  de 
la  liberté  ;  il  n'a  jamais  changé,  où  vouliez-vous  qu'il 
trouvât  des  apologistes  ? 

Dans  sa  seconde  lettre  aux  députés  de  l'îsère,  l'évé- 
que  de  Blois  dévoile  les  inlrigucs  odieuses  que  l'on  a 
employées  pour  obtenir  sa  démission.  Les  efforts  qui 
ont  été  faits  sont  presque  inimaginables.  D'abord  la  mis- 
sion fut  confiée  à  des  minislériels  importans  ;  on  leur 
fil  succéder  des  doctrinaires;  des  libéraux  poursuivis 
de  vaines  terreurs  se  mêlèrent  aussi  de  celte  affaire. 
On  vil  jusqu'à  des  amis  de  M.  Grégoire  se  présenter 
devient  lui ,  et  s'efforcer  d'obtenir  de  son  amitié  ce  qu'il 
avait  refusé  aux  sollicitations  redoublées  des  premier^? 
négociateurs-  Quels  assauts  pour  lui  homme  qui,  sj 
son  devoir  le  lui  eût  permis,  eût  consenti  à  sacrifier  .sa 
vie  CE  sa  fortune  au  bien  de  son  paj's?  Qui  croirait 
qu'il  n'y  eût  pas  jusqu'à  de  vieux  révolutionnaires  qui 
pensèrent  que  M.  Grégoire  devait  céder  aux  passions, 
et  fléchir  devant  la  nécessité  des  temps.  Mais  le  député 
de  l'Isère  entendait  au  fond  du  cœur  une  voix  plus 
puissante  et  plus  impérieuse  que  celle  des  hommes.  Il 
se  regardait  comme  investi  d'une  mission  qui  impo- 
sait des  devoirs  pénibles,  et  ii  no  pouvait  entrer  dans 
telle  auie  noble  çt  relig,ieu&e  de  s'y  soustraire.  Ou  met- 
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tra  sa  courageuse  tt  persévérante  résistance  au  nom- 
bre des  actions  les  plus  honorables  de  sa  vie. 

M.  Grégoire  n'ayant  pas  voîé  la  mort  du  roi,  quels 
autres  reproches  pent-on  lui  faire  ?  Lui  opposera-t-on 
quelque^  paroles  qui  se  l'essentent  des  passions  du  mo- 
ment et  (Î3-.  iclces  du  temps?  Mais  où  s'arrètera-l  on,  s'il 
faut  £cru[er  avec  sévérité  toutes  les  paroles  qui  furent 
alojs  prcicncées;  et  uiîe  seule  goutte  de  sang  répandu 
lie  ré  L'.iiie-t-elle  pas  une  vengeance  mille  fois  plus 
exemplaire  que  les  paroles  les  plus  immodérées.  Si 
l'on  punit  quelques  phrases,  que  fera-t-on  des  hom- 
mes qui  joignant  l'exemple  au  précepte,  ont  versé  le 
sang  de  leurs  concitoyens,  qui  ont  brûlé  nos  villes, 
dévasté  nos  campagnes,  détroussé  les  voitures  publi- 
ques? quelles  paroles  sont  plus  dignes  de  chdtiuient 
que  dételles  actions?  El  cependant  la  chambre  est-elle 
pure  des  hommes  qui  les  ont  commises?  «  Quand  on 
fait  des  paroles  un  crime  de  lèze-majeslé,  dit  Montes- 
quieu, non -seulement  la  liberté  n'existe  plus,  son 
ombre  même  est  détruite .  » 

Si  tuer  les  rois  est  un  crime,  n'en  est-ce  pas  un 
aussi  que  de  tuer  les  peuples?  Quel  est  le  plus  cou- 
pable du  régicide  ou  dx\  liberticide!  Si  nous  punissons 
les  hommes  qui  ont  voté  ia  mort  du  roi ,  et  nous  le  ré- 
pétons, M.  Grégoire  n'est  point  dans  cette  classe,  ne 
ferons-nous  rien  à  ceux  qui  ont  immolé  la  nation  à 
leur  orgueil  el  à  leur  vengeance?  Veut-on  que  l'arrêt 
de  la  Chauubre  soit  le  signal  d'une  révision  complète 
du  grand  procès  de  la  révolution;  veut-on  mesurer 
les  châtimen.s  aux  délits?  C'est  a'ors  que  s'étendrait  la 
liste  des  indignes  ;  et  que  l'on  ne  saurait  plus  où  s'ar« 


(  287) 
ïêler.  Si  les  rois  demandaient  leur  budget  de  condam- 
nations, les  peuples  auraient  aussi  le  leur;  et  combien 
de  noms  encore  si  révérés  seraient  justement  flétris. 
Ah!  si  l'on  voulait  que  tout  le  passé  fût  enseveli  dan» 
un  pardon  commun,  l\illait-il  réveiller  des  souvenirs 
qui  en  appelleront  d'autres  plus  amers  encore?  fallaiî- 
i\  que  l'oubli  ne  fût  réalisé  qu'au  proHt  d'une  faction 
anti-populaire,  de  celle  qui  est  vraiment  la  faction  cou- 
pable de  la  révolution?  Étrange  et  funeste  politique 
dont  on  doit  un  jour  se  repentir  !  Les  partis  trouvent 
toujours  l'heure  de  la  vengeance;  et  la  révolution,  si 
on  veut  l'y  forcer,  n'aura  pas  de  peine  à  rencontrer  la 
sienne. 

L'expulsion  de  M.  Grégoire  est  un  coup  d'état,  eîl» 
aura  louîes  les  conséquences  des  coups  d'état;  elle  tuer;» 
l'assemblée  qui  l'a  prononcée,  elle  portera  une  atteiulo 
irréparable  au  parti  qui  l'a  obtenue.  C'est  vin  de  ces 
triomphes  que  Dieu  envoie  dans  sa  colère  ;  c'est  une 
iniquité  qui  retombera  sur  les  juges  qui  l'ont  commi- 
se, sur  les  oligarques  qui  l'ont  provoquée,  sur  les 
ministres  qui  l'ont  soufferte. 

Et  vous,  prélat  vertueux  et  si  cruellement  calom- 
nié, l'arrêt  prononcé  contre  vous  n'a  point  effrayé 
\otre  constance.  Votre  lettre  vraiment  apostolique 
prouve  assez  le  calme  de  votre  cœur,  et  la  paix  où 
vous  êtes  avec  vous-même.  Ne  perdez  point  l'espé- 
rance; la  justice  vous  sera  rendue,  et  vos  ennemis 
ne  recueilleront  que  de  la  honte  d'une  conduite  dont 
l'estime  publique  vous  a  déjà  vengé.  Ne  leur  ouvrez 
point  un  succès  passager;  ils  le  pleureront  uu  jour 
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ce  succès,  ii  ne  sera  plus  temps;  et  vos  prières  elles- 
mêmes,  que  vous  ne  leur  refuserez  jamais,  ne  sau- 
ront les  dérobera  l'abîme  dans  lequel  ils  seront  pré- 
cipités. 

LÉON  Thiessé. 


SPECTACLES. 

Les  comédiens  ont  toujours  été  traites  par  les  au- 
teurs comme  les  femmes  par  les  amans  :  ils  devien- 
nent suivant  l'occasion  des  monstres  ou  des  enchan- 
teurs. L'amour-propre  des  poètes,  selon  qu'il  est  sa- 
tisfait ou  offensé,  leur  fait  porter  la  peine  de  toutes 
ses  disgrâces,  ou  leur  paie  libéralement  le  piix  de  tous 
ses  succès.  Ils  sont  comptables  non-seuiement  de  leurs 
propres  actes,  mais  encore  des  faveurs  ou  des  cruautés 
du  public.  Jamais  une  pièce  ne  tombe  que  parce  que  les 
acteurs  ont  mal  joué.  Voyez  un  auteur  quand  le  rideau 
est  baissé  après  un  succès,  recevant  les  félicitations  et  les 
embrassemens  des  acteurs!  Vous  avez  été  divin,  dit-il, 
à  celui-ci;  je  vous  dois,  dit-il,  à  celui-là,  tout  relTet, 
de  nion  cinquième  acie;  et  à  cet  autre,  vous  m'avez 
fait  apercevoir  dans  mon  ouvrage  des  beautés  dont 
je  ne  me  doutais  pas.  C'est  ainsi  que  Voltaire  écrivait 
à  mademoiselle  Gaussin  :  Zaïre  est  ton  oiivraye.  Mais 
qui  croirait  que  cetfe  même  main  qui  a  tracé  tant  de 
vers  louangeius  pour  les  Lecouvreur,  les  Gaussin  ,  a 
ïé'pandu  tant  de  fiel,  soit  sur  la  race  entière  des  co-. 
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métliens  ,  soit  sur  quelques-uns  (Ventre  eux.  Cette 
Gaussin  si  charmante,  était,  dans  une  aulre  occasion, 
accusée  d'ivrognerie:  Lekain  lui-même  est  assez  mal- 
traité dans  quclifucs  parties  de  la  Correspondance. 
Sans  doute  c'est  dans  un  moment  d'humeur  que  Vol- 
taire écrivait  au  roi  de  Prusse,  en  lui  expédiant  une 
troupe  de  comédiens,  à  la  tète  desquels  était  Lauoue, 
l'auteur  de  MahoviU  II  : 

'  Bientôt  à  Berlin  vous  Taure?. 

Cette  coiiorte  théâtrale, 
Bace  gueuse  ,  Gère  et  vénale  , 

Héros  et  bigarrés , 
Portant  avec  habits  dorés, 
Diamans  faux  et  linge  sale  ; 
Hurlant  pour  l'empire  Romain, 
Ou  pour  quelque  lîèrc  inhumaine; 
Gouvernant  trois  l'ois  la  semaine 
L'univers,  pour  gagner  du  pain. 

Une  boutade  suffisait  à  la  vengeance  de  Voltaire  :  i! 
a  fallu  une  comédie  en  cinq  actes  pour  contenir  tous 
les  flots  de  la  colère  d'un  jeune  poète  offensé.  Il  faut 
le  dire ,  l'indignation  de  M.  Casimir  Delavigne  n'avait 
que  trop  de  matière.  Quiconque  a  eu  quelques  rapports 
avec  un  certain  comité,  ne  trouvera  point  exagérés 
les  traits  dont  l'auteur  des  Cotnédiens  a  peint  la  mor- 
gue ,  la  suffisance  ,  le  despotisme ,  les  caprices  des 
membres  de  ce  sénat  burlesque,  où  l'ordre  du  jour 
et  la  question  préalaMe  régnent  avec  autant  d'empire 
que  dans  une  assemblée  beaucoup  plus  grave.  Tel  est 
l'excès  des  dégoûts,  des  humiliations,  des  angoisses 
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qu'un  pauvre  auteur  y  éprouve ,  que  le  peintre  qui 
veut  l'exprimer  fidèlement  est  obligé  d'aller  jusqu'à 
l'hyperbole  pour  atteindre  à  la  vérité  :  avissi  l'hyper- 
bole n'est-elle  pas  épargnée,  du  moins  dans  l'une  des 
parties  de  l'ouvrage. 

Je  dis  dans  l'une  des  parties,  car  il  y  a  deux  actions, 
deux  tableaux  ,  deux  comédies  qui  s'enchevêtrent 
i'une  dans  l'autre,  dont  les  scènes  s'interrompent,  se 
coupent  mutuellement  comme  les  épisodes  de  l'Arioste. 
Il  y  a  deux  individus  dans  les  Comédiens,  l'acteur  et 
l'homme  privé;  il  fallait  peindre  les  personnages  dans 
leurs  rapports  avec  les  auteurs ,  et  dans  leurs  mœurs. 
II.  Delavigne  avait  assez  fréquenté  les  coulisses  et,les> 
foyers,  pour  avoii'  étudié  ses  modèles  dans  l'exercice 
de  leur  art;  mais  probablement  il  n'a  pas  encore  pé- 
nétré dans  les  familles  des  comédiens,  et  surtout  dans 
les  boudoirs  des  comédiennes,  pour  y  observer  leurs 
mœurs.  Aussi  ce  dernier  chapitre  de  son  ouvrage  esl-il 
un  roman  aussi  dépourvu  de  vraisemblance  que  de 
réalité.  L'autre  est  une  histoire  fidèle,  probablement 
même  une  histoire  véi'itable. 

Yoici  l'abrégé  de  l'histoire,  qui  a  toute  la  simplicié 
convenable  au  genre  : 

La  scène  se  passe  dans  le  fojer  du  théâtre  de  Bor- 
deaux. Victor,  jeune  auteur,  est  sur  le  point  de  faire 
représenter  une  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  son 
premier  ouvrage.  Le  succès  doit  faire  sa  fortune  litté- 
raire, la  ehute  le  mettrait  au  désespoir:  mais  ce  qu'il 
craint  par  dessus  tout,  c'est  de  n'être  pas  joué;  car, 
comme  il  arrive  à  tous  les  auteurs  inexpérimentés,  Victor 
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''*  est  plein  de  confiance  jusqu'au  kver  du  rideau;  c'est  à 
ce  moment  fatal  seulement  qu'il  s'aperçoit  des  défauts 
de  sa  pièce  :  il  n'est  donc  occupé  d'abord  qu'à  lever 
les  obstacles  qui  empêchent  la  représentation.  Quels 
obstacles,  juste  ciel  !  le  premier  n'existe  plus;  la  pièce 
est  reçue  :  mais  nous  voyons  ce  qui  a  dû  lui  en  coûter 
pour  en  venir  à  ce  succès,  dans  une  scène  du  second 
acte,  qui  représente  une  séance  du  comité;  là  brille, 
dans  tout  son  éclat,  la  pédanterie,  la  fatuité  et  l'igno- 
rance des  honorables  membres.  Une  des  dames  mo- 
tive ainsi  son  avis  sur  un  ouvrage  présenté  : 

Pour  moi,  la  langue  est  tout  :  au  plus  rare  mérita 
Je  ne  puis  sur  ce  point  pardonner  un  écart; 
Je  vote  le  rejet,  et  le  motive;  car 
Cette  ouvrage  est  très-m?,l  écrite- 

Historique^  comme  dit  madame  de  Genlîs. 

Voilà  donc  devant  quels  juges  Victor  a  déjà  com- 
paru. Maintenant  il  lui  faut  lutter  contre  l'humeur  et 
les  caprices  des  acteurs  chargés  de  ses  rôles  :  le  i)lus 
insupportable  de  tous  est  FlOridore,  jeune  premier, 
président  du  comité;  le  tracassicr  Belrose,  le  cris- 
pin  de  la  troupe ,  trace  ainsi  le  poitrail  de  son  cama- 
rade : 

Floridore  a  du  sens,  des  lumières,  du  goût. 
Il  a  tout ,  il  sait  tout ,  il  se  vante  de  tout  ; 
Fièrement  retranché  dans  sa  froide  importance, 
Il  vous  parle  toujours  à  dix  pieds  de  distance, 
Arrange  son  maintien,  calcule  un  geste,  un  mot; 
Voilà  son  beau  côté;  du  reste,  c'est  un  sot. 

Ce  portrait  est,  dit-on,  peint  d'après  nature,  et  fort 
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ressemblant.  L'actexir  à  qui  ce  rôle  est  confié,  imite, 
assez  bien  les  airs  et  les  gestes  du  modèle. 

Victor  qui  a  le  cœur  fier  autant  que  généreux,  ne 
peut  supporter  tant  de  hauteur;  il  se  brouille  avec  Flo-; 
ridore,  qui  lui  rend  son  rôle  ot  refuse  de  jouer.  Le 
jeuneauteurdansun  moment  d'indignation  lui  adresiiô 
de  dures  vérités. 

De  l'art  oà  vo'js  brillez,  quand  vous  plaidez  la  cause , 

Vous  vous  exagérez  les  devoirs  qu'il  impose  ; 

Tilais  les  remplissez-vous?  Que  sont-ils  devenus? 

A  quoi  les  bornez-vous  ces  devoirs  inconnus? 

A  promener  vos  fronts  de  couronne  en  couronne , 

Du  Midi  dans  le  Nord,  du  Rliin  à  la  Garonne, 

A  guider  sur  les  cours  un  char  bien  suspendu , 

Sigicr  chez  le  caissier  quand  son  compte  est  rendu, 

A  bâtir  des  châteaux,  à  planter  des  parterres, 

A  courir  mille  arpens  sans  sortir  de  vos  terres. 

Et  vivant  en  seigneurs  de  la  cour  éloignés, 

A  remplir  de  vous  seuls  un  irône  oii  vous  régnez  ? 

Ou  conseille  à  Victor,  pour  assurer  son  succès,  de 
placer  dans  la  salle  des  amis,  xl  dédaigne  uu  si  hon- 
teux moyen  : 

Eh  quoi  !  j'ai  dévoré  les  dégoûts,  les  oulrages  ; 
J'ai  consumé  mes  nuits  à  polir  mes  ouvrages, 
Pour  que  vingt  malheureux,  par  mon  or  soudoyé» ^ 
Chatouillent  mon  orgueil  de  leurs  bravos  payés. 

On  veut  qu'il  fasse  visite  aux  journaux. 

Moi,  j'irais  caresser  jusqu'en  son  tribunal 
Quelque  arbitre  du  goût,  dont  la  feuille  éphémère 
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Distille  les  poisons  d'une  censnre  auièrc;  , 

Au  bon  sens,  au  bon  droit,  donne  un  plat  démenti. 
Pour  juger  un  auteur  consulle  son  parti , 
Aigrit  nos  passions,  et  dénonce  à  Ij  France 
L'écrit  qu'il  n'a  pas  iu,  mais  qu'il  flétrit  d'avance 

Plusieurs  fois  il  est  révolté  de  l'insolence  de  ceux 
dont  dépend  sou  sort. 

Vos  sénateurs  comiques 
Traitent-ils  d'assez  haut  l'auteur  qui  les  nourrit; 
Font-ils  languir  ;isKez  un  pauvre  r.ianuscrit! 
Quels  dédains  protecteurs  !  quelle  étrange  indolence  ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  censeur  ro3'aI  arrête  sa  pièce  ; 
un  prétendu  inspecteur  des  tiiéàtres  exige  des  sacrifi- 
ces :  Estelle,  la  soubrette,  occupée  d'une  affaire  de 
cceiH-,  veut  aller  à  la  campagne.  Enfin  les  difficultés 
s'aplanissent  :  on  lève  le  rideau.  Nouvelles  angoisses  : 
"Victor  est  devant  son  juge  ;  tout  concourt  à  l'alarmer, 
liu  acteur  manque  son  entrée,  un  autre  ne  sait  pas 
son  rôle.  Estelle,  moins  occupée  de  celui  qu'elle  joue 
dans  la  pièce,  que  de  ses  intrigues  galantes,  est  aux 
prises  avec  un  soupirant  qu'elle  a  trompé,  et  qui  lui 
fait  une  querelle  :  la  scène  qui  a  lieu  dans  les  coulisses, 
îiuit  beaucoup  à  celie  qui  se  joue  devant  le  public.  Un 
évanouissement  de  l'actrice  est  près  de  compromettre 
le  dénouement;  pour  comble  d'infortune,  lord  Pem- 
brocL,  l'amant  trompé,  veut  siflîer  la  perfide;  et  les 
sifflets  tomberont  sur  la  pièce. 

Cependant  à  travers  tous  ces  écueils,  la  comédie 
arrive  à  bon  port,  et  l'on  vient  annoncer  le  succès. 

Voilà,  comme  jeraidit^l'hisloire  :  venons  au  roman. 
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Granvil'e,  marin  qui  vient  d'hériter  d'une  grande 
fortune,  arrive  à  Bordeaux  pour  y  chercher  une  cou- 
sine ,  que  le  testament  de  son  oncle  lui  ordonne  d'é- 
pouser ou  de  doter.  Cette  cousine  est  Lucile,  ingénue 
de  la  troupe,  qui  est  jeune,  belle  et  sage;  elle  n'a  pas 
un  cachemire  (n'oublions  pas  que  nous  en  sommes  au 
roman):  Granville  veut  la  connaître  avant  de  se  déci- 
der :  il  s'inU'oduif.  dans  le  foyer  avec  le  titre  supposé 
d'agent  du  ministre  chargé  de  l'inspection  des  théâtres 
de  province.  Il  renouvelle  connoissauce  avec  Belrose, 
son  ancien  ami  de  collège  ;  il  y  rencontre  aussi  lord 
Pembrock,  qu'il  a  connu  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Pembrock  brûle  pour  une  baronne  bordelaise  ;  il  va 
l'épouser  sans  se  douter  que  celte  baronne  est  la  sou- 
brette du  théâtre  :  mais  il  arrive,  ce  qui  était  infaillible, 
et  ce  que  la  baronne  aurait  bien  du  prévoir,  c'est 
qu'elle  est  bientôt  reconnue.  Il  est  vrai  qu'elle  a  ima- 
giné de  confiner  son  lord  chez  lui  pendant  huit  jours, 
sous  prétexte  des  égards  qu'elle  doit  à  la  mémoire  du 
baron  son  époux  qu'elle  pleure  encore.  Notez  qu'il 
suffisait  d'avoir  des  yeux  pour  ne  pas  croire  à  ce  pré- 
tendu veuvage.  La  fausse  baronne  ne  porte  pas  le  deuil: 
elle  se  fait  donner,  par  l'anglais ,  un  cachemire  rouge  ; 
(encore  si  c'eût  été  un  cachemire  noir!)  Pembrock  a 
rompu  son  ban;  il  vient  au  théâtre  louer  une  loge 
grillée.  II  y  rencontre  la  baronne;  elle  lui  persuade 
qu'elle  est  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle;  mais  bientôt 
il  la  revoit  en  tablier  de  soubrette,  et  dans  le  costume 
de  son  rôle.  Belrose  et  mademoiselle  Blinval  ,  la 
grande  coquette, intriguent  pour  faire  échouer  les  pro- 
jets d'Estelle,  et  Us  y  réussissent  sans  peine. 
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Granville  observe  ce  qui  se  passe,  il  conçoit  la  plus 
haute  estime  de  Lucile  qui  refuse  l'offre  de  sa  main  eli 
de  sa  fortune,  et  qui  lui  préfère  Victor  malgré  son  in- 
digence. (Roman  sur  roman).  Il  prend  en  amitié  son 
rival,  et  le  sert  avec  la  fausse  autorité  d'inspecteur. 
Enfin,  il  accomplit  l'une  des  deux  clauses  du  testa- 
ment, en  dotant  sa  cousine  qui  épouse  Victor. 

Comme  il  y  a  une  double  action ,  il  y  a  un  double 
dénouement.  La  fausse  baronne  est  démasquée,  et  la 
comédie  réussit. 

Celle  de  M.  Delavigne  a  obtenu  un  succès  assea 
éclatant,  à  cause  des  brillantes  qualités  de  son  style, 
et  malgré  les  défauts  de  son  plan.  Je  me  suis  moins 
attaché  à  présenter  l'analyse  de  l'imbroglio  qui  sert 
d'action,  qu'à  indiquer  les  principales  situations  qu'il 
amène,  et  à  indiquer  l'invraisemblance  des  moyens 
d'intrigues.  La  peinture  des  mœurs  des  comédiens 
est  un  tableau  de  pure  fantaisie.  Une  comédienne  qui 
veut  prendre  un  lord  dans  ses  filets,  a  recours  à 
d'autres  moyens  de  séduction  ,  elle  sait  qu'elle  a  plus 
d'attraits  comme  actrice  qvie  comme  baronne  et  comme 
auteur.  D'ailleurs  elle  se  soucie  peu  de  changer  le  nom 
qu'elle  porte  au  théâtre  contre  celui  du  grand  sei- 
gneur; ce  n'est  point  vm  contrat  de  mariage  qu'elle 
convoite.  Les  tracasseries  et  les  rivalités  de  coulisses, 
sont  exprimées  faiblement  et  avec  peu  de  fidélité  ; 
ce  n'est  point  la  conquête  d'un  amant  qu'elles  se  dis- 
putent, ce  sont  les  faveurs  du  public;  ce  n'est  point 
un  cachemire  ou  un  brillant  qui  excitent  leurs  jalou- 
»ies  ;  elles  sont  rivales  de  gloire  p1i}s  que  d'amour  ;  ellps 
•^baient  plus  qu'çUe?  n'intriguçpt.  Eslçlle  et  madanj» 
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£linval  sont  d'obscures  femmes  galantes;  ce  ne  sont 
[)oinl  des  comédiennes. 

Je  ne  dis  rien  de  la  vertueuse  Lucile  :  je  me  plais 
à  penser  que  ce  n'est  pas  un  portrait  d'imagination. 

Je  n'ai  pas  parlé  d'un  persoimage  qui  nie  paraît 
mieux  observé,  quoiqu'il  ne  joue  qu'un  faible  rôle 
dans  la  pièce.  C'est  un  acteur  sans  talent  qui,  pour 
fec  donner  de  l'importance,  se  fuit  homme  de  parti. 

Miinnequiu  politique, 
Prôneur  très-roturier  de  la  noblesse  antique  ! 
Les  nobles,  sous  Pépin,  lui  sont  assez  connus, 
A  dater  du  roi  Jean ,  rien  que  des  parvenus. 
Quand  on  reprit  Mérope,  il  sentit  quelque  honte 
De  prêter  son  visage  au  soldat  Poljphonte, 
Et  tremblait  d'avoir  dit  d'un  air  séditieux  : 
Qui  sert  bien  son  pays  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

Blinval  arrive  de  Paris,  où  il  a  été  maltraité  par 
le  public.  Il  raconte  son  infortune  à  son  camarade 
Belrose. 

BELROSE. 

Paris  est-il  content?  Avons-nous  bien  joué? 

ELlNVAt. 

On  sait  comme  je  pense,  on  m'en  a  fait  un  crime. 

BELBOSE. 

Quoil  de  l'opinion  vous  seriez  la  victime  ! 

BLINVAL. 

Hélas  1 

BELROSE. 

Ce  bon  Elainval  !  Ah  !  j'en  suis  désolé. 

BLINVAL. 

Sur  leurs  premiers  talens  je  m'étais  modelé  : 
Pâle,  roulant  des  yeux,  effaré,  hors  d'Iialeine, 
J'allongeais  de  i^rands  bras,  je  parcourais  la  scène, 
^      Prtf,  j'ai  frappé  du  pied,  crié,  gesticulé.... 
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SELaOSKi 

Et  qu'a  fait  le  public  ? 

BLINVÀL. 

Le  public  m'a  siSIé4 

Le  lecteur  peut  juger  du  style  de  la  pièce  nouvelle 
par  les  vers  que  j'ai  cités  :  il  est  partout  brillant  de 
verve,  d'esprit  et  de  poésie,  exempt  d'aflfectation et  de 
mauvais  goût.  Le  dialogue  est  est  en  général  vif  et 
naturel.  Tout  le  rôle  de  Victor  est  en  situation;  il  est 
l'interprète  de  l'indignation  de  l'auteur,  qui  a  mis  dans 
sa  bouche  l'expression  des  sentimens  qu'il  éprouvait 
lui  -  même.  Ce  personnage  est  fort  bien  rempli  par 
David.  Charles  joue  le  jeune  premier  de  cinquante 
ans  avec  une  vérité  d'imitation  qui  fait  dire  :  c'est  hien 
lui.  Mademoiselle  Clairet  est  trop  façonnière  dans 
Estelle,  Mademoiselle  Délia  tire  un  bon  parti  du  petit 
rôle  madame  Blinval.  Samson  est  un  peu  froid  dans  le 
tracassier  Belrose. 


as 
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VARIETES. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  campagne 
de  i8i4,  par  F.  Koch,  chef  de  bataillon  d'Etat- 
major  (i). 

La  bataille  de  Leipzig  avait  décidé  du  sort  de  l'Alle- 
magne- L'armée  française,  abandonnée  par  les  alliés 
qu'elle  comptait  dans  ses  rangs,  avait  été  obligée  de 
céder  la  victoire  à  la  trahison  et  au  nombre.  Cepen- 
dant sa  retraite  vers  le  Rhin  avait  encore  été  marquée 
par  de  brillans  exploits;  et  les  Bavarois,  déserteurs  de 
notre  cause,  à  l'exemple  des  Saxons,  avaient  trouvé 
dans  les  champs  de  Hanau  le  juste  châtiment  de  leur 
perfidie. 

Napoléon  ramenait  en  France  les  glorieux  débris  de 
nos  bataillons  échappés  à  tant  de  fatigues  et  de  dan- 
gers. Il  venait  demander  de  nouveaux  sacrifices  à  une 
nation  épuisée  par  dix  années  d'efforts  pour  terminer 
une  guerre  interminable.  L'armée  combinée  poursui- 
vait ses  succès,  et  se  recrutait  sur  son  passage  de» 
troupes  de  tous  les  princes  de  la  confédération  du 
Rhin,  suivant  leur  habitude,  généreux  soutiens  de  la 
cause  qui  triomphe. 

Les  armées  étrangères  présentaient  une  masse  telle- 


(i)  Chez  Magimel,  Anselin  et  Pochard,  libraires  pour  l'art  mi- 
ihaire ,  rue  Daupbiae ,  a°  9  :  et  chez  Foulon  et  comp. 
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lement  imposante,  qu'avec  un  peu  d'audace  et  de 
promptitude,  elles  seraient  arrivées  à  Paris  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Mais  elles  s'arrêtèrent  sur  les 
bords  du  Rhin,  qui  n'était  plus  défendu  que  par  le 
souvenir  de  nos  triomphes.  Les  alliés  semblaient  crain- 
dre de  remettre  le  pied  sur  cette  terre  sac.ée  qui  avaiC 
été  le  tombeau  de  leurs  armées,  lorsque  la  nation  fran- 
çaise, animée  d'un  noble  enthousiasme,  s'était  levée 
tout  entière  pour  conserver  son  indépendance,  et 
pour  écraser  l'Europe. 

Les  étrangers  redoutaient  avec  raison  de  ranimer  par 
la  présence  de  leurs  soldats  ce  patriotisme  si  fécond  en 
prodiges,  qui  enfante  des  armées,  et  maîtrise  la  vic- 
toire, lis  firent  précéder  la  guerre  des  baïonnettes  par 
la  guerre  des  proclamations;  et  appelant  les  secours  de 
la  logique  à  l'appui  de  la  force  des  armes ,  ils  s'attachè- 
rent à  prouver  qu'ils  ne  faisaient  point  la  guerre  à  la 
France,  au  moment  même  où.  ils  allaient  inonder  son 
territoire  de  leurs  landwers  et  de  leurs  hordes  indisci- 
plinées. Ce  raisonnement  puéril  parut  d'abord  trouver 
quelque  crédit  à  la  faveur  de  la  lassitude,  et  du  mé- 
contement  qu'avait  occasionnés  dans  la  nation  ce  sys- 
tème de  guerre  éternelle,  d'abord  si  brillant,  ensuite  si 
funeste  dans  ses  résultats.  Mais  en  déclamant  contre 
la  perfidie  de  Napoléon ,  il  fallait  tâcher  de  ne  pas  l'i- 
miter :  les  souverains  coalisés  se  privèrent  bientôt  de 
la  seule  supériorité  qu'il  leur  fut  facile  d'obfenir  sur 
lui,  celle  de  la  bonne  foi.  Ils  commencèrent  par  violer 
la  capitulation  de  Dresde  ,  puis  celle  de  Torgau;  et  par 
cette  contradiction  manifeste  entre  leurs  actions  et 
leurs  discours,  ils  annoncèrent  hautement  qu'ils  sau-» 
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raient  sacrifier  les  droits  de  la  justice  à  leurs  intérêts, 
tt  donnèrent  la  mesure  de  la  confiance  que  méritaient 
leurs  promesses.  Cette  faute  pouvait  avoir  les  plus  gra- 
ves conséquences  :  elle  décolorait  l'espèce  de  croisade 
entreprise  contre  Napoléon  ;  elle  ôtait  à  ce.*  preux  che- 
Yaliers  de  toutes  les  espèces,  le  vernis  de  bonne  foi 
dont  ils  avaient  voulu  se  faire  une  armure  :  Napoléon 
•»e  trouvait  presque  justifié  par  la  conduite  de  ses  en- 
nemis. 

Il  sut  assez  habilement,  dans  sa  position  difficile^ 
réunir  tous  les  élémens  de  défense  dont  il  pouvait  dis- 
.jposer.  Ses  ressources  se  composaient  presque  unique- 
ment de  conscrits  appelés  avant  l'âge ,  et  que  l'on  était 
forcé  de  poi-ter  sur  le  champ  de  bataille  avant  même 
qu'ils  eussent  appris  à  charger  leur  arme.  La  garde 
impériale  était  le  seul  corps  qui  comptât  dans  les  rangs 
de  vieux  soldats.  Les  débris  des  régimens  qui  avaient 
ifepaissés  le  Rhin,  avaient  été  laissés  dans  les  places  for- 
tes poiir  en  former  les  garnisons.  Quelques  détache- 
jnens  furent  rappelés  du  corps  du  maréchal  Soult ,  et 
j'en  parvint  à  composer  vine  armée  de  soixante  mille 
hommes,  qui  s'avança  fièrement  dans  les  plaines  de  la 
Champagne  pour  tenir  tête  à  trois  cent  mille  combat- 
tans. 

Jamais  peut-être  campagne  ne  fut  plus  glorieuse 
pour  nos  guerriers.  Mais  les  brillans  faits  d'armes  quî 
Jes  illustrèrent  ont  été  dénaturés  par  les  prétendus 
Français  qui  se  sont  chargés  d'en  écrire  le  récit.  Lors- 
que le- nrcmicr,  traité  de  Paris  eut  ramené  la  paix  eu 
îlurope,  la  France,  débarrassée  d'ennemis  au  dc-« 
iioïs.,  en  trouva  parmi  ses  hislorieus.  Des  plumée  ser-=^ 
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vîlcs,  lâchement  adulatrices  de  l'étranger,  se  mirent 
en  devoir  de  rogner  la  portion  de  gloire  de  nos  géné- 
raux; et  tandis  que  la  renommée  enflait  lovxtes  ses 
trompettes  pour  ennoblir  les  combats  de  la  Vendée  ,, 
pour  grossir  les  exploits  de  l'émigration,  on  contestait 
à  nos  braves  les  lauriers  qu'ils  avaient  arrosés  de  leur 
sang;  et  la  victoire  changeant  de  place  sous  le  burin 
mensonger  de  l'histoire,  allait  visiter  les  escadrons 
russes  ou  prussiens  dans  des  lieux  qui  furent  témoins 
de  leur  défaite  et  de  leur  fuite.  L'orgueil  des  étrangers 
s'empara  avec  empressement  de  ces  assertions,  qui 
tournaient  au  profit  de  leur  gloire.  Les  erreurs  des 
écrivains  français  ont  ainsi  trouvé  des  échos  dociles 
chez  les  écrivains  allemands,  qui  se  sont  appuyés  de  ces- 
récits  pour  élever  à  leurs  compatriotes  de  faciles  tro- 
phées; et  gra.ce  à  cette  adoption  mutuelle  de  menson- 
ges qui  prenaient  leur  source  dans  des  intérêts  divers,, 
l'histoire  est  devenue  plus  trompeuse  encore  que  le» 
gazettes  officielles  et  les  bulletins. 

C'est  pour  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  exacti- 
tude, pour  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  appar- 
tient, que  M.  Roch  a  pris  la  plume.  Il  présente  son 
ouvrage  sous  le  titre  modeste  de  Mémoire  pour  ser- 
vir à  VJiistoirt  de  la  campagne  rfc  i8i4-  H  n'a  eu 
en  vue  qu'un  seul  intérêt ,  celui  de  la  vérité.  Il  a  puisé 
à  toutes  les  sources  pour  la  connaître.  Il  règne  dans  sa 
narration  un  ton  de  franchise  et  de  loyauté  qui  plaît 
avi  lecteur.  Il  signale  avec  la  même  impartialité  les 
fautes  des  d«ux  parties;  cet  excellent  travail  doit  ])laire 
.également  au militairequisou.entyrencontrerad'heu- 
«cuses  remarques  stratégiques i, et  à  l'observateur,  qui. 
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y  trouvera  l'explication  claire  et  pn'cisc  des  événemens, 
qui  ont  amenés  les  étrangers  dans  la  caj)itale. 

L'armée  combinée,  aprt^s  avoir  violé  la  neutralité 
de  la  Suisse,  avait  passé  le  Rhin  :  les  généraux  fian- 
çais qui  lui  étaient  oj)posés,  trop  faibles  pour  arrêter 
sa  marcbe,  se  repliaient  devant  elles  en  disputant  le 
passage  des  rivières,  les  défilés,  et  toutes  les  positions 
où  Ton  pouvait  combattre  avec  quelque  avantage.  L'Al- 
sace, la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  étaient  enva- 
hies; les  ennemis  s'étaient  avancés  jusqu'à  Saint-Di- 
7ier,  lorsque  Napoléon  se  mit  à  la  tète  de  son  armée. 
Voulant  signaler  son  arrivée  par  un  coup  d'éclat,  et  se 
flattant  de  rompre  la  coalition  par  une  victoire,  il  don- 
na des  ordres  pour  qne  les  troupes  se  portassent  en 
avant.  S'abandonnant  à  cet  espoir  avec  trop  de  con- 
flance,  il  livra  coup  sur  coup  la  bataille  de  Brienne, 
dont  le  succès  fût  incertain,  et  celle  de  la  Rothière, 
où  l'armée  française  fit  des  pertes  considérables.  Cette 
dernière  affaire  eut  les  résultats  les  plus  fâcheux  :  elle 
acheva  de  détruire  le  prestige  d'invincibilité  qui  pen- 
dant si  long-temps  s'était  attaché  à  la  personne  de  Na- 
poléon; elle  augmenta  la  confiance  des  alliés,  et  porta 
le  découragement  parmi  nos  conscrits,  dont  le  début 
sur  le  champ  de  bataille  était  marqué  par  une  défaite. 
Cependant  Napoléon  ne  se  laissa  point  abaltic;  il  tit 
sa  retraite  en  bon  ordre  devant  des  eunemis  victo- 
rieux que  sa  renommée  effrayait  encore.  Il  fallut  éva- 
cuer Troyes,  que  les  étrangers  occupèrent  aussitôt: 
«  La  prise  de  Dijon ,  dit  M.  Roch,  celle  de  Nancy,  où 
«résidaient  les  plus  illustres  familles  de  l'ancienne  no- 
»  blesse  de  Bourgogne  et  de  Lorraine^  n'ayant  fait  éclorc 
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«tiucwn  mouvement  en  faveur  de  la  maison  de  Bour- 
»bon,  les  souverains  alliés  furent  très-surpris  de  voir 
»  jaillir  les  premières  étincelles  de  royalisme  d'une  ville 
«toute  manufacturière.  Tel  fut  cependant  l'effet  que 
»  produisit  leur  présence  à  Troyes,  sur  quatre  à  cinq 
«royalistes  qui  laissèrent  éclater  leur  joie  avant  de 
«connaître  les  intentions  des  alliés  à  l'égard  des  prin- 
»ces  de  la  maison  de  Bourbon.  D'après  les  communi- 
»  cations  feintes  ou  hasardées  de  deux  Français  ofûciers 
«supérieurs  au  service  de  Russie,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
«quitter  la  cocarde  nationale,  et  à  reprendre  la  croix 
))de  Saint-Louis.  Cédant  aux  insinuations  du  prince 
«royal  de  Wurteniberi' ,  le  marquis  de  Widrange  et  le 
«chevalier  Gonault  se  proposent  d'émettre  leurs  vœux 
•  dans  une  adresse  à  l'empereur  de  Russie.  Mais  la  plu- 
»  part  des  royalistes  craignent  de  se  prononcer.  Plusieurs 
«chevaliers  de  Saint-Louis,  étonnés  que  M.  Gouault 
«soit  le  provocateur  de  cet  acte,  refusent  de  le  signer. 
«Enfui  à  force  de  sollicitations,  ils  parviennent  à  obte- 
))uir  une  vingtaines  de  signatures.  Cette  pièce  à  la  main, 
«le  marquis  de  Widrange,  à  la  tête  d'une  députation, 
i)se  présente  à  l'empereur  Alexandre.  »  Tandis  que  cet 
épisode  attirait  par  sa  singularité  les  regards  des  alliés, 
Napoléon  préparait  contre  l'armée  de  Silésie  une  sa- 
vante manœuvre.  Le  maréchal  Blucher  ayant  dissé- 
miné sur  divers  points  les  corps  qu'il  commandait, 
sans  avoir  la  précaution  de  les  lier  entre  eux.  Napo- 
léon prolite  de  cette  faute,  tombe  rapidement  sur  ces 
ditférens  corps,  les  bat  l'un  après  l'autre,  et  fait  en  peu 
de  jours  éprouver  aux  Russes  et  aux  Prussiens  une 
(jerte  de  plus  de  vingt  uiille  hommei».  Il  se  porte  en> 
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«uite  contre  les  Bavarois  et  les  Wurlembergeois  ,  rem- 
j»orte  les  victoires  de  Mormant  et  de  Monlereau,  dé- 
ïermine  la  retraite  du  prince  de  Schwarzemberg ,  re- 
vient de  nouveau  sur  l'armée  de  Silésie,  qu'il  pousse 
en  désordre  devant  lui ,  et  dont  il  s'apprête  à  opérer 
la  destruction.  Les  affaires  des  Français  prenaient  sur 
tous  les  points  une  tournure  favorable,  lorsque  la  red- 
dition prématurée  de  la  place  de  Soissons  vint  arra- 
chera Napoléon  une  victoire  presque  certaine,  et  qui 
aurait  peut-être  terminé  la  guerre.  Cette  capitulation 
funeste,  contre  laquelle  la  garnison  fût  sur  le  point  de 
se  révolter,  ouvrit  à  Blucher  une  porte  de  salul.  Na- 
poléon, qui  avait  perdu  l'occasion  favorable  parmi 
coup  d'éclat,  dans  son  impatience  de  succès,  livra  la 
sanglante  bataille  de  Craonne ,  et  fit  sous  les  murs  de 
Laon  plusieurs  attaques  infructueuses ,  qui  lui  coulè- 
rent beaucoup  de  monde.  Ces  pertes  lui  étaient  d'au- 
tant plus  sensibles,  qu'elles  affaiblissaient  dans  une 
proportion  eCTrayante  son  armée,  si  inférieure  à  celle 
des  ennemis.  Les  renforts  des  nouvelles  levées  auraient 
à  peine  suffi  à  remplir  les  vides  que  les  victoires  con- 
tinuelles auraient  occasionnés  dans  ses  rangs.  Après  la 
.bataille  de  la  Rotliière,  il  avait  donné  l'ordre  au  prince 
Eagène  d'abandonner  l'Italie,  et  de  ramener  ses  trou- 
pes au  secours  de  la  France  :  cet  ordre  fut  révoqué 
après  les  affaires  de  Champ-Aubert  et  de  Montmirail. 
Ce  fut  une  faute  grave.  Le  maréchal  Ney  avait  propo- 
sé de  se  jeter  en  partisan  dans  les  Vosges  avec  quatre 
cents  chevaux,  d'appeler  aux  armes  la  population  bel- 
liqueuse de  cette  contrée,  d'attirer  à  lui  les  garnisons 
des  troisième  et  cinquième  divisions  militaires,  et  d'o- 
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pérer  ainsi  une  puissante  diversion  sur  les  derrières 
des  armées  alliées.  Cette  offre  ne  fut  point  acceptée, 
soit  que  Napoléon  ne  voulut  pas  se  priver  d'un  lieute- 
nant si  actif  et  si  intrépide,  soit  qu'il  regarda  ces  gar- 
nisons comme  une  réserve  qu'il  ne  voulait  exposer  à 
aucune  chance,  pour  les  trouver  intactes  lorsqu'il  au- 
rait rejeté  l'ennemi  sur  le  Rhin. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  des  incertitu- 
des et  des  irrésolutions  pusillanimes  du  prince  de 
Schwarlzemberg.  D'un  autre  côté,  la  stupidité  pré- 
son'jptueuse  de  Blucher  donnait  beau  jeu  à  Napoléon, 
«pii  dans  cette  campagne  semblait  avoir  retrouvé  tout 
son  génie.  Sa  petite  armée  se  multipliait  pour  faire 
face  au  danger  sur  tous  les  points.  Les  soldats  Fran- 
çais, électrisés  par  an  généreux  patriotisme,  suppor- 
taient toutes  les  fatigues  sans  se  plaindre ,  et  se 
frayaient  un  passage  à  travers  des  routes  impratica- 
bles pour  marcher  à  la  victoire.  Les  efforts  de  l'ar- 
mée furent  bien  secondés  par  les  habitans  que  la  con- 
duite des  alliés  avait  exaspérés.  C'était  sur  la  popvi- 
lalion  des  villes  et  des  campagnes  que  l'armée  de  Blu- 
cher se  vengeait  de  ses  défaites.  Battue  à  Vauxchamp, 
elle  mettait  Chdteau-Thierry  au  pillage,  et  par  cette 
infamie  jetait  dans  le  cœur  des  habitans  des  germes 
de  haine,  qui  se  développant  rapidement  et  gagnant 
de  proche  en  proche,  avaient  déjà  natioualisé  la  guerre 
dans  la  Picardie  et  la  Champagne. 

Cependant  Napoléon,  avec  une  armée  si  inférieure 
en  nombre,  sentait  qu'il  ne  pouvait  triompher  de  ses 
ennemis  que  par  des  coups  d'éclat.  Cette  considéra- 
tion le  détermina  a  tenter  une  manœuvre  hardie  sur  k* 


(  5o6  ) 

denîères  des  aimées  alliées.  Il  ne  se  dissimulait  pa» 
que  par  cette  manœuvre  hasardeuse,  il  mettait  sa  ca- 
pitale à  découvert.  Mais  il  se  flattait  d'attirer  à  lui  le 
gros  des  ennemis,  qui  n'oserait  rien  entreprendre 
d'important,  menacés  par  un  chef  habile  qui  pouvait 
facilement  grossir  son  armée  de  toutes  les  garnisons 
laissées  dans  les  places  fortes.  Ce  calcul  fut  déjoué  par 
la  détermination  que  prirent  les  étrangers  de  marcher 
sur  Paris.  Aussitôt  que  Napoléon  apprit  cette  détermi- 
nation, infidèle  à  son  premier  plan,  et  sentant  toutes 
les  conséquences  que  pouvait  avoir  l'occupation  de  la 
capitale,  il  revient  sur  ses  pas;  mais  il  n'était  plus 
temps:  il  avait  devancé  sou  armée,  et  se  rendait  à 
Paris,  accompagné  seulement  du  prince  de  Neufchàtel 
et  du  duc  de  Vicence.  Il  rencontra  à  la  Cour  de  France 
le  général  Belliard ,  qui  lui  fit  conmiaîlre  en  peu  de 
mots  les  détails  de  la  bataille  de  Paris,  à  la  suite  de 
laquelle  une  convention  avait  été  conclue  :  «  Il  fallait 
»lenir  plus  long-temps,  dit  Napoléon,  et  tâcher  d'at- 
Diendre  l'année;  il  Jallait  remuer  Paris,  qui  ne  doit 
«pas  aimer  les  Russes ,  mettre  en  action  la  garde  natio- 
)  nale,  qui  est  bonne,  et  lui  confier  la  défense  des  for- 
»tiiications,  que  le  ministre  a  dû  faire  élever  et  héris- 
>  ser  d'aitillerie  ;  elle  les  aurait  sûrement  bien  gardées, 
»  taudis  que  les  troupes  de  lignes  auraient  combattu  en 
«avant  sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine.  —  Je  vous 
)' répète.  Sire,  qu  on  a  fait  aujourd'hui  plus  qu'il  n'é- 
«lait  possible.  L'armée  entière,  forte  de  quinze  à  dix- 
«huit  mille  hommes,  a  résisté  à  plus  de  cent  mille 
«jusqu'à  quatre  heures,  espérant  que  vous  alliez  venir 
»de  moment  eu  moment.  Le  bruit  s'en  était  répandu 
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jidans  r.-iii.s  ;  et  ayant  percé  jusqu'à  l'armée,  elle  a  re- 
»  doublé  d'efforts,  et  lorcé  les  ennemis  à  tourner  ^la 
n  ville  par  la  plaine  de  Neuilly  et  le  bois  de  Boulogne. 
«La  garde  nationale  s'est  aussi  fort  bien  montrée,  soit 
»en  tirailleurs,  soit  en  défendant  les  médians  tam- 
»bours  qui  couvraient  les  barrières.  —  C'est  étonnant! 
«Combien  aviez-vous  de  cavalerie  de  voire  côté?  — 
»  Dix  huit  cents  chevaux,  sire,  y  compris  la  brigade 
»Dautencourt.  —  Mais  Montmartre  fortifié,  garni  de 
»de  gros  canons,  devait  faire  une  vigoureuse  résis- 
)) tance.  —  Heureiisemcnt ,  sire,  rennemi  l'a  cru 
«comme  vous,  et  voilà  pourquoi  il  s'en  est  approché 
»avec  tant  de  circonspection  ;  cependant  il  n'en  était 
srien,  et  il  n'y  avait  que  sept  pièces  de  six.  —  Qu'a- 
»t-on  donc  fait  de  mon  artillerie?  Je  devais  en  avoir 
«plus  de  deux  cents  pièces  à  Paris,  et  des  munitions 
»pour  les  alimenter  pendant  un  mois.  —  La  vérité  est 
»que  nous  n'avons  eu  à  opposer  à  l'ennemi  que  de  l'ar- 
»tillerie  de  campagne,  dont  encore  à  deux  heures  il  a 
»  fallu  ralentir  l'actioo  faute  de  munitions.  — Allons, 
»  je  vois  que  tout  le  monde  a  perdu  la  têle  :  voilà  pour- 
»tant  ce  que  c'est  que  d'employer  des  hommes  qui 

•  n'ont  ni  sens  commun  ni  énergie!  Eh  bien!   Joseph 
«s'imaginait  cependant  être  en  état  de  conduire  une 

•  armée,  et  le  routinier  Clarke  a  tout  l'orgueil  d'un 
«bon  ministre.  » 

Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  que  l'on  dis- 
suada Napoléon  de  revenir  à  Paris,  et  qu'on  le  déter- 
mina à  retourner  à  Fontainebleau.  Toutes  ses  troupes 
furent  bientôt  réunies  sur  ce  point  :  elles  n'excédaient 
pas  treute-six  mille  hommes.  Après  avoir  donné  quel- 
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que»  soîns  à  la  réorganisation  de  ses  corps,  il  résolut 
de  marcher  sur  Paris  avec  cette  poignée  de  braves,  et 
porta  sa  cavalerie  en  avant.  Les  alliés  qui  craignaient 
les  conséquences  d'une  bataille  acceptée  sous  les  mura 
de  Paris,  ordonnèrent  à  toutes  leurs  troupes  d'éva- 
cuer la  capitale.  Ce  mouvement  avait  déjà  commencé 
à  recevoir  son  exécution,  lorsqu'une  circonstance  im- 
portante vint  le  suspendre.  Le  prince  de  Schvvartzem- 
berg  était  entré  en  correspondance  avec  le  duc  de  Ra- 
guse,  pour  chercher  à  le  détacher  de  la  cause  de  Na- 
poléon. Ce  maréchal  ayant  prêté  l'oreille  aux  proposi-r 
tions  qui  lui  étaient  faites,  l'heureuse  issue  de  cette 
négociation  fit  entrevoir  au  généralissime  qu'une  ba- 
taille ne  serait  plus  nécessaire,  et  l'on  se  borna  à  ob- 
server les  mouvemens  de  l'armée  française. 

Cependant  les  autres  maréchaux  qui  avaient  aussi 
été  informés  des  actes  du  sénat  et  du  gouvernement 
provisoire,  désirant  hâter  le  terme  des  maux  de  la  pa- 
irie, se  rendirent  chez  Napoléon  pour  lui  proposer 
d'abdiquer.  Il  promit  de  se  rendre  à  ce  vœu,  signa  le 
5  avril  un  acte  de  renonciation  au  trône  en  faveur  de 
son  fils  sous  la  régence  de  l'impératrice,  et  chargea  le 
prince  de  la  Moskowa,  les  ducs  de  Tarente,  de  Vicence 
et  deRaguse,  d'aller  porter  cette  pièce  aux  souverains^ 
alliés. 

Les  trois  premiers  partirent  aussitôt.  En  passant  à 
Essonne  ils  entrèrent  chez  le  duc  de  Raguse,  et  lui 
annoncèrent  qu'il  avait  été  choisi  pour  cette  négocia- 
tion. Cette  nouvelle  marque  de  confiance  de  Napoléou. 
le  jeta  dans  un  embarras  qu'il  ne  put  déguiser  à  ses 
collègues,  et  il  leur  confia  qu'il  était  en  pourpaler*- 
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•avec  le  prince  de  Sclnvartzemberg ,  mais  leur  assurant 
-«m'ancun  arrangement  n'était  conclu.  Il  se  décida 
néanmoins  à  se  rendre  à  Paris  ,  et  monta  dans  la  voi- 
ture du  duc  de  Tarenle.  Arrivés  à  Chevilly,  les  maré- 
chaux se  crurent  obligés  de  faire  part  de  l'objet  de  leur 
mission  au  généralissime.  Le  duc  de  Raguse  refusa  de 
paraître  avec  eux,  et  resta  dans  la  \oiture.  Le  duc  de 
Tarente  s'étant  ensuite  rendu  auprès  du  prince  de 
Wurtemberg,  apprit  de  lui  que  l'arrangement  relatif 
au  sixième  corps  était  définitivement  conclu.  Il  ré- 
fléchissait à  cette  communication,  lorsqu'en  retour- 
nant à  sa  voiture  il  n'y  retrouva  plus  le  duo  de  Raguse, 
qui  était  allé  séparément  faire  sa  visite  au  prince  de 
Sclnvartzemberg. 

Cependant  les  commissaires  de  Napoléon  avaient  été 
bien  reçus  par  l'empereur  de  Russie;  et  malgré  la  dé- 
claration du  3i  mars,  les  propositions  qu'ils  appor- 
taient furent  sur  le  point  d'être  accueillies.  Napoléon, 
<|uoique  déchu  de  sa  puissance,  ne  cessait  pas  d'élre 
redoutable  :  repousser  l'abdication  conditionnelle  qu'il 
offrait ,  c'était  attacher  les  soldats  à  son  infortune  ,  et 
recommencer  une  guerre  presque  terminée.  L'empe- 
reur Alexandre  était  ébranlé  par  ces  considérations,  et 
les  maréchaux  conçurent ,  des  dispositions  qu'il  mani- 
festait, d'heureuses  espérances  pour  l'issue  de  la  ijié- 
gociation.  Ils  avaient  obtenu  de  ce  monarque  une  se- 
conde audience,  et  se  flattaient  que  l'arrangement  al- 
lait être  conclu,  lorsqu'un  officier  russe  vint  annoncer, 
pendant  la  conférence,  que  le  corps  du  duc  de  Ragus© 
avait  passé  du  côté  des  alliés  :  cette  nouvelle  changeait, 
l'état  des  choses;  elle  ne  permettait  plus  de  praseule^ 
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rétablissement  de  îa  régence  conrinie  l'objet  tics  vœux 
de  toute  l'armée;  elle  ne  laissait  à  Napoléon  que  le 
choix  d'une  abdication  absolue.  Il  serait  difficile  de  se 
peindre  la  douleur  qu'il  laissa  éclater  lorsqu'il  fut  in- 
formé de  cette  défection.  «  Qui  aurait  pu  croire,  s'é- 
»  criait-il,  un  pareil  trait  de  Marmonl  !  un  homme  avec 
•  lequel  j'ai  partagé  mon  pain  ,  que  j'ai  tiré  de  l'obscu- 
»rité,  dont  j'ai  fait  la  fortune  et  la  réputation  !...  Voilà 
»le  sort  des  souverains,  c'est  de  faire  des  ingrats!  Ah 
«sûrement  le  corps  de  Marmont  ne  sait  pas  où  il  le 
»mène.  Il  m'a  donné  avant-hier  encore  des  marques 
«trop  vives  d'attachement,  pour  croire  qu'il  m'ait 
«sciemment  abandonné.  » 

Il  ne  se  trompait  point.  On  avait  fait  croire  aux  sol- 
dats qu'on  les  conduisait  au  combat,  pour  les  entraîner 
à  une  démarche  contre  laquelle  ils  se  seraient  révoltés. 
Je  ne  puis  que  renvoj'er  le  lecteur  à  l'ouvrage  même, 
pour  connaître  toutes  les  circonstances  qui  accompa- 
gnèrent cette  défection.  C'est  un  morceau  historique 
rempli  d'intérêt,  et  qui  mérite  d'être  connu. 

A. 
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MOSAÏQUE  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE. 

Malgré  la  stagnation  où  se  troxiverjt  aujourd'hui  tou- 
tes les  affaires,  il  paraît  cependant  qu'il  y  a  lieu  de  con- 
cevoir quelques  espérances  (i)  :  les  ininstres,  effrayés 
de  l'attitude  prise  en  cette  circonstance  par  la  nation, 
semblent  reculer  devant  leurs  projets.  Les  défections 
qui  se  multiplient  de  jour  en  jour,  les  avertissent  de 
l'intensité  delà  résistance  que  l'on  opposera  à  leurs  in- 
tentions :  si  l'on  en  croit  même  des  rapports  dignes  de 
foi,  le  Roi  n'est  plus  si  décidé  à  proposer  des  change- 
mens  à  la  Charte,  et  une  nouvelle  ordonnance  du  5 
septembre  pourrait  paraître  au  premier  jour.  Les  mi- 
nistres cependant  sont  presque  tous  malades  :  M.  de 
Serre  ne  va  guère  mieux,  M.  Decazes  et  M.  Pas- 
quier  sont  pris  à  la  gorge.  Une  épizootie  ministérielle 
semble  s'être  étendue  sur  tous  nos  hommes  d'état  : 
les  dîners,  les  soupers,  les  bals  sont  suspendus.  Plus 
de  communication  entre  les  ministres  et  leurs  gens; 
et  tandis  que  les  libériiux  emploient,  pour  les  attirer 
vers  eux ,  tous  les  expédiens  que  leur  patriotisme  leur 
suggère,  les  ministres  n'ont  aucun  moyen  de  défense 
à  opposer  à  leurs  adversaires. 

On  assure  que  MM.  Becquey,  Royer-Collard,  Cour- 
voisier,  Kératry,  Beugnot,  Delessert,  Ternaux,  etc., 
ont  rompu  tous  les  liens  ministériels  qui  les  enchaî- 
naient. Une  des  pertes  qui  ont  été  le  plus  sensibles  au 

(i)  La  séance  du  i5  do  ce  mois  ne  me  parait  point  devoir  les  dé- 
truire» 
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parti,  a  été  celle  de  l'honorable  M.  Courvoisier.  Les 
ressources  de  son  éloquence  ont  effrayé  les  ministres 
autant  qu'elles  les  rassuraient  autrefois  :  aussi  n'ont- 
lls  rien  négligé  pour  ramener  ce  député  vers  leur  cen- 
tre inconstitutionnel.  On  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  qui 
semble  propre  à  éciaircir  plus  d'un  doute,  et  qui  ex- 
plique peut-être  l'incertitude  évidente  des  ministres. 
M.  Decazes,  désespéré  de  l'émigration  de  M.  Courvoi- 
sier, et  voulant  à  tout  prix  le  reconquérir,  a  imaginé 
d'engager  le  Roi  à  faire  venir  ce  député  ,  sur  lequel  les 
paroles  royales  devaient  produire  plus  d'impression 
que  les  paroles  ministérielles  :  M.  Courvoisier  est  donc 
tnandé  à  la  cour;  il  paraît  devant  Sa  Majesté,  qui  lui 
demande  les  motifs  de  l'opinion  qu'il  a  naanifestée.  On 
s'attendait  à  voir  l'honorable  membre  prendre  une  hum- 
ble  altitude,  et  offrir  ses  services;  au  lieu  de  cela,  il  ré- 
pond avec  fermeté  au  Roi,  explique  ses  raisons,  combat, 
ûvec  celte  force  persuasive  qu'on  lui  connaît,  les  pro- 
jets funestes  du  ministère,  montre  la  France  inquiète, 
agitée,  et  représente  surtout  au  Roi  l'état  du  départe- 
ment qu'il  vient  de  quitter.  Chacun  y  veut  la  Charte 
tout  entière,  sans  retranchemens  et  sans  additions  : 
chacun  tient  à  la  loi  des  élections,  qu'il  regarde  com- 
me le  gage  de  sa  liberté.  Détruire  l'une  ou  l'autre,  c'est 
exposer  la  tranquillité  publique,  c'est  exposer  même 
le  trône  des  Bourbons. 

Le  Roi  qui  n'attendaitpas  cette  courageuse  résistance 
est  ébranlé.  Il  répond  quelques  mots  à  M.  Courvoisier, 
qui  se  relire  satisfait  d'une  conduite  qui  doit  l'honorer 
aux  yeux  de  toute  la  France.  Le  soir,  M.  Decazes  arrive 
au  château,  plus  que  jamais  affermi  dans  ses  desseins 
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destructeurs  ;  il  est  tout  surpris  d'entendre  le  Koi  lui 
faire  mille  objections  qu'il  n'avait  pas  prévues.  Il  trouve 
le  prince  incertain;  il  faut  que  l'on  révise  l'acte  addi- 
tionnel ,  et  dit  le  lendemain  ,  le  nouveau  système  élec- 
toral doit -être  rendu  plus  favorable  aux  intérêts  du 
peuple. 

Tandis  que  ce  revirement  se  passe  au  ministère ,  qua- 
tre-vingt dix  députés  réunis  chez  un  de  leurs  collègues, 
songent  aux  moyens  de  sauver  la  patrie.  M.  Kératry,  qui 
assiste,  pour  la  première  fois,  depuis  unan,  àcetle  réu- 
nion, donne  lecture  d'une  lettre  écrite  de  Bretagne, 
dans  laquelle  règne  la  plus  vive  inquiétude,  et  la  ferme 
résolution  de  résister  de  toutes  les  manières  à  la  des- 
truction de  la  Charte.  On  décide  que  le  côté  gauche 
proposera  un  ultimatum  au  ministère  ;  on  s'offre  à  dé- 
fendre toutes  les  mesures  constitutionnelles  qu'il  pro- 
posera aux  conditions  suivantes;  i°  on  consent  au  main- 
tien de  M.  Decazes  et  à  celui  de  M.  de  Serre,  si  les 
projets  qu'ils  méditent  sont  pour  jamais  abandonnés^ 
a"  on  demande  comme  condition  sine  quànon,  le 
renvoi  de  M.  Pasquier,  attendu  que  ce  ministre  a  trop 
gravement  insulté  la  Chambre,  pour  que  le  côté  gauche 
se  rapproche  jamais  de  lui,  et  en  second  lieu,  le  renvoi 
de  M.  de  Latour-Maubourg,  qui  suit  trop  évidemment 
les  traces  de  M.  le  duc  de  Feltre,  pour  qu'on  puisse 
espérer  de  le  ramener  au  droit  chemin. 

Si  les  ministres  conservés  consentent  à  ces  condi- 
tions, le  côté  gauche  leur  assurera  une  n^ajorité  com- 
pacte, durable,  et  à  l'aide  de  laquelle  ils  pourront  con- 
solider le  gouvernement  représentatif. 

Cet  ultimatum  est  transmis  à  M.  Decazes,  au  mo« 
9.  34 
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ment  même  où  il  vienl  d'être  instruit  des  doutes  qu'é- 
prouve le  Roi.  Nouvel  assaut  qui  le  met  dans  l'état 
d'anxiété  la  plus  complète.  Quel  parti  prendre?  On 
dit  qu'en  bon  courtisan,  ce  ministre  s'est  décidé  à  re- 
noncer à  ses  projets,  mais  qvie  voulant  ménager  la 
transition,  il  continue  <J'étre  malade,  éloigne  la  pré- 
sentation des  projets,  et  nous  prépare  insensiblement 
à  les  oublier. 

Tel  est  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  il  y  a  quelques 
jours.  Ces  détails  qui  paraissent  authentiques,  expli-, 
qucnt  à  la  fois,  et  la  stagnation  des  affaires  et  les  espé- 
rances que  Ton  a  conçues.  Il  semble  même  que  M.  De- 
cazes  travaille  sourdement  à  contenter  le  côté  gauche, 
s'il  est  vrai,  comme  ou  le  dit,  que  M.  de  Lalour-Mau- 
bourg  a  déjà  sa  retraite,  et  qu'il  est  remplacé  par  le 
maréchal  Siuhet. 

—  On  dit  aujourd'hui  que  le  maréchal  Davoust  dé- 
savoue publiquemeut  les  paroles  qu'on  lui  attribue, 
et  qu'il  se  propose  à  la  preniière  séance  des  pairs  de 
parler  sur  le  procès-verbal ,  et  de  déclarer  que  Ton  a 
indignemeut  travesti  sa  pensée.  Il  paratlrait  que  le 
maréchal  n'aurait  proposé  de  ne  point  faire  mention- 
des  pétitions  enfaxeur  des  bannis,  que  pour  éviter  l'o-. 
dieux  aiTêt  de  lacération.  Le  maréchal  n'aurait  point 
gufiisammeht  refléchi  aux  conséquences  de  sa  motion, 
qui  lui  aurait  été  frauduleusement  conseillée  par  deux 
pairs,  au  nombre  desquclssevaitM.  de  Semonville.  L'ex- 
pression de  w?5é/*r/i»/f5  aurait  été  inventée  parles  feuilles 
iiltva-royalîsles,  et  le  prince  d'Eckmûlh  serait  i-évoUê 
de  l'abus  qu'on  a  fait  du  peu  de  mots  qu'il  a  proféré'. 
Nous  désirons  vivement  tpie  cette  version  soit  exacte, 
et  qu'un  de  nos  plus  braves  généraux  prouve  qu'il  n'a 
pas  cessé  de  mériter  l'estime  de  ses  concitoyens, 

—  Un  plaisant  prétendait  que  si  M.  Decazes  garde 
ia  chambre,  c'est  parce  qu'il  est  malade. 

—  M.  Ch.  Loyson  vient  de  recueillir  le  fruit  des  fac- 
tums  diffamafoirs  qu'il  a  publiés  contre  les  premiers 
écrivains,  et  les  plus  généreux  défenseurs  de  là  liberté 
de  son  pays.  11  est  nommé,  dit  on ,  maître  des  requêtes 
vn  service  ordinaire.  Nous  avons  entendu  à  cette  oc- 
casion les  doléances  les  plus  burlesques  d'un   jeune 
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ministériel  qui  aspire  àéj2;alerla  célébrité  de  M.  Loyson- 
—  Quoi!  s'écriait-il,  Loyson  est  nnaîlre  des  requêtes, 
et  je  ne  suis  encore  qu'employé?  Comment  a-t-il  mé- 
rité mieux  que  moi  une  (elle  faveur?  n'ai- je  pas^ 
comme  lui,  décinié  les  libéraux?  n'ai-jc  pas  loué  jus- 
qu'au faites  fusiller  sur-ie- champ  df  M.  Decazes? 
n'ai -je  pas  fait  quinze  brochures  anonymes  contre  la 
Charte?  n'ai-je  pas  écrit  cent  colonnes  d'Injures  dans 
le  Courrier  et  dans  le  Journal  de  Paris?  Loyson  a-t-il 
calomnié  mieux  que  moi  M.  Benjamin-Constant,  prouvé 
mieux  que  moi  ([ue  M.  Grégoire,  quoi({u'il  n'ait  pas 
voté  la  mort,  est  régicide':'...  Ah  î  justice!  justice! 
qu'est-tu  devenue?  » 

—  Un  banquet  ultra  monarchique  a  eu  lieu  ces  jours 
derniers  d'ans  une  ville  voisine  de  Paris.  Après  un  dîner 
spiiiidide.  on  a  porté  diverses  sanlés:  la  première  était 
à  i'hvriiiir  prisomptif  de  la  coitronne;  la  seconde 
àiM.  de  L'itour-Mauhour(f;  la  troisième  au  Cotiser- 
vateiir.  Quelques  convives  ont  proposé  de  boire  à  la 
mort  des  Uhéraux,  et  la  motion  aurait  passé,  si  \\n 
des  assistans,  moins  monarehicjue  que  les  autres, 
n'eût  observé  qu'il  ne  fallait  boire  à  ia  mort  de  per- 
sonne :  ces  paroles,  puur  le  dire  en  passml  ,  ont  fait 
naîîre  quelques  murmures.  On  ne  nomme  pas  les  per- 
sonnes qxii  faisaient  partie  de  ce  banquet. 

—  Des  armes  et  du  courage!  s'écriait  au  moment 
du  danger  un  houuiie<|  li  sentait  tout  ce  qui  lui  man- 
quait encore  pour  être  belliqueux.  Les  hommes  d'un 
certain  parti,  <|ui  n'ont  a  faire  aujoud'hui  que  ta  moitié 
de  celte  e\clam<ition,  ne  s'abordaient  depuis  le  nouvel 
an  qu'en  se  disani  :  Du  courage!  C'est  ciinsi  qu  ils  se 
souhailent  une  bonne  ;u)née.  On  gentilhomme  poite- 
vin, l'un  des  preniiers  arrivés  àCoblentz,  l'un  des  pre- 
miers arrivés  à  Londies,  l'un  des  premiers  arrives  à 
Cand  ,  et  qui  en  cela  n'avait  pourtant  pas  prouvé  qu'il 
lût  plus  brave  (pie  la  longue  épée  a  la{[iii'lle  ou  se.n- 
bie  avoir  attaché  sa  iéodalc;  persoiuie,  encourageait 
l'autre  soir  quelques  nobles  amis  réunis  au  nombre  de 
plus  de  vingt-un  chez  une  marquise,  qui,  vingt  ans 
avâal  la  révolulioo,  .i  luit  les  deiiecsde  i'œd  ùc  tix..ii. 
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«  Voilà  le  moment  de  se  montrer;  le  voilà,  s'écriail-îl  * 
«il  ne  nous  faut  que  du  couroge,  un  moment  de  cou- 
urai^e,  et  nous  triompherons.  Sans  doute  on  ne  pen^; 

•  pas  se  dissimuler  que  ce  peujde  dont  on  parle   est 

•  plus  noml»reux  que  nous,  i)eaucoup  plus  nombreuse; 

•  mais  les  jésuites,  mais  les  missionnaires,  les  préfets, 

•  lessous-préfels.  les  maires,  les  seigneurs,  veux- je  dire, 

•  les  espions,  les  ministres  mêmes  sont  à  nous;  voilà 
jileinomrni ,  il  fautdu  courage...    Ne  pourrait-on  pas 

•  augmenter  un  peu  la  solde  des  Suisses? —  Il  f  iut  du 
«courage,  nous  nnu>< montrerons.  N'avons-nous  nasdes 

•  droits  légitimes?  Le  bon  droit,  voilà  ce  qui  f;Mt  notre 

•  force.  M.  de  Chàteaubriant  a  dit  que  nous  étions  les 

•  plus  nombreux,  ..  11  a  eu  raison;  c'est  uiic  figure. 
■»  Douze  honnêtes  gens  comme  moi ,   par  exemple  ,  et 

•  comme  le  petit  vicomte,  ferions  fuir  deux  (;ents  de  ces 

•  canailles-là.  Rien  qu'eu  se  montrant,  un  vnoment  de 
«courage,  voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Nous  nous  montre- 

•  rons.  Je  suis  prêt  à  tout;  je  ne  demande  qu'une  chose, 

•  c'est  (ju'après  nous  avoir  mis  en  avant,  on  ne  nous 

•  laisse  pas  là  comme  au  commencement  (ie  la  révolu- 

•  tion;  car  vous  sentez  bien  que  quoi  qu'an  ait  des  ar- 

•  mes  et  du  courage — Ebl  monsieur,  interrompit 

»enfiu  un  officier  de  la  garde  royale,  qui  n'a  pas  en- 

•  core  été  réformé  par  les  anciens  employés  du  (lue  de 

•  Feltre,  soyez  tranquille,    vos  afiaire.'»  sont  plus  avan- 

•  cées  que  vous  ne  cro3'ez  ;  vovis  avez  tout  pour  vous, 
s  excepté  le  peuple  et  l'armée.  » 

—  Quel  malheur!  disait  l'autre  jour  un  conservateur 
de  la  féodalité  à  un  restaurateur  de  l'inquisition;  qviel 
malheur  qu'à  l'épofpiedes  ordres  télégraphicpies.  Son 
Excellence  le  duc  de  Libourne  n'ait  pas  songé  à  rendre 
qu  nquennale  la  Chambre  si  honorablement  appelée 
introuvable  :  î;'est  un  grand  avantage  de  perdu.  — Chat! 
interrompit  l'autre  d'un  air  mystérieux,  cela  pourra  se 
retrou\er.  Les  libéraux,  les  protestans  et  les  brigands 
de  la  Loire  se  sont  tiop  trit  réjosiis.  Les  honnêtes  gens, 
les  gens  pieu\  et  les  héros  de  i8i5  sont  encore  là;  et 
il  faut  si  peu  de  temps  pour  graisser  les  roues  des  tom- 
bereaux, et  huiler  les  ressoris  de  nos  télégraphes.... 
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SIXIÈME  BULLETIN  CRITIQUE  DE  LA  CHAMBRE 
DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  14  janvier.  L'inaction  de  la  Chambre 
commençait  à  lasser  la  patience  des  députés  qui  ne 
sont  pas  venus  à  Paris  pour  perdre  leur  temps  dans 
les  spectacles  et  dans  les  promenades  publiques  Dix 
jours  entiers  se  sont  passés  sans  séance,  et  danf/quel 
moment?  lorsque  tous  les  esprits  sont  inquieU  sur 
l'avenir,  lorsque  l'agilation  de  la  France  est  montée  à 
son  comble.  En  vérité  tous  les  actes  des  ministres,  leurs 
paroles  et  leur  silence  semblent  marqués  au  coin  de 
l'imprévoyance  la  plus  complète. 

La  séance  du  i4  janvier  a  été  importante,  en  ce 
qu'elle  a  pu  nous  donner  une  idée  du  sort  qui  est  ré- 
servé aux  propositions  inconslilulionnelles  des  minis- 
tres, s'ils  s'obslincnt  à  les  présenter.  11  a  été  rendu 
compte  des  pétitions  qui  demandent  le  maintien  de  la 
loi  des  élections  et  de  la  Cliarteconstilutionnelle.  On  sa- 
vait que  M.^Mestadier,  rapporteur  de  la  dernière  com- 
mission des  pétitions,  devait  demander  l'ordre  du  jour; 
on  savait  qu'il  avait  divisé  tontes  les  pétitii»ns  en  quatre 
classes  :  les  pétitions  insolentes,  insignifiantes^  col- 
lectives et  inutiles;  on  savait  encore  <jue  son  rappoit, 
qvti  était  dans  l'orij^ine  de  la  classe  des  insolens,  avait 
été  rendu  plus  poli  par  la  conimissioji  à  la  |uelie  sou 
auteur  l'avait  lu;  on  s'altendciiî  en  consécjuence  à  dr» 
déclamations  sans  injuies  L'attente  publique  a  été 
remplie.  Le  rapport  de  M.  Mestidier  n'a  pouif  été  in- 
jurieux; il  n'a  été  que  sot  et  insignifiant.  L'iionornbie 
uienibre  n'avait  pas  ce  jour-là  cet  air  suifisant  qui  le 
caractérise;  il  parlait  bas,  baissait  la  téie ,  et  buvait 
beaucoup  d'eau  sucrée. 

A  son  ra[)porl  allait  succéder  la  discussion,  lorsque 
M.  Koy,  pensant  qu'il  était  à  propos  de  refroidir  îes  es- 
prits, a  demai.dé  la  parole  pour  une  communication  re- 
lative aux  douanes.  En  vain  a- ton  réclamé  contre  cette 
irrégularité;  le  président,  abusant  du  règlement,  a  tenu 
bon^  et  le  ministre  est  monté  à  la  tribune  comme  uu 
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guerrier  monte  à  l'assaul  :  absurdité  choquante,  pour 
le  dire  en  passant,  que  cette  liberté  laissée  aux  nù- 
nistres  d'interrompre  les  discussions  ;  ils  n'en  devraient 
jouii-  que  dans  le  cas  où  ils  apporteraient  une  ordon- 
nance de  dissolution. 

C'est  ce  qu'a  très-bien  démontré  M.  Chnuvelin, 
dans  un  discours  plein  de  raison  ,  qui  a  excité  les  mur- 
mures du  centre  et  du  côté  droit.  M.  Dupont  (de  l'Eiue) 
a  ouvert  ensuite  la  discussion,  par  un  des  meilleurs 
«liscours  (ju'on  ait  entendus  jusqu'à  ce  jour.  L'hono- 
rable dépvité  a  été  l'interprète  de  toute  la  France,  qu'il 
a  montrée  dans  la  plus  profonde  consternation  ;  mais 
ce  que  l'on  a  surtout  remarqué,  ccst  le  passa-e  où 
M.  Dupont  rapporte  une  lettre  du  comte  Decazts,  écrite 
au  nom  du  Koi,  en  nmercîmeut  du  zèle  montré  par 
un  maire  pour  faire  siyiier,  l'année  dernière,  des  pé- 
tilions  en  faveur  tle  la  ioi  des  éle<  lions.  La  Ciianibie 
l'.'a  pus  vu  sans  un  accès  de  gaîté,  la  constance  politi- 
que du  comte  Decazes.  qui  louait  il  y  a  un  an  ce  qu'il 
trouve  criminel  aujourd'Iuu'.  Je  conseille  au  côté  droit 
de  le  décréter  d'accusation  pour  sa  conduite  passée , 
sauf  à  lui  décerner  une  recompense  nationale  pour 
sa  conduite  artuelle. 

A  ru.  Dupont  (de  i'jùire)  a  succédé  le  ban)n  Pas- 
quier,  qui  ose  parier  eiicure  à  la  tribuire,  et  qui 
ne  songe  pas  que  sa  piésence  seule  n'inspire  aujoiu- 
d'hui  que  1  indignation.  '\1.  Pasquiera  cette  fois  lu  un 
discours  écrit  ;  il  se  souvient  de  la  semonce  qu'il  a  re- 
çue du  Roi,  pour  s'être  livré  à  la  plus  scandaleuse 
auerx-ation.  5Î.  le  ministre  a  prétendu  que  le  minis- 
tère voulait  la  Charte,  et  qu'il  était  de  l'avis  des  péti- 
tionnaires; mais,  a-t-il  dit,  ce  ne  sont  que  les  articles 
f  )udameiitaux  Je  la  Charte  que  l'on  aoit  conserver. 
M.  Pasquier,  entrant  dans  le  détail  de  ce  qu'il  entend 
par  articles  fondanuMitaux ,  a  volontairement  oublié 
drt  citer  la  liberté  de  la  presse,  ce  qui  veut  dire  que 
cette  liberté  nous  sera  bientôt  enlevée.  Avant  donc  que 
l'on  ne  nous  bâillonne  la  bouche,  profilons  du  temps 
qui  nous  reste  pour  dire  au  baron  Pasquier,  que  ses 
tliscours  écrits  sont  de  la  même  force  que  ses  discours 
imorovisés. 
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On  a  entendaensuite  M.  deCorcelles,  qui  a  mérilé 
hcs  sufTraj^es  de  tous  les  amis  de  la  liberté  par  sa  fran- 
chise et  son  courage.  Tel  n'a  point  été  le  sieur  de  Cas- 
telbajac.  On  a  cru,  en  l'écoutant,  lire  le  Conserva^ 
teiir,  dont  son  discours  n'était  qu'une  répélilion.  l\l. 
Castelbajac  a  voulu  argunientt^r  de  la  prérogative 
royale;  il  a  prétendu  qu'on  ne  devait  pas  écouler  la 
multitude,  ce  qui  signilie  que  l'aristocratie  seule  peut 
avoir  raison,  La  diction  lilandreuse  de  l'honorable  ul- 
tra n'a  point  du  tout  amusé  l'auditoire.  Cela  était  ré- 
servé à  M.  Barthe  Labasiide ,  qui  prétend  qu'avec  un 
système  de  pétition,  la  Charte  esl  la  boîte  de  Pandore  , 
et  la  robe  du  centaure  Nessus.  Des  comparaisons  aussi 
gaies  ont  fait  croire  à  quelques  liéputés  qu'ils  étaient 
à  la  Porte-Saint- iMartin  ,  et  ([ue  Potier  jouait  Cadet- 
Roussel  Procida. 

IVl.  d'Argenson  a  fait  ensuite  quelques  observations  : 
il  a  demandé  que  l'on  fît  leciure  d'une  pétition  con- 
traire à  la  loi  des  élections  et  à  la  Chaite,  envoyée  [»ar 
le  maire  de  Chàteaubriant ,  pétition  dont  M.  Mesta- 
dier  s'était  emparé.  Ce  dernier  a  long-temps  résisté  à 
cette  proposition  ;  mais  enfin,  malgré  qu'il  en  eut,  il  a 
fallu  obéir  à  la  Chambre,  qui  s'est  jointe  à  M.  d"Ar- 
genson.  La  pétition,  conçue  dans  les  termes  les  pius 
grotes(pies,  a  été  lue.  On  a  vu  que  les  ultras  n'étaient 
pas  forts  sur  le  style;  et  l'absurdité  du  maire  de  Chà- 
teaubriant a  répondu  suffisamment  à  ses  déclamations. 
Après  quelques  autres  discours,  j)armi  lesquels  on  en 
a  remarqué  ceux  de  M.  le  général  Foy  et  de  M.  Benja- 
min-Constant,  la  tlôture  a  été  deuiandée  par  le  ven- 
tre; mais  la  Chambre,  ne  l'ayant  point  accordée,  la 
discussion  a  été  renvoyée  à  la  séance  suivante. 

Celte  séance  a  montré,  dans  plusieurs  occasions, 
que  le  côté  gauche  était  en  majorité.  Ede  doit  nous 
faire  concevoir  les  plus  heureuses  espérances. 

Séance,  du  1 5  janvier.  Le  peu  de  temps  qui  m'est 
laissé  ne  me.  permet  pas  d'entrer  dans  de  grands  dé- 
tails sur  cette  séance  très-remai<mable.  Les  honora- 
bles oral»  urs  du  côté  gauche  ont  fait  preuve  de  cou- 
rage et  de  lalenl.  M.  Courvoisier  a  dignement  répon- 
ulu  à  notre  attente.  MM.  Royer-CoUard,  Dclessert  et 
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Beugnot  auraient  parlé  en  faveur  des  pétitions,  si  la 
discussion  n'avait  pas  été  trop  tôt  fermée.  Le  côté 
droit  et  le  centre  ont  rivalisé  de  mauvaise  foi;  M.  de 
Villèîe,  contre  son  ordinaire,  a  manqué  d'adresse; 
M.  Laine  a  manqué  même  de  ce  talent  de  phrases 
qu'on  lui  contiait.  Rien  n'approche  du  ridicule  dont 
s'est  couvert  M,  Jossc  Beauvoir,  si  ce  n'est  M.  Cri- 
gnon  Dausouer,  qui  a  fait  imprimer  son  opinion,  at- 
tendu qu'on  ne  le  supporte  plus  à  la  tribune. 

Le  résultat  a  été  celui-ci  :  nombre  des  votans  229  ; 
pour  l'ordre  du  jour,  117;  contre  l'ordre  du  jour,  1 1  ; 
trois  ministres  ont  volé  pour  l'ordre  du  jour,  et  quatre 
députés  des  Côtes-du-Nord,  tous  du  côté  gauche,  ont 
manqué  à  la  séance.  Ce  qui  veut  dire  qu'en  dernière 
analyse,  la  majorité  est  du  côté  libéral.  Je  regarde  ce 
résultat  comme  une  véritab'e  victoire.  M.  Decazes  va 
beaucoup  plus  mal;  et  l'on  assure  que  M.  Guizol  se 
plaint  déjà  d'un  fort  enrouement. 

U. 


LETTRES  NORMANDES. 


Messieurs  les  sots,  je  veux,  en  boa  chrélien, 
Vous  siffler  tous  ;  car  c'est  pour  votre  bien, 

VOLTIIHK. 
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Du  21  janvier,  et  des  cérémonies  funèùres.  —  Spec- 
tacles. —  Les  masques,  et,  par  occasion,  des  mas- 
carades et  du  hat  masqué.  —  Mosaïque  politique 
et  littéraire. 


LETTRE  IX. 

Paris,  le  37  janvier  1820. 

Du  31  janvier,  et  des  cérémonies  funèbres. 

Une  nation  tout  entière  peut -elle  se  prononcer  en 
faveur  d'une  évidente  iniquité?  peut-elle  participer  à 
un  crime?  Il  est  permis  d'en  douter;  et  c'est  encore 
dans  ce  sens  que  se  vérifie  la  pensée  de  Rousseau  : 
ia  volonté  générale  ne  peut  errer.  La  nation  fran- 
çaise est-elle  l'auteur  de  la  mort  de  Louis  XVI?  a-t- 
elle  participé  à  cet  acte  ,  dont  les  conséquences  ont  été 
si  funestes  à  la  liberté?  J'ose  affirmer  que  non. 

Pourquoi  la  France,  si  elle  est  innocente  du  sang 
Q.  a5 
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âe  Louis,  expie-t-elle  chaque  année  la  mort  de  g« 
pfince?  pourquoi  semb!e-t-elle,  par  cette  expiation 
annuelle  ,  accepter  la  responsabilité  de  ce  grand  at- 
tentat? C'est  ce  que  chacun  se  demande.  Certainement 
)e  suis  loin  de  convenir,  en  faisant  cette  question, 
qu'il  faille  faire  retomber  sur  les  juges  de  Louis  XVI 
et  sur  ceux  qui  ont  approuvé  sa  condamnation,  le 
fardeau  des  expiations  publiques.  Si  un  seul  d'entre 
Tux  eût  pu  prévoir  les  dangers  de  son  vote  et  les  ré- 
■sulfats  qui  l'ont  suivi,  je  suis  convaincu  qu'il  ne  l'eût 
pas  prononcé.  Mais  le  besoin  de  l'oubli  et  de  l'union, 
dont  j'entends  beaucoup  parler,  ordonne  de  jeter  dé- 
sormais un  voile  sur  les  actes  ti-op  expiés  qui  ont  signalé 
'la  funèbre  époque  de  i^gS.  La  Charte,  en  prescrivant 
l'oubli  des  votes,  n'a  pas  prétendu  que  les  juges  de 
■Louis  XVI  fussent-exccptés  du  pardon  commun;  ce  roi 
lui-même,  eu  écrivant  son  testament,  n'a  pas  entendu 
cfue  sa  mort  devînt  un  prétexte  de  proscriptions  et  de 
^uppIices.  Le  jugement  et  la  condamnation  de  Louis  XVI 
sont  bien  plutôt  l'ouvrage  des  tenaps  que  celui  des 
liorhmes.  Ces  principes  posés,  si  les  juges  même  du 
roi  de  France  ne  doivent  pas  ôlre  recherchés  pour  une 
action  qu'ils  ont  pu  commettre  de  bonne  foi,  à  plus 
^'orte  raison  rien  ne  jusîifie  l'expiation  générale  qua 
'l'on  impose  à  la  nation,  et  qui,  n'étant  autorisée  ni  par 
la  Charte  ni  par  la  culpabilité  des  Français,  né  peut 
plus  paraître  que  le  triomphe  d'un  parti,  et  doit  mé- 
«outenter  les  trois  quarts  cl  demi  de  la  population  de 
ia  France. 

Me  dira-t-on  qu'en  m'expliquant  sur  la  cérémonie 
du  a  !  jsrvier  avec  une  frauchisc  que  jusqu'ici  personn* 
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n'a  osé  faire  seulement  entrevoir,  je  m'expose  à  passer 
pour  un  ennemi  de  la  maison  de  Bourbon,  pour  un  im- 
pie qui  foule  aux  pieds  la  religion  des  tombeaux,  pour 
un  séditieux  qui  provoque  le  renversement  de  l'ordre 
établi.  Certainement  il  se  troavoi'a  des  gens  qui  ne  se 
feront  pas  scrupule  de  m'adresser  de  semblables  re- 
proches. Je  leur  répondrai  d'abord  que  je  suis  plus 
ami  qu'aucun  d'eux  de  la  maison  de  Bourbon ,  puisque 
j*ai  le  courage  de  lui  dire  la  vérité;  un  tel  langage 
prouve  tjue  je  désire  plus  son  affermissement,  que 
ceux  dont  le  zèle  faux  et  les  basses  flatteries  la  com- 
promettent chaque  jour  de  plusenplus.  Je  leur  répon- 
drai en  second  lieu ,  que,  tout  en  respectant  les  morts, 
je  suis  assez  attaché  à  l'intérêt  des  vivans  pour  les  pré- 
férer; la  paix  publique  et  la  satisfaction  des  citoyens  me 
semblent  plus  précieuses  que  les  vains  honneurs  ren- 
dus à  une  froide  cendre,  et,  d'ailleurs,  en  m'élevant 
contre  les  expiations  publiques,  je  ne  m'oppose  nul- 
lement aux  expiations  particulières.  Si  quelque  grand, 
si  quelque  noble,  si  quelque  prêtre  croient  avoir  quel- 
ques reproches  à  se  faire  au  sujet  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  leur  est  loisible  d'offrir  aux  mdnes  de  ce 
prince  le  tribut  de  leurs  remords.  Peut-être  les  ém^^igrés 
ont-ils  quelque  raison  de  revêtir  un  ciliée  et  de  se  cou- 
vrir de  cendres.  Je  répondrai  enfin  que  le  repos  des 
esprits  étant  le  plus  sûr  moyen  de  stabilité,  celui-là 
est  le  plus  jaloux  de  maintenir  ce  qui  est ,  qui  plaide 
pour  obtenir  un  oubli  qui  calmera  les  agitations  et 
préviendra  les  orages. 

J'ai  dit  que  la  fête  expiatoire  du  21  janvier  n'était 
nue  le  triomphe  d'un  parti.  Quels  hommes,   en  effet, 
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célèbrent  celle  solennilé ,  s'en  emparent ,  la  com- 
inenteiit>  en  étalent  à  tous  les  yeux  les  dangereuses 
conséquences?  Qui  vois-je  se  presser  autour  die  la  ba- 
silique de  Sainl-Denis,  en  assiéger  les  issues,  en  rem- 
plir les  thopclles?  Des  nobles  décbaînés  contre  nos 
lois  ;  (les  émigrés ,  dont  les  prétentions  menacent  nos 
acquéreurs  de  biens  nationaux;  des  prêtres,  qui  trans- 
Ibr nient  les  églises  en  chaires  d'ultrà-royalisme  ;  des 
pairs  et  des  députés,  qui  épouvantent,  chaque  ses- 
sion, les  deux  Chambres  de  leur  opposition  à  no» 
principes,  à  nos  usages  ,  à  nos  institution»?  Les  hon- 
neurs l'unèfcres  sont  rendus  à  Louis  XVI  par  des 
Vendéens,  par  des  Chouan  qui ,.  aprè^  «voir  porté 
la  lerresuv  dans  nos  campagnes,  ont  décimé  la  France 
en  18!  5,  ont  dressé  des  échafauds,  et  conduit  des 
tombereaux  ensanglautés?  Il  n'est  pas  d'écrivain  sé- 
ditieusement  monarchique,  d'abpycur  ultra -roya- 
liste qui  ne  se  fasse  un  devoir  de  parti  d'assister  à 
cette  cérémoni<*  expiatoire  ,  et  qui,  après  avoir  jour- 
uellcmcat  déx;:ré,d^lé  le  gouvernement ,  la  Charte,  les 
liberlés  nonvelies:,  ne  vienne  offrir  devant  l'autel  un, 
€ncens  que  ricpousse  la  Divinité.  Tous  les  ennemis  de 
la  Cli,arte,  et^par  s^ite,  du  Roi  qui  l'a  faite,  semblent 
s'être  donné)rçndGx-.Yoas;  et  si  la  police  croyait  devoir 
les  atteindre,  ce  serait  à  Saint-Denis  qu'il  faudrait 
aller  les  chercher.  Qui  doute ,  d'après  ce  simple  exposé 
d'un  fait  patent  et  irrécusable,  que  l<à  cérémonie  du 
31  janvier  ne  soit,  comme  était  il  y  a  quatre  ans  le 
projet  d'élever  un  monument  aux  homm«s  de  Qui- 
beron,  tni  triomphe!  accordé  à. la  faction  qui  médite 
«hax{ue  jour  la  r»tii@  des  Instttutioas  et  du  Roi  lui- 
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Blême?  Qui  n'en  tire  la  conséquence  que  cette  céré- 
monie est  vérilablement  préjndiciable  à  l'intérêt  bien 
entendu  des  Bourbons,  et  au  maintien  des  lois  qu'ils 
ont  jurées? 

Mais,  vont  s'écrier  de  nouveau  les  apologistes  de  ces 
cérémonies  contre-révolutionnaires.,  n'est-il  pas  reçu 
parmii  les  nations,  n'est-il  pas  conforme  aux  idées  re- 
ligieuses de  célébrer  des  cérémonies  bien  plutôt  desti- 
nées à  éclairer  les  vivans  qu'à  consoler  les  morts?  La 
fête  expiatoire  du  21  janvier  doit  être  une  leçon  an- 
nuelle et  frappante  donnée  aux  peuples  qui  seraient 
tentés  de  s'écarter  de  leurs  devoirs.  A  celte  objection, 
il  est  plus  d'une  réponse.  D'abord  on  ne  doit  de  ces 
sortes  de  leçons  qu'à  ceux  qui  ont  failli.  Si  le  peuple 
français  est  innocent  de  la  mort  de  Louis  XVI,  votre 
leçon  n'est  qu'une  insulte  déguisée;  ensuite,  si  Ton 
veut  que  les  attentats  des  hommes  soient  ainsi  rappe- 
lés chaque  année  pour  l'instruction  de  levn-s  sembla- 
bles, je  me  demande  pourquoi  ce  principe  a  tant  tar- 
dé à  trouver  en  France  son  exécution?  Désire-t-on  de 
profiter  des  leçons  qui  peuvent  se  tirer  de  la  réprobation 
prononcée  contre  les  crimes,  pourquoi  w'a-t-on  pa& 
consacré  une  cérémonie  funèbre  à  des  rois  qui  ont  été 
plus  illégalement  encore  frappés  que  Louis  XVI.  Vous 
qui  êtes  si  scrupuleux  sur  le  respect  d»  aux  tombeaux  ; 
vous  qui  craignez  surtout  la  propagation  du  régicide  j. 
sans  doute  vous  ne  refuserez  pas  une  fète  expiatoire  à 
Henri  III,  une  autre  à  Henri  IV,  tous  deux  frappés 
par  les  jésuites.  Sans  doute  vous  ne  croirez  pas  qu'il 
soit  inutile  de  donner  au  monde  une  énergique  leçon , 
et  de  lui  rappeler,  par  une  commémoration  solennelle. 
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<îe  quels  aileiila!s  est  ca;iable  la  société  qui  a  produit 
Jacques  Clément  et  Ravaillac.    Mais  est-ce  tout  de 
perpétuer  pour  rinstruction    des    sujets  le  souvenir 
des  crimes  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  commis? 
n'est-il  pas  de  la   justice  des  ordonnateurs  de  fêtes 
expiatoires,  de  ne  pas  priver  les  rois  des  leçons  qu'ils 
peuvent  recueillir  du  souvenir   des  crimes  de  leurs 
prédécesseurs?  S'il  est  utile  de  détourner  les  peuples 
de  porter  une  main  criminelle  sur  la  personne  des 
roijjy   il   l'est   aussi  de  détourner  les   rois  d'égorger 
les  peuples.  L'iulérèt  des  monarques  exige  qu'une  fête 
funèbre  soit  consacrée  non  pas  à  Charles  IX,  mais  aux 
Français  qui  tombèrent  sous  sa  carabine  homicide.  Ne 
devons -nous  rien  aux  mânes  des  protestans  égorgées 
dans  les  Cevennes,  par  les  ordres  de  Louis  XIV,  aux 
victimes  envoyées  à  l'échafaud  par  le  sieur  de  Laubaï- 
demont,  procureur  du  roi  Louis  XIII,  ou  plutôt  de 
son  ministre  Richelieu?  Si  ensuite  nous  arrivons  à  la 
révolution  française,  combien  d'illustres  victimes  ré- 
clameront des  fêtes  expiatoires?  combien  le  peuple 
devra  recevoir  de  leçons?  combien  les  nobles  mérite- 
ront-ils de  reproches  fondés,  d'accusations  terribles? 
Il  faut  être  juste  avec  tout  le  monde;  il  faut  multi- 
plier les  cérémonies  expiatoires;  les  églises  ne  chôme- 
ront plus;  les  luminaires  seront  toujours  déployés: 
chaque  jour  de  l'année  aura  bientôt  son  expiation  à 
célébrer;  on  dressera  un  nouveau  martyrologe ,  dont 
chaque  membre  demandera  des  versets  et  des  canti- 
ques. Alors  seulement,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de 
trouver  à  son  rar.g  la  célébration  de  la  fête  expiatoire 
de  Louis  XVI. 
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Mais  si,  in'gligeant  <lo  co!),sacrci'  par  des  ct-réniDiues; 
commémoratives,  le  souvenir  des  attentats  qui  doi- 
vent éclairer  les  rois  et  les  peuples,  on  se  borne  à  des^ 
l'êtes  instituées  dans  un  seul  intérêt,  dirigées  par  un 
seul  esprit;  si  l'on  se  contente  de  solennités  agréables 
à  une  seule  faction,  il  continuera  d'arriver  ce  qu'on  a 
déjà  vu  pciiilant  quatre  années.  Le  peuple  sera  mécon- 
tent; il  ne  pourra  donner  aucune  confiance  aux  motifs 
apparens  d'ont  on  colore  la  solennité  du  21  janvier.  Il 
ne  verra  dans  cette  exception,  dans  ce  tour  de  faveur 
accordé  à  Louis  XVI,  que  l'envie  de  satisfaire  certainev>î 
passions;  et  comme  il  n'ignore  pas  que  ces  passions 
sont  essenticîiement  hostiles  contre  ses  institulions  et' 
contre  sa  liberté,  il  se  formera  des  opinions  équivo- 
ques sur  la  bonne  foi  de  son  gouvernement  :  il  croira 
voir  dans  le  contraste  qui  règne  entre  la  conduite  et  les  . 
protestations  de  ses  administfateurs,  un  symptôme  de 
trahison  et  de  perfidie;  nous  savons  tous  qu'il  est  dan- 
gereux eu  France  qu'un  gouvernement  soit  seulement, 
soupçonné  de  trahir  le  peuple. 

Que  l'on  cesse  donc  de  blesser  les  vivans  par  d'inu- 
tiles et  périlleux  hommages  envers  les  mwts.  Que  l'ou' 
-cesse  d'ordonner  des  cérémonies  expiatoires  pour  de^* 
attentats  qui  n'ont  pas  été  commis  par  la  France,  et 
qui,  s'ils  étaient  réellement  son  ouvrage,  devraient. 
être  plus  prompteraent  oubliés  encore  ;  car  il  ne  faut 
pas  faire  son  ennemi  du  peuple  que  l'on  gouverne. 

Le  lecteur  qui  nous  voit  réprouver  te  jvrincipc  de  la 
cérémonie  dii  21  janvier,  et  cette  cérémonie  elle- nièau, 
a  bien  compris  que  nolro  but  n'a  nuliemeiit  été  d* 
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jeter  de  la  défaveur  sur  la  mémoire  d'un  monarque  qui 
eut  des  vertus  privées,  et  qui  inspire  l'intérêt  que  com- 
mande une  grande  infortune.  II  n'est  pas  besoin  d'être 
M.  de  Chateaubriand  pour  gémir  sur  les  tribulations 
que  la  Providence  réserve  aux  têtes  couronnées.  Plus 
un  homme  fut  élevé,  plus  sa  chute  est  digne  de  com- 
passion. Ne  voyons-nous  pas  des  écrivains  s'afïliger 
des  malheurs  advenus  à  des  ministres?  Les  malheurs 
des  f.imilles  royales  sont  bien  plus  dignes  de  larmes. 
Mais  on  a  dû  sentir  que  tout  disposé  que  nous  soyons 
à  déplorer  le  sort  de  Louis  XVI,  que  quels  que  soient 
les  sentimens  que  notre  cœur  nous  inspire,  nous  n'en 
devons  pas  moins  placer  au  premier  rang  l'intérêt  de 
la  vérité,  qui  est  celui  de  la  nation;  intérêt  qui  n'est 
pas  sans  doute  celui  que  l'on  cherche  dans  une  orai- 
son funèbre,  mais  qui  doit  toujours  présider  aux  ré- 
flexions politiques  destinées  à  éclairer  le  pouvoir. 

LÉON  TaiEssi. 
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,    SPECTACLES. 

Ott/mpic  a  succombé  aux  dédains  du  public  ,  et  le 
merveilleux  temple  d'Éphèse  est  rciégaé  dansle garde- 
meuble  de  l'Opéra.  Il  ne  reste  aux  auteurs  que  le  re- 
pentir d'avoir  suivi  le  conseil  de  Grimia,  qui  s'était 
figuré  qu'on  pouvait  faire  un  bon  opéra  de  la  froide 
tragédie  de  Voltaire.  Remarquons,  à  ia  honte  des  criti- 
ques et  des  beau\-es[)ritsqui  dissertent  sur  les  arts,  que 
leurs  inventions  Go.it  rarement  heureuses.  Il  faut  se 
défier  de  leurs  idées  presque  toujours  hasardées  et 
produites  par  x\n  enthousiasme  d'un  moment:  com- 
bien y  ont  été  pris  avant  M.  Bnlfaut!  Il  n'est  pas  un 
homme  de  tettrcs,  pour  peu  qu'il  ait  écrit  de  feuille- 
tons, ou  de  correspondances  littéraires,  qui  n'ait  passé 
dans  sa  vie  une  heure  ou  deux  à  tracer  le  plan  d'une 
composition  dramatique,  laquelle  serait  sans  contre- 
dit un  chef-d'œuvre,  s'il  avait  le  temps  de  l'exécuter. 
Mais  comme  ordinairement  l'Aristarque  n'a  étudié  l'art 
que  très-superficiellement,  il  n'a  pas  vu  le  côté  faible 
de  son  sujet,  il  ne  se  doute  pas  du  vice  qu'il  recèle. 
Cependant  un  jeune  poète  sans  expérience  se  laisse 
séduire ,  il  s'empare  de  l'idée  brute ,  et  se  consume  à 
mettre  en  œuvre  une  matière  dépourvue  de  valeur; 
il  fait  un  mauvais  ouvrage,  et  une  chute  éclatante  l'in- 
struit de  son  erreur.  C'est  l'histoire  d'une  foule  d'en- 
treprises malheureuses. 

La  censure  a  débarras'sé  le  Théâtre  Français  du  Ti- 
(fèrc  de  Chénier  :  il  paraît  qu'elle  ne  lui  a  pas  rendu  l« 
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même  service  poutlc Ctovis  de  ^l.  Lemercier,  il  a  fallu 
trouver  un  autre  moyen  de  se  dispenser  de  jouer  la 
pièce  :  une  contcstalion  pour  la  distribution  des  rôles^ 
a  produit  l'effet  le  plus  heureux  :  Tauteur  a  perdu  pa- 
tience, il  a  retiré  son  ouvrage.  C'est  Lafon  qui  a  atta- 
ché le  grelot,  en  refusant  le  rôle  de  Cloderic  que  Tau- 
leur  lui  destinait,  et  en  déclarant  qu'il  voulait  avoir 
celui  de  Clovis  dont  Talma  était  chargé  ;  il  était  jaloux 
du  partage  de  son  rival,  et  il  aurait  dit  volontiers, 
comme  un  des  personnages  de  la  comédie  de  M.  De- 
îavigne, 

Ajoutez  à  mon  rôle,  ou  retranchez  du  sien. 

M.  Lemercier  a  fait  imprimer  sa  tragédie,  précédée 
d'un  avant-propos  où  il  instruit  le  public  de  ses  démê- 
lés avec  les  acteurs,  et  de  considérations  historiques 
et  littéraires  sur  son  sujet.  «On  ne  s'étonnera  pas,  dit- 
il  ,  d'apprendre  que  la  meilleure  des  comédies  [le  Tar- 
tufe) m'ait  servi  de  modèle  pour  la  création  d'une  tra- 
gédie que  je  crois  la  meilleure  des  miennes  ;  et  qu'ayant 
long-temps  étudié  le  Tartufe  comiqïe  soumis  aux  stric- 
tes règles  de  Thalie,  je  me  sois  efforcé  de  placer  sur 
tiotre  théâtre  un  Tartlfe  tragiqce  régularisé  par  les 
lois  les  plus  sévères  de  Melpomcnc.  »  Ainsi  non-seule- 
ment M.  Lemercier  s'est  soumis  aux  règles  qu'il  n'a 
pas,  comme  on  sait,  toujours  respectées  dans  ses  com- 
positions, mais  encore  il  s'est  proposé  pour  exemple 
un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  réguliers  qui  soient  sur 
la  scène.  Il  est  impossible  de  rendre  un  hommage  plus 
solennel  au  culte  du  dieu  du  goût,  et  d'abjurer  plas 
solennellement  toute   espèce  d'hérésie.   Nous  prions 
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Dieu  qu'il  l'afTermissc  dans  la  foi  et  le  maintienne  dan» 
la  soumission  aux  commandemens  d'Aristote. 

M.  Lemercier  a  donc  cru  reconnaître  dans  le  per- 
sonnage de  Clovis  les  traits  du  Tartufe  tragique.  Mais 
il  prévoit  qu'on  va  crier  au  sacrilège.  «Quelle  témérité 
scandaleuse!  Quoi!  le  chef  de  la  première  race  de  nos 
vois!  quoi  !  le  fondateur  de  la  monarchie  f'-ançaise  !  luiy 
dont  le  sacre  fut  célébré  par  saint  Rémi!  Ali!  qu'on  cesse 
de  se  récrier  sur  ces  grands  titres  ;  qu'on  abjure  les  erreurs 
cl  les  mensonges  qui  sanctifient  un  barbare  Sicambre  ! 
Démasquons  l'hypocrisie  même  des  historiens,  plus 
))ernicieuse  que  celle  des  héros  dont  ils  préconisent 
l'exemple,  et  qui,  sans  leur  plume,  fait  jésuitiquement 
parler  l'histoire  en  contradiction  avec  les  faits  qu'elle 
nous  rapporte.  Nommez,  nommez  Clovis,  chef  de  l'exé- 
crable famille  mérovingienne,  fondateur  d'une  oppres- 
sive hiérarchie  militaire,  spoliateur  des  nations  qu'il 
conquit  à  l'Eglise.  Voilà  les  vrais  titres  que  lui  recon- 
naît l'équitable  et  libre  philosophie. 

Le  vainqueur  de  Tolbiac  n'est  pas  mieux  traité  par 
le  poète  que  par  le  philosophe,  puisqu'il  est  repré- 
senté dans  la  tragédie  comme  le  modèle  des  tar- 
tufes couronnés.  M.  Lemercier  ne  s'est  pas  dissimulé  ^^ 
en  commençant  son  entreprise,  qu'il  existait  sur  la 
scène  tragique  un  TUastre  Tartuffe.  Quel  imposteur 
était  phis  digne  du  théâtre  que  Mahomet!  La  tragédie 
de  Voltaire  peut  être,  sous  beaucoup  de  rapports,  mise 
en  parallèle  avec  le  chef-d'œuvre  do  Molière.  Mais 
M.  Lemercier  a  voulu  nous  montrer  un  hypocrite  cou- 
vert du  masque  de  la  religion  chétienne;  il  a  pensé 
que  le  spectateur  serait  [Ans  frappé,  à  la  représe»îar- 
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tiosi  (ruue  action  pour  ainsi  dire  nalionale.  Toutefois, 
il  n'a  fHi  é\iter  d'emprunter  pour  la  peinture  du  tar- 
tufe sicambre,  quelques-uns  des  traits  du  tartufe 
arabe.  Clovis,  comme  Mahomet,  entre  avec  un  appa- 
reil pacifique  dans  un  état  qu'il  veut  conquérir;  il 
parle  au  nom  d'un  Dieu  qui  le  guide  et  le  protège  ;  au 
nom  de  ce  Dieu  ,  il  ordonne  un  pan-icide,  et  punit  le 
crime  qu'il  a  commandé.  Sigebert  a  quelque  ressem- 
blance avec  Zopire,  Clodéric  avec  Séide,  Édclinde  avec 
Palmire.  Mais  ces  rapports,  peut-être  inévitables  dans  la 
situation  des  personnages  principaux  ,  sont  dissimulés 
par  l'emploi  de  ressorts  différens,  la  peinture  de 
mœurs  locales  et  religieuses  d'une  tout  autre  cou- 
leur. On  en  jugera  par  le  passage  suivant,  qui  appar- 
tient au  rôle  de  Sigebert  (il  parle  de  Clovis). 

Qui  montra  des  autels  un  mépris  sacrilég^e. 

Craint-il  de  violer  les  droits  des  souverains? 

L'homme  parjure  aux  dieux  est  parjure  aux  humains. 

Tu  le  vis  attaquer  la  majesté  suprême 

Des  habitans  du  ciel,  de  Jupiter  lui-même; 

Faire  à  leurs  trépieds  d'or  succéder  un  vil  bois, 

A  notre  Mars  vainqueur  le  martyr  d'une  croix  ; 

Et  changeant  les  objets  des  respects  de  la  terre, 

D'tin  fi'ont  audacieux  défier  le  tonnerre. 

JNi  taus  nos  temples  saints  afTermis  par  le  temps, 

Ki  de  tous  nos  aïeux  les  liommaj-cs  constans , 

îii  les  succès,  garans  de  victoires  futures. 

Secondes,  obtenus,  prédits  par  nos  augures, 

JVi  les  princes  armés  au  nom  des  immortels, 

^'ont  pu  de  ses  fureurs  préserver  nos  autels; 

Et  son  impiété,  Gère  de  leur  ruine. 

Accueille  des  chrétiens  la  naissante  doctrine. 
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Des  peuples  qu'il  rangea  sous  son  pouvoir  suprême  j 
On  vante  le  bonheur  à  mon  peuple  lui-même; 
Les  pasteurs  des  chrétiens  parlent  autour  de  moi 
Des  bienfaits  mensongers  de  leur  nouvelle  foi; 
Et  des  dieux  immortels  raillant  tous  les  naystèrcs  , 
Opposent  à  mes  lois  leurs  tristes  ministères. 
L'autel  contre  l'autel  s'érige  insolemment  : 
Le  crime  à  ma  poursuite  échappe  à  tout  moaienl. 

Qui  peut  clouter,  en  voyant  des  vers  éciits  si  pure- 
ment, si  exempts  de  mauvais  goiit  et  de  bisarrerie, 
que  M.  Lemercier  soit  enfin  revenu  de  ses  anciennes 
erreurs?  Ce  n'est  pas  que  toute  la  pièce  soit  écrite 
de  ce  style  :  l'auteur  a  peut-être  encore  fait  quelques 
légers  sacrifices  à  Baal.  Le  talent  peut  s'égarer;  mais 
il  ne  faut  jamais  désespérer  de  son  retour  :  la  sottise 
et  la  médiocrité  sont  seules  incorrigibles.  Le  nom  de 
M.  Lemercier  assurera  des  lecteurs  à  son  ouvrage;  et 
il  n'aura  pas  dépendu  de  M.  Lafon  de  ravir  les  suffra- 
ges du  public. 

Les  nouvelles  de  théâtre  sont  abondantes;  mais  je 
ne  m'attache  qu'à  celles  qui  sont  durables  ,  et  je  laisse 
aux  feuilles  quotidiennes  le  soin  de  recueillir  les  biuil» 
fugitifs  comme  elles.  Dirai -je  que  Monrose  est  ma- 
lade? Quand  je  paraîtrai  il  se  portera  bien;  que  Car- 
tigny  se  porte  bien?  il  sera  peut-être  indisposé  :  que 
Thénard  quitte  le  premier  Théâtre-Français;  que  ma- 
demoiselle Délia  s'est  engagée  pour  Warsovie;  que 
•mademoiselle Petit  abandonne  le  Second-Théâtre;  que 
Victor,  qui  devait  le._^quilter,  a  changé  de  résolution; 
que  fHomme  Poli  de  M.  Merville  a  été  retiré,  puis 
remis  à  l'étude  ;  que  Joanny  va  prendre  l'çmploi  des 
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premiers  rôles  de  la  comédie  ;  que  mademoiselle  Per- 
cillée  passe  de  l'Opéra  au  second  Théâtre -Français; 
qu'on  va  jouer  à  ce  théâtre  ta  Dame  Noire;  (jue 
Chartes  de  Navarre  est  la  première  tragédie  qu'on 
doit  représenter,  etc. .  etc.  ?  Il  suffira  de  deux  ou  trois 
caprices,  et  d'autant  de  décisions  de  comité,  pour  don- 
ner des  démentis  à  toutes  mes  nouvelles. 


VARIETES. 

Leê  Masques,  et,  par  occasion,  des  mascarades  et 
du  6al  masqué. 

L'invention  du  masque  est  fort  ancienne  :  il  est  pres- 
que aussi  vieux  que  la  tragédie,  autrement  dite  le  c/trfîtf 
de  iiotic.  C'est  le  plus  terrible  des  tragiques  grecs  qui 
remplaça  par  le  mas([ue  la  lie  dont  Thespis  avait  bar- 
bouillé les  premiers  acteurs. 

Eschyle  dans  les  chœurs  jeta  les  personnages , 
D'uii,  masque  plus  honnête  hahilla  les  visages. 

BoiLEAU,  Alt.  ■poùt.  j  ch.  3. 

Les  anciens  ne  paraissaient  sur  la  scène  que  masqués. 
Dans  des  théâtres  aussi  vastes  que  les  leurs,  cet  appa- 
reil était  nécessaire  à  l'effet  de  la  représentation.  L'ex- 
pression des  physiononiîes  eût  été  perdue  pour  la  plu- 
]  art  des  spectateurs;  le  masque  auquel  on  donnait  l'ex- 
pression la  plus  prononcée,  avait  de  plus  l'avanlage 
d'être  conformé  de  manière  à  grossir  la  voix  et  à  la 
porter  à  tous  les  points  de  ramphithéâîre.  Le  cothurne 
ou  le  brodcquiU;  en  exhaussant  l'acteur,  lui  faisait  pro- 
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l)ablemciU  une  taille  proporlioniiéc  à  l'énormilé  t[« 
son  visage.  Représentées  par  des  personnages  ainsi  ac- 
coutrés, les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide  pro- 
cluisaient,  dit-on,  un  effet  admirable.  Je  doute  pour- 
tant qu'il  ait  égalé  celui  des  tragédies  de  Corneille,  de 
iRacine  et  de  Voltaire,  jouées  par  Talma,  à  qui  je  n« 
conseille  pas  de  prendre  un  masque. 

Les  anciens  avaient  des  masques  tragiques  et  comi- 
ques. Dans  les  pièces  satiriques,  et  leurs  premières  co- 
médies sont  toutes  de  ce  genre,  ils  donnaient  au  mas- 
que la  figure  du  personnage  que  le  poète  livrait  à  la 
risée  publique.  L'acteur  qui,  dans  la  comédie  des 
ISuécs,  jouait  le  personnage  de  Socrate,  portait  un 
Tuasque  parfaitement  ressemblant  à  la  figure  de  ce 
philosophe.  Aristophane  avait  pris  une  licence  plus, 
blâmable  encore,  en  donnant  à  son  sophiste  le  nom 
idu  plus  sage  de  tous  les  hommes. 

C'était  la  porter  bien  loin;  notre  Molière  eut  aussi 
ce  tort.  Les  acteurs  qui  jouèrent  Y  Amour  médacln, 
<lans  sa  nouveauté,  parurent ,  dit  -  on ,  en  scène  avec 

des  masques  trop  ressemblans  aux  médecins  les  plus 
tîn  vogue  alors.  Il  est  vrai  que  dans  son  dialogue  M(  - 

Hère  ne  calomniait  pas  ceux  qu'il  ridiculisait,  et  que 
*es  victimes  ne  passèrent  pas  du  théâtre  à  l'échafaud 

comme  celle  d'Aristophane,  ce  qui  gâtait  un  peu  les 

plaisanteries  de  ce  dernier. 

Le  masque  chez  les  Latins  s'appelle  persona  comme 

l'individu  même. 

On  ne  voit  pas  que  les  anciens  aient  fait  usage  du 

masque  dans  la  vie  civile,   quoiqu'on  prétende  que 

Poppée  y  ait  eu  recours  pour  conserver  la  fraîchcui- 
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de  son  teint.  Eu  attendant  qu'on  l'ait  prouvé  ,  ne  dé- 
robons pas  aux  modernes  l'honneur  de  cette  inven- 
tion. 

Sous  Fiançois  I",  le  masque  était  porté  par  toutes 
les  dames  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Dans 
la  rue,  en  promenade,  en  visite,  à  l'église  même,  elles 
ne  quittaient  pas  jtur  loup,  demi-masque  de  velours 
noir,  qui  de{mis  fut  leniplacé  par  les  mouches. 

Indépendamment  de  la  coquetterie,  les  intérêts  les 
pins  op])osés,  la  galanterie  et  la  jalousie,  contribuèrent 
à  mettre  le  masque  en  vogue.  Les  femmes  galantes  se 
jnasquaient  pour  aller  en  bonne  fortune,  et  les  maris 
jaloux  forçaient  leurs  femmes  à  se  masquer  pour  les 
soustraire  aux  regards  des  hommes  à  bonnes  fortunes. 
C'est  ainsi  qu'en  usent  encore  aujourd'hui  les  maris 
dans  l'île  de  Zanle. 

C'est  le  besoin  de  la  liberté  qui  introduisit  dans  la 
ville  de  Venise  l'usage  du  masque,  et  en  fit  pendant  la 
moitié  de  l'année  une  pièce  nécessaire  de  l'habillement. 
Las  d'être  emprisonnés  dans  leur  grandeur,  les  nobles 
eurent  recours  à  ce  déguisement  pour  jouir  des  plaisirs 
incompatibles  avec  la  gravité  du  costume  patricien  y 
que  le  carnaval  seul  permettait  de  dépouiller.  Aussi  le 
prolongeaient-ils  le  plus  qu'ils  pouvaient. 

De  masque  estve  lu  mascarade ,  nom  qu'on  donne 
à  la  réunion  de  plusieurs  masques  assemblés  pour 
figurer  des  scènes. 

La  plus  triste  mascarade  dont  l'histoire  de  France 
fasse  mention  date  du  règne  de  Charles  vi.  Pour  égayer 
une  nooe  à  laquelle  la  cour  assistait,  ce  prince  et  cinq 
icigneurs  de  sa  suite  se  déguisèrent  en  sauvages.  Ils 
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étaient  vêtus  d'habifs  de  toile  enduits  de  poix ,  sui* 
laquelle  on  avait  collé  des  étoupes.  Une  torche  appro- 
chée inconsidérément  d'un  de  ces  masques ,  mit  le  feu 
à  son  déguisement.  Bientôt  la  troupe  entière  fat  en 
proie  aux  flanmies.  La  salle  retentit  de  cris  de  dou- 
leur et  d'effroi.  Une  dame  de  la  cour  sauve  le  roi  eu 
l'enveloppant  de  sa  mante  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce 
prince  de  retomber  dans  sa  folie ,  pour  n'en  plus  guérir. 
A  la  réserve  d'un  seul ,  qui  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  se  jeter  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  les 
autres  acteurs  de  cette  mascarade  périrent  dans  les 
plus  horribles  supplices.  Le  duc  d'Orléans,  auteur 
involontaire  de  ce  malheur,  n'y  sut  d'autre  remède 
que  de  faire  chanter  un  requiem. 

C'est  à  une  aventure  pareille  que  Scarron  dut  ses 
infirmités.  Des  étourdis  mirent  aussi  le  feu  aux  plumes 
dont  il  s'était  couvert  de  la  tête  aux  pieds  pour  figurer 
dans  une  mascarade ,  et  l'on  assure  qu'entre  la  poix  à 
laquelle  était  attaché  ce  plumage  et  l'oiseau  qu'il  ha- 
billait, il  n'y  avait  pas  même  l'intermédiaire  d'une 
toile.  Le  pauvre  diable  se  jeta  aussi  à  l'eau  pour 
échapper  au  feu  ;  il  en  sortit  cul-de-jatte ,  ce  qui  ue 
l'empêcha  pas  de  se  marier,  et  de  rester  l'homme  le 
plus  gai  de  son  siècle. 

Les  mascarades  furent  long-temns  à  la  mode  dans  les 
cours.  Shakespeare,  dans  sa  tragédie  de  Henri  FUI, 
fait  paraître  ce  prince  en  habit  pastoral ,  dans  un  bal 
donné  parle  cardinal  Wolsey.  Henri  VIII  ainsi  déguisé 
rappelle  un  peu  la  fable  du  loup  devenu  berger. 

Cette  disparate  n'est  peut-être  pas  plus  grande  que 
celle  qu'offrit   un  bal  de  la  cour  de  Charles  IX,  et 
9.  26 


(  538  ) 
qu'un  tableau  de  Porhus  a  retracée.  "On  y  voit  ce 
monarque  et  tous  ses  courtisans  dans  le  costume  des 
divers  boufifons  vénitiens.  Le  duc  de  Guise  y  figure  en 
Scaramouche,  le  duc  d'Anjou  (Henri  VIII)  en  Arle- 
quin, le  cardinal  de  Lorraine  en  Pantalon,  Catherine 
de  Médicis  en  Colombine,  et  le  roi  très-chrétien,  sous 
le  masque  de  Sbrigella.  Est-ce  dans  ce  costume  que 
cette  cour,  aussi  cruelle  que  dissolue,  décida  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barlhéleniy  ?  (i) 

Au  nombre  des  mascarades  on  doit  comprendre  ces 
processions  où  le  proftine  est  mêlé  au  sacré ,  et  la  my- 
thologie à  la  Bible,  comme  on  le  voit  dans  celle  qui  a 
été  fondée  à  A.ix,  en  Provence,  par  le  boa  roi  René. 

Ces!  peut-être  aux  mascarades,  qui  se  changèrent 
insensiblement  en  représentations  de  traits  de  la  my- 
thologie ,  oij  la  danse  était  entrecoupée  de  chants  sou- 
tenus par  la  musique  ,  qu'on  doit  l'établissement  de 
l'opéra.  Il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  ans  que  les 
danseurs  de  ce  théâtre  portaient  encore  des  masques 
sous  lesquels  plus  d'un  homme  de  la  société  et  même 
de  la  cour  se  sont  fait  applaudir.  Helvétius ,  qui  fut 
beau  danseur  dans  sa  jeunesse  ,  ne  dédaigna  pas  ce 
genre  de  succès. 

C'est  ici  le  cas,  et  aujourd'hui  le'momeut,  de  rap- 
peler un  tour  de  carnaval  que  de  mauvais  plaisans  se 
permirent  de  jouer  au  gband  Vestris.  Ils  introduisi- 
rent dans  la  cavité  la  plus  profonde  de  son  masqu* 


(i)  Ce  tableau  singidier  est  à  Paris  dans  le  cabioet  du  docteur 
Bourdeig« 
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une  d.«s  matières  les  plus  odoranics  qui  soient  en  ce 
bas  monde.  Rien  n'était  phis  plais.iiit  que  la  colère  du 
dieu  de,  la  danse,  qui,  poursuivi  jusqu'en  scène  par 
une  odeur  qui  n'était  lien  moins  que  suave,  s'en  prenait 
à  tout  le  inonde  tout  en  battant  des  entrechats;  re[>ro- 
chait  aux  danseuses  de  se  négliger  sur  l'article  de  la 
propreté ,  aux  danseurs  de  ne  pas  l'aire  assez  d'attentioa 
à  leurs  pieds;  et  quand  il  figurait  seul,  ne  s'en  obsti- 
nait pas  moins  à  imputer  à  des  gens  qui  riaient  à  cent 
pas  de  hii,  un  effet  dont  la  cause  était  au  bout  de  sou 
nez. 

Les  palais  etlescanefoursfurentlong  temps  les  seuls 
endroits  où  les  mascarades  purent  se  réunir.  Ce  que 
nous  appelons  bal  masqué  n'csti  devenu  un  plaisir 
public  qu'au  commencement  du  sièt  le  dernier ,  sous 
la  régence.  Le  duc  d'Orléans ,  très-lolérant,  comme 
on  sait,  en  fait  de  plaisirs,  crut  qu'il  n'y  avait  aucun 
inconvénient  à  ouvrir  un  local  où  l'on  poun-ait  jouir 
de  ceux  que  permet  la  liberté  du  masque  conciliée  avec 
la  décence.  Il  autorisa  l'Opéra  à  donner  dans  son  local 
des^  bals  masqués,  dont  l'entrée  fut  taxée  à  un  prix 
assez  ha'i.t  pour  ne  convenir  qu'à  la  bonne  société. 

Dans  celte  réunion  de  l'élite  de  la  capitale,  les  plai- 
sirs du  masque  changèrent  de  nature.  Aux  farces  gros- 
siei^s  qui  avaient  amusé  nos  aïeux  succédèrent  des 
amusemens  plus  délicats.  Le  domino  remplaça  insenr 
siblement  Fhabit  de  e-aractère,  et  la  salle  de  bal  ne  fut 
plus  guère  qu'un  salon  de  conversation  ,  où  deux  ou 
trois  mille  voix  aiguës  mêlaient  leurs  gazouillemcns 
ou  leurs  glapissemens  au  obarivari  d'un  orchestre  ausài 
diseord  qu'elles.  ; 
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le  bal  de  l'Opéra,  en  mettant  toutes  les  conditions 
lie  niveau,  produit,  pendant  sa  durée  à  Paris,  le  même 
effet  que  le  carnaval  à  Venise;  mais  malheureusement 
il  dure  moins  long-temps. 

Il  faut  que  les  plaisirs  nés  de  cette  égalité  passagère 
soient  bitn  vifs,  puisque  tant  de  grands,  je  me  trompe, 
de  hauts  personnages,  s'en  sontmontrés  si  avides.  Effet 
du  contraste,  grands  et  petits,  on  aime  à  être  pris  pour 
ce  qu'on  n'est  pas.  Le  régent,  tout  le  premier,  s"est  di- 
verti comme  un  prince  au  bal  de  l'Opéra.  Masqué  jus- 
qu'aux dents,  il  ne  s'y  croyait  jamais  assez  méconnais- 
sable. Aussi  pour  se  mieux  déguiser,  autorisait-il  son 
ministre  Dubois,  à  qvii  il  avait  quelquefois  allongé  des 
coups  de  pieds  dans  le  ventre,  à  les  lui  rendre  dans  le 
sens  opposé.  Dieu  sait  si  le  drôle  usait  de  la  permission. 
Une  fois  que  ce  complaisant  prenait  trop  fréquemment 
ettrop  rudement  sa  revanche  :  Plus  doucement^  l'abbé, 
lui  dit  en  se  retournant  son  altesse  royale,  flus  dou- 
cement, tu  me  déguises  trop. 

La  bêtise  et  la  grossièreté  abusent  quelquefois  de  la 
liberté  du  bal.  Mais  cela  est  plus  souvent  imputable  au 
défaut  de  jugement  et  d'usage  qu'à  l'intention.  Voulez- 
vous  ne  pasoutre-passer  la  liberté  du  bal?  Ne  dites  pas 
sous  le  masque  ce  dont  vous  rougiriez  à  visage  décou- 
vert. Ne  dites  pas  à  la  personne  sans  masque  ce  que 
«ans  masqvie  vous  ne  sauriez  entendre.  On  ne  fait  qu'u- 
ser de  cette  liberté,  quand  on  se  borne  à  exciter  la  cu- 
riosité par  des  malices  que  soi-même  ou  supporterait 
sans  se  fâcher. 

C'est  un  art  tout  particulier  que  d'amuser  celui  qu'on 
tourmente  ;  que  de  faire  rire  celui  qu'on  pince.  Cet  art 
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txige  une  grande  vivacité  d'esprit  et  une  grande  finess'» 
de  tact.  C'est  surtout  celui  des  femmes.  Elles  dépen- 
sent plus  de  véritable  esprit  au  bal  masqué ,  dans  une 
seule  nuit,  que  n'en  pourraient  produire  en  se  cotisant 
pendant  une  année  toutes  les  académies  de  France. 

L'ampleur  des  dominos  établissait  la  même  propor- 
tion entre  toutes  les  tailles;  pour  compléter  l'illusionj 
on  les  fit  tous  de  la  même  couleur,  et  c'est  le  noir  que 
Ton  adopta,  parée  qu'il  n'y  avait  pas  de  nuances.  Ce 
perfectionnement  ne  fut  pas  favorable  en  tout  aux  bais 
masqués.  Sous  ce  lugubre  travestissement,  les  gens  qui 
se  divertissaient,  ressemblaient  à  des  pénitcns  noirs, 
expiant  par  anticipation  les  péchés  qu'ihs  allaient 
commettre. 

Depuis  quinze  ans,  cette  monotonie  est  interrom- 
pue par  le  retour  des  masques  de  caractère. 

Quand  on  n'a  pas  la  repartie  vive ,  et  qu'on  ne  pos- 
sède pas  l'esprit  du  personnage  dont  on  prend  le  cos- 
tume, il  ne  faut  pas  se  montrer  en  habit  de  caractère. 
C'est  en  faire  une  enseigne  qui  promet  ce  qui  n'est 
pas  dans  la  boutique.  Rien  de  plus  bête  qu'un  gille, 
un  polichinelle  ou  un  arlequin  qui  n'ont  pas  même 
une  bêtise  à  vous  dire: mieux  vaut  rester  ce  qu'on  est 
à  visage  découvert. 

Mais  comment  se  déguiser  quand  on  veut  être  bête 
au  bal,  sans  compromettre  la  réputation  de  son  esprit 
et  l'esprit  de  son  habit?  Déguisez-vous  en  Turc  :  sous 
cet  habit,  l'esprit  n'est  pas  d'obligation. 

Cinq  à  six  cents  badauds  qui  le  savaient,  allèrent  un. 
jour  sous  cet  habit  s'ennuyer  au  bal  de  l'Opéra,  sans 
s'y  être  donné  rendez-vous  pourtant.  On  n'y  voyait  que 
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des  turcs.  Dans  un  quart-d'heure,  dit  un  plaisant,  ii 
n'y  aura  plus  un  seul  turc  dans  celte  salle.  Et  le  voHà 
qui,  deuière  tous  les  turcs,  s'en  va  racontant  qu'un 
tu;c  éiant  soupçonné  d'avoir  volé  une  tabatière  garnie 
de  diamans  à  un  prince  du  sang,  M.  Lenoir  va  don- 
ner l'ordre  d'arrùter  tous  les  turcs.  Cette  nouvelle 
courut  bientôt  de  turc  en  turc.  Tous  les  turcs  avaient 
trouvé  la  parole  pour  s'avertir  de  leur  commun  danger. 
Au  bout  ie  cinq  minutes  il  n'y  avait  plus  que  des  chré- 
tiens au  bal. 

Ne  finissons  pas  sans  dire  un  mot  du  masque  de  fer. 
Triste  masque  qui  n'a  jamais  été  levé,  et  pour  qui  le 
carnaval  n'a  fini  qu'avec  la  vie 

X. 


mosaïque  rOLlTIQCE  ET  LITTERAIRE. 

Les  événemens  qui  se  passent  aujourd'hui  en  Espa- 
gne méritent  toute  l'attention  des  hommes  éclairés. 
Ils  nous  apprennent  les  inévitables  conséquences  de  la 
tyrannie;  ils  nous  offrent  une  leçon  qui  ne  doit  pas 
êlre  per  lue  pour  les  gou\ernemens  enclins  à  opprimer 
les  peuples.  Quelle  que  soit  la  compassion  que  doivent 
inspirer  les  gi-andes  infortunes,  not\s  devons  avouer 
que  le  gouvernement  espagnol  est  lui-même  fauteur 
de  sa  disgrâce,  le  principal  conspirateur  contre  son 
existence;  sa  conduite  oppressive  et  ténébreuse,  dans 
un  siècle  de  liberté  et  de  lumières,  a  provoqué  les  réac- 
tions, et  les  vengeances  populaires.  L'avenir,  en  appre- 
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nant  ce  qu'a  soufleit  le  peuple  espagnol  pour  prix  de 
la  pins  généreuse  résistance  à  l'usurpation  d'un  con- 
quérant étranger,  s'étonnera  peut-être  que  les  esprits 
aient  fléchi  si  long-temps  sous  le  [.lus  injuste  escla- 
vage. On  se  demandera  si  c'étaient  des  hommes,  ceux 
qui  ont  supporté  au  div-neuvièmc  siècle  le  rétablisse- 
ment de  l'inquisition,  la  domination  monacale,  les 
vengeances  et  les  assassinais  juridiques;  un  système  de 
réactions,  d'exils,  de  catégories;  des  épurations  uni- 
verselles; le  pouvoir  confié  au  plus  oppresseur;  le  pri- 
vilège de  la  t3rrannie  coneédé  au  plus  ignorant;  enfin 
la  plus  inique,  connue  la  plus  intolérable  confusion 
d'arbitraire  et  de  despotisme. 

J'ai  entendu  un  des  plus  méprisables  partisans  des 
principes  lu  gouvernement  espagnol ,  s'écriev:  O/i  dit 
que  ii  roi  d'Espagne  est  despotique'  :  qu'importe?  H 
règne  du  mohts,  cclui-ià;  et  réijiier  est  (e  grand  'but. 
Il  eût  été  facile  de  répondre  à  ce  suivant  de  la  tyrannie  : 
Vous  dites  que  le  roi  Ferdinand  règne;  ma's  qu'est-ce 
que  le  plaisir  de  l'empire,  tel  que  le  roi  d'Espagne  a 
fondé  le  sien?  qu'est-ce  que  la  gioiie  delà  domination, 
comme  il  l'a  conquise?  Quelle  satisfaction  a,  depuis 
son  rétablissemeiil,  éinutivé  Ferdinand?  De  quel  re- 
pos a-t-il  joui?  Chef  d'ivn  gouvcrjiement,  repoussé 
même  par  les  hommes  qui  vivent  de  sa  tyramiic, 
a-l-ii  goûté  un  moment  de  véritable  joie.''  L  mm- 
nieil  a-t-il  jamais  fermé  ses  yeux?  Les  conspiraîlens 
l'ont  cnviroHîié  s;iiîs  cesse;  les  cris  des  veuves  des  hom- 
mes sacriiies  par  sa  poaîique  ont  retenti  jusqu'à  ses 
oreilles;  une  uieitié  de  l'empire  soumis  à  ses  lois  a 
brisé  ses  chaînes;   l'autre,  sans  ce^se  ajj'itée  par  dos 
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troubles  intestins,  a  menacé  continuellement  son  trône 
et  sa  vie;  et  à  force  de  mesures  violentes,  ses  ministres 
sont  parvenus  à  saper  eux-mêmes  son  pouvoir.  Les  con- 
spirations découvertes  et  punies  ont  été  suivies  de  con- 
spirations nouvelles.  La  cendre  d'un  ennemi  en  a  fait 
renaître  mille;  point  de  confiance,  point  de  commerce, 
eten  conséquencepoint  de  finances;  d'un  côté  la  peste, 
de  l'autre  la  guerre  civile;  ici  les  citoyens  meurent  de  la 
contagion;  là  ils  s'égorgent  mutuellement  :  quel  règne  ! 
«[uelle  leçon  pour  les  rois!  Ce  tableau  ne  suffirait-il  pas 
pour  dégoûter  de  la  tyrannie,  en  faisant  voir  dans  le 
chef  d'un  gouvernement  tyrannique  le  plus  malheu- 
reux des  hommes? 

Nous  n'avons  nullement  dessein  d'insulter  à  une 
puissance  qui  tombe,  et  de  poursuivre  l'ombre  d'un 
gouvernement  qui  meurt.  Nous  désirerions  même  que 
ic  roi  d'Espagne  restât  sur  le  trône,  s'il  était  possible 
quela  liberté  y  siégeât  encore  avec  lui;  mais  si,  au  point 
où  en  sont  les  choses,  il  y  a  peu  d'espoir  de  résipiscen- 
ce, on  ne  peut  nous  savoir  mauvais  gré  du  parti  que 
nous  embrassons,  et  du  soin  que  nous  avons  pris  de 
reproduire  les  exemples  et  les  leçons  que  les  pays 
voisins  offrent  à  la  France. 

—  Tout  est  définitivement  détraqué  dans  le  minis- 
-'tère.  M.  oc  Serre,  dont  on  espérait  le  prompt  rétablisse- 
ment, est  atteint  d'une  maladie  qui  lui  interdit  la  tri- 
bune; SCS  médecins  l'ont  envoyé  à  'Sicc,  où  l'ont  trans- 
porté les  voitures  rDvales.  Est-ce,  ou  non,  une  perle  que 
fait  la  liberté?  Telle  est  la  question  que  plusieurs  jour- 
naux  oni  essayé  de  résoudre.   Le  Censeur  surtout 
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l'a  fait  avec  celte  bonne  foi  qui  le  caractérise,  et  qui 
n'est  pas  Irès-comm'j  ne  parmi  ^-erlain  un  ordre  de  jour- 
nalistes. Il  est  hors  de  dotilc  que  M.  de  Serre  avait  du 
talent;  mais  c'était  un  homme  incapable  d'une  ré- 
solution modérée,  et  qui  ne  gardriif  ianiaû;  c  Ue  pré- 
sence d'esprit  qui  est  nécessaire  à  la  tiibune:  de  vieilles 
admirations  pour  l'aiiî.ieu  régime,  de;-  préjugés  enra- 
cinés contre  les  licmnics  et  les  (hoses  de  la  jévoiution, 
étouffaient  souvenl  en  hii  leElumtresdc  la  saine  raison. 
On  dit  que  la  première  fois  q'i'il  fut  question  dans 
le  conseil  de  porter  atteinte  à  la  loi  d'elt-ution  ,  M.  Des- 
sole  prononça  un  très  -  beou  discours  en  favear  de 
celte  loi,  mais  que  M.  de  Serre  prit  la  parole  ,  et  dit 
au  Roi  :  «  Sire,  la  li)i  de.5  élections  a  ea'.'--^-  é  ceite  an- 
née dans  la  Cîiambre  un  jagc  do.  votre  frèiC  ;  l'année 
prochaine  elle  y  enverra  son  bourreau.  »  Le  B.oi  pâlit 
à  ce  souvenir,  et  un  seul  mot,  une  vaine  déclamation 
détruisit  tout  l'ouvrage  de  M.  Dessole.  Après  des  faits 
aussi  càractéh's'iques,  demandera -t-on  encore  si  l'on 
doit  déplorer  la  perte  de  Ti!.  .;e  Serre?  Son  nom  restera 
dans  notre  h'sîoire  coiîî;ne  celai  d'un  homme  qui.  né 
avec  un  talent  distingué  ,  le  corrompit  p;jr  de  funestes 
passions,  et  plonp;ea  la  France  d;^ns  le  deuil,  lorsqu'il 
aurait  pu  rendre  les  plus  grands  services  à  îa  liberté. 

—  Décidément  M.  Decazes  branle  dans  le  manche. 
Il  comprend  lui-même  que  son  règne  est  passé.  Le  Roi 
est  désenchanté  sur  son  compte.  li  disait  dernièrement, 
assure-  t-on  :  «  M.  Decazes  est  d'une  mauvaise  santé, 
il  devrait  donner  sa  démission.  »  II  y  a  plus  de  trois 
semaines  que  M.  Decazes  n'a  paru  à  la  Cour,  et  le  Roi 
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s'est  désaccoututïK^  de  le  voir.  On  parle  cîe  l'envoyer  en 
ambassade  en  Angleterre.  On  ajoute  que  celle  disgrâce 
pourra  bien  faire  ajourner  les  projets  de  réformation, 
projets  dont  l'adoption  est  d'ailleurs  devenue  impossi- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  le  comte  Decazes  n'a  de  repro- 
ches à  faire  à  personne  s'il  tombe.  Dans  son  adminis- 
tration de  quatre  années ,  il  n'est  pas  parvenu  à  se  con- 
server un  ami,  M.  Azaïs  ne  compte  pas. 

— x^n  disait,  il  y  a  deux  jours,  que  les  nouvelles  d'Es- 
pagne pourraient  bien  amener  la  nomination  d'un  mi- 
nistère coustilulionnel.  On  parlait  de  porter  M.  Cour- 
voisicr  à  la  justice,  M.  Mollii^n  aux  finances,  l'amiral 
Trugnet  à  la  marine,  M.  de  S.»int-Cyr  à  la  guerre;  on 
ne  nommait  encore  ni  le  ministre  de  l'intérieur,  ni 
celui  des  affaires  élrangèrrs.  On  parlait  d'un  système 
vraiment  libéral,  et  tel  que  le  désirent  les  Français. 
La 'question  csl  de  savoir  si  ce  ne  sont  pas  là  des  nou- 
velles de  bourse. 

—  Nous  avons  dit  dans  notre  dernier  bulletin  crili- 
t:ue  de  laCbambre,  que  lesdépulés  desCôtes-du-Nord 
n^i-nquaient  à  la  séance  du  i5  janvier.  Nous  avions  été 
induits  en  erreur,  lis  y  assistaient,  à  rcxce[»lion  de 
Aï.  Néel,  qui  est  dangereusement  malade.  Nous  nous 
pi  lisons  à  saisir  cette  occasion  pour  rendre  à  MM.  les 
(iéputés  des  Côies-du-Nord  toute  la  justice  qu'ils  mé- 
ritent. 

—  Il  n'y  a  plus  de  doctrinaires.  CJuicun  des  mem- 
bres d<j  ce  lidicjie  parti  s'est  prononcé  pour  l'une  ou 
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pour  Taulre  opinion.  Les  uns  ont  reconnu  leur  erreur, 
et  sont  devenus  libéraux  ;  d'autres  se  sont  endurcis 
dans  le  [léché;  et  comme  ici  la  progression  est  inévi- 
table, les  voilà  ministériels.  Les  doctrinaires,  dans  les 
beaux  temps  de  leur  existence,  se  composaient  de  MM. 
Guizot,  de  Serre,  de  Barejile,  Pioyer- CoUard,  Kéra- 
try.  Froc  de  la  Boulaye ,  Beujçnot,  de  Salvandi,  et  le 
duc  de  Broglie.  MM.  Royer-CoDard,  FLératry,  Beugnot 
et  de  Salvandi  sont  devenus  libéraux;  MM.  Guizot  et 
le  duc  de  Broglie  sont  ministériels;  et  MM.  de  Barente 
et  Froc  de  la  Boulaye  se  sont  faits  ullrà  ;  quant  à  M.  de 
Serre,  il  ii'est  plus  rien  ,  il  est  à  Nice. 

—  LA  NOUVELLE  GASCONNE, 

ou  re/at'oii  de  la  séance  du  6  décembre  iSig,  rap- 
portée de  Cadillac  par  tm  Normande 

ÉTRENNES  A  M.   b.ilNÉ. 

Un  jour  de  cet  automne, 
A  Paris  arrivant , 
C'était,  Dieu  me  pardonne. 
Le  six  du  mois  courant, 
A  la  Chambre,  où  cliacun  raisonne. 
J'allai  passer  un  moment. 

C'était,  dieu  me  pardonne, 
Le  sÏk  du  luois  euuraut; 
J'y  vis  de  la  GaroniiC, 
Un  trop  iuuigQC  enJaiit  : 
A  son  aspect  chacun  irisaonne. 
Car  il  rugit  en  pariant. 


(  548  ) 

.T'y  vis  de  la  Garonne  , 
XJa  trop  Indigne  enfant  ; 
Dans  son  humeur  gasconne. 
Il  est  entreprenant. 
|0n  rit ,  on  sifQe ,  il  déraisonne  » 
ït  l'on  s'amuse  un  moment.) 

Dans  son  hamçnir  gasconne  > 
11  est  entreprenant  ; 
Il  jure,  il  hurle,  il  tonne.... 
Contre  un  vieillard  absent. 
(On  crie,  on  hue,  on  siffle,  on  sonne, 
L'oratçur  est  écumant.) 

Il  jure,  il  hurle,  il  tonne.... 
Contre  un  vieillard  absent; 
Tout  le  monde  s'étonne 
De  son  acharnement. 
(On  crie ,  on  hue ,  on  siffie ,  on  sonne, 
La  séance  est  en  suspend.) 

Tout  le  monde  s'étonne 
De  son  acharnement; 
Car  cet  ami  du  trône 
Ne  fut  pas  toujours  blanc. 
{On  crie,  on  hue,  on  siffle,  on  sonne ^ 
Et  la  séance  reprend.) 

Kon,  cet  ami  du  trône, 
He  fut  pas  toujours  blanc. 
Et  jadis  pour  couronne  , 
Eut  un  bonnet  sanglant. 
(On  crie ,  on  hue ,  on  siffle ,  on  sonne  , 
L'orateur  est  tout  tremblant.) 

t)ui,  jadis  sa  couronne 
Fut  un  bonnet  sanglant; 
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Kt  maintenant  Gorgone 
Sourit  en  l'écoutant. 
(On  crie,  on  hue,  on  siffle,  on  sonne. 
L'orateur  enfin  descend.) 

Et  maintenant  Gorgone 
Sourit  en  l'écoutant. 
Enfans  de  la  Garonne, 
Ah  !  souvenez-vous-en. 
(On  crie,  on  hurle,  on  déraisonne; 
C'est  votre  représentant.} 

—  Depuis  quelque  temps  le  Courrier  s'est  engagé 
dans  la  route  des  aveux,  on  ne  sait  plus  où  il  s'arrêtera.  Il 
renfermait  dernièrement,  sur  la  souveraineté  du  peuple, 
un  article  dont  quelques  passages  eussent  pu  devenir 
for^  inquiétans  en  181 5.  Le  Courrier  renversait  d'un 
mot  le  droit  divin,  et  la  souveraineté  que  s'attribuent 
les  rois.  «Il  n'est  certainement  jamais  entré  dans  la  tête 
de  personne,  disait-il,  qu'un  individu  quelconque  pos- 
sédât la  souveraineté  en  vertvi  de  son  organisation  in- 
dividuelle, comme  une  propriété  inhérente  de  sa  na- 
ture; en  un  mot,  qu'il  y  eût  dans  l'espèce  humaine 
une  variété  appelée  souverains. y>  De  tels  principes 
semblent  tirés  du  Contrat  social.  Le  Courrier  aborde, 
ensuite  la  souveraineté  du  peuple;  mais  alors  il  ne  rai- 
sonne plus.  11  déplace,  change  les  termes  de  la  ques- 
tion ,  et  n'obtient  que  des  conclusions  absurdes.  S'il 
établit  par  exemple  qu'aucun  homme  n'est  le  souve- 
rain des  avitres  hommes,  il  devait  en  conclure  qu'au- 
cun peuple,  personne  politique,  n'est  le  souverain  d'un 
iiutre  peuplç,  autre  personne  politique;  et  non  pa» 
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qu'aucun  peujle  ne  peut  être  son  propre  souverain. 
La  souveraineté  tiu  peuple  n'est  pas  autre  chose  que 
la  propriété  de  soi-même.  Si  un  individu  est  naturel- 
lement son  maître,  des  in.Iividus  agglomérés,  et  pré- 
sentant une  personne  C;  llective,  sont  aussi  leurs  pro- 
pres maîtres.  Lt  Courrier  ne  veut  pas  reconnaître 
d'autre  souveraineté  que  celle  de  la  raison.  A  la  bonne 
heure;  mais  qui  constatera  la  présence  de  cette  raison? 
quels  en  seront  les  interprètes  et  les  représentans? 
car  enfin  faut-il  qu'elle  emprunte  un  organe  pour  se 
faire  obéir.  Voilà  la  question  :  sera-ce  un  seul  homme, 
ou  plusieurs  hommes?  La  totalité  des  citoyens  moins 
im.  humiliera-t-ellc  son  entendement  devant  cet  être 
privilégié?  ou  cette  toralité  exerceia-t-elle  le  droit  de 
fixer  ce  qui  est  et  ce  qvù  n'est  pas  la  raison?  Si  c'est 
l'ensemble  des  citoj^ens  à  qui  ce  droit  appartient,  re- 
présentant la  souveraine  primitive,  qui  est  la  raison, 
la  masse  des  citoyens  deviendra  souveraine  elle  -même 
par  communication.  Si  l'on  prétend  ensuite  que  les 
besoins  de  la  société  ont  créé  une  souveraineté  artifi- 
cielle dont  un  seul  est  investi  dans  rinlérêt  de  tous,  il 
s'agira  de  savoir  qui  a  dû  apprécier  ces  besoins  de  la 
société.  La  société  elle-même,  sans  nul  doute.  Nous 
voilà  donc  encore  retombés  dans  cette  malheureuse 
souveraineté  nationnale  :  tant  il  est  vrai  qu'en  raison- 
nant conséquemment,  il  eu  faut  toujours  revenir  aux 
vrais  principes. 

—  Il  n'est  rien  de  tel  que  les  naïvetés  qui  échappent 
par  Cois  aux  gens  qui  font  métier  de  dissîaiuier.  Le 
Jouiiiai  dfi  Parisa  q«i  dissimule  dans  la  politique 
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comme  le  niais  dans  le  mélodrame ,  s'est  étrangement 
oublié  dernièremeiit,  et  il  est  bon  d'en  prendre  note  îa 
veiUe  de  l'aHaque  i[ue  l'on  médite  contre  la  Chatte  et 
la  loi  des  élections.  «  Quoi!  dit  le  Journal  de  la  Pré- 
nf'ectureà  la  Gazette  de  France,  nous  n'avons  pas  de 
»  gouvernement ,  et  cependant  partout  les  !ois  sont  exé- 
»cutées,  partout  les  personnes  et  les  propriétés,  soat 
«respectées;  et  jamais  en  aucun  temps,  en  aucr.ùliea 
»  de  la  terre,  une  réunion  de  trente  millions  d'hommes 
B-n'a  joui  à  la  fois  d'autant  de  liberlé  et  de  sécurité. 
»  Cet  état  de  choses, q  uel'on  pourrait  appeler  un  pfié- 
■hiiomènc  en  politique,  n'est-il  pas  assez  beau,  assez 
aJionorable  pour  la  nation?»  Quoi!  messieurs  les  aii- 
nistériels,  la  Charte  et  la  loi  dçs  élections  ont  pL-oduit 
un  si  heureux  phénomène  en  politique;  vous  le  recon- 
naissez, vous  l'avouez ,  vous  en  faites  trophée ,  et  voas 
voulez  détrviire  la  loi  des  élections  et  renverser  la 
Charte!  L'aveu  est  précieux.  Vous  voulez  donc  le  trou- 
ble, le  désordre  et  l'anarchie?  Nous  savions  bien  que 
tels  devaient  élre  les  funestes  résultats  de  votre  con- 
duite ;  mais  nous  ne  savions  pas  en  ^re  que  celte  con- 
duite extravA-tgante  fût  froidement  combinée. 

—  On  assurequ'àil'époqueoîi  le  ministre  de  police  de 
l'intérieur  p.ulemeritàit  potu*  faire  un  traité  d'alliance 
otfensive  et  défensive  avec  les  grosses  têtes  du  côté 
droit,  il  leur  proposa  d'abord,  fidèle  en  cela  à  son 
système,  de  quittée  leur:boiinet  blanc,  qui  cachait  trop 
mal  leur  bonnet  rouge  pour  que  l'on  ne  sût  pas  quel 
était  l'aîné,  et  d'}-;  substituer  un  bonnet  rose.  La  pro- 
position du  favori  à  la  rose  ne  fut  pas  acceptée;  les 
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gi-osses  têtes  avouèrent,  avec  naïveté,  qu'ils  ne  te- 
naient pas  plus  à  leur  ancien  bonnet  rouge  qu'à  leur 
nouveau  boîuiet  blanc;  et  que  la  coiffure  qu'ils  se  re- 
servent de  prendre,  comme  étant  à  leur  convenance) 
était  ic  bonnet  vert. 

—  Il  est  des  choses  que  certains  hommes  confondent 
toujours  dans  rin'.érêt  de  leur  passion":  la  légitimilé. 
avec  l'influence  de  l'étranger  et  les  prétentions  féodales; 
la  révolution  avec  les  crimes  des  hommes  qui  l'ont  d'a- 
bord ensanglantée  pour  la  calomnier  ensuite  ;  la  reli- 
gion, dont  la  morale  est  toujours  pure,  avec  desprêireset 
desmoiuesqui  n'ont  jamais  vu  dans  leurs  fonctions  que 
la  mission  d'égorger  les  peuples  et  d'assassiner  les  rois. 

c  La  religion,  disait  il  y  a  deux  mois  en  chaire  le  curé 
»  de  Saint  Gervais,  la  religion  vient  de  recevoir  un  échec 
»  terrible  à  Brest  ;  cette  ville,  peuplée  d'hommes  à  idées 
«libérales,  c'est-à-dire  de  jacobins,  avait  plus  besoin 
»  que  toute  autre  de  la  présence  des  pieux  missionnaires 
«qui  allaient  prêcher  la  parole  de  Dieu;  mais  puisque 
»ces  ministres  du  Très-Haut  sont  ainsi  traités,  il  faut 
«que  les  honnêtes  gens  s'unissent  pour  combattre  à 
«outrance  ces  athées,  ces  hommes  de  q5,  ces  révolu- 
«tionnaires,  ces  libéraux,  ces  constitutionnels...  » 

L'anathème  du  ministre,  et  celui  de  M.  le  curé ,  se- 
ront sans  doute  arrivés  en  même  temps  à  Brest;  mais 
les  libéraux  y  auront  trouvé  quelque  adoucissement  à 
tant  de  disgrâces,  dansla  paix  dont  le  départ  des  mission- 
naires a  laissé  jouir  leurs  familles,  oia  l'on  pratique 
mieux,  sans  doute,  la  morale  de  l'Évangile,  que  dans 
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lie  ménage  des  missionnaires ,  et  dans  le  couvent  des 
jésuites. 

Non  ,  M.  le  curé,  non  :  ce  n'est  point  la  religion  qui 
a  reçu  un  échec;  c'est  au  contraire  le  fanatisme.  Les 
ennemis  de  la  religion,  ne  sont  pas  les  citoyens  qui 
repoussent  les  missionnaires,  mais  les  jésuites  mis- 
sionnaires qui  repoussent  la  tolérance;  les  révolution- 
naires ne  sont  pas  les  citoyens  libéraux  qui  veulent 
l'inviolabilité  de  la  Charte;  mais  bien  les  hommes 
de  181 5,  qui  veulent  l'organisation  de  la  guerre  civile, 
et  les  jésuites  qui  soupirent  après  la  restauration  de» 
dragonades  et  de  la  Saint-Barthélémy. 

— Nous  avions  été  induits  en  erfeur^  lorsque  dans  un 
de  nos  derniers  numéros ,  nous  observions  avec  peine 
qu'aucun  monument  n'avait  été  élevé  au  jeune  et  in- 
fortuné Labédoyère ,  victime  déplorable  de  la  réaction 
de  181 5.  Trompés  par  la  ressemblance  des  lieux,  nous 
avions  cru  voir  sa  tombe  où  elle  n'était  pas;  mieux 
instruits  aujourd'hui ,  c'est  avec  plaisir  que  nous  ap- 
prendrons à  nos  lecteurs  que,  depuis  près  d'une  an- 
née, les  soins  pieux  d'une  épouse  ont  élevé  sur  le  lieu 
où  reposent  les  restes  de  Labédoyère  un  monument 
qui  représente  une  femme  à  genoux  devant  une  urne, 
et  tenant  un  enfant  dans  ses  bras.  Ce  monument,  orné 
avec  soin  de  fleurs  et  de  coutonnes,  est  souvent  visité 
par  celle  qui  l'a  consacré ,  et  qui  ne  peut  trop  regret- 
ter aujourd'hui ,  que  Labédoyère  n'ait  pas  dérobé  pour 
Un  temps  sa  tète  à  des  vengeances  insatiables,  sans 
doute,  mais  dont  les  instigateurs  sont  devenus  timidesj 
9-  .37 
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à  mesure  que  la  liberté  et  la  justice  ont  reparu  parmi 

nous. 

—  On  parle  d'un  traité  que  l'Angleterre  aurait  fait 
dernièrement  avec  les  cantons  helvétiques,  et  qui  met- 
trait im  certain  nombre  de  Suisses  à  la  disposition  du 
Hiinistère  Anglais,  moyennant  une  somme  prise  sur  les 
impôts  additionnels;  on  observait  à  ce  sujet  que  l'Angla- 
terre  ne  pouvant  plus  faire  la  traite  des  nègres,  s'était 
résignée  à  la  traite  des  Suisses. 

—  On  prête  au  roi  de  Prusse  un  propos  assez  re- 
marquable, sur  la  conduite  du  roi  d'Espagne.  Un  do 
ses  courtisan»  plaignait  en  sa  présence  le  sort  de  Fer- 
dinand, environné  partout  d&  révoltes  et  de  conspirai- 
tions?  Que  voulez-vous,  répondit  le  roi  de  Prusse  ;  le 
roi  d'Espagne  est  un  imprudent,  H  a  voulu  faire  evi 
huit  jours  c«  ffu'ii  fallait  fatre  en  huit  ans. 

—  On  dit  partout  que  S.  M.  Catholique  a  fait  de^- 
mander  à  S»  M.  Très-Chrétienne  un  renfort  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  pour  résister  aux  insurgés  d« 
Cadix.  Quelques  personnes  ajoutent  qu'il  va  paraître 
dans  la  Gazette  de  Madrid  une  ordonnance  qui  enré- 
gimente tous  le&  frères  moines,  et  les  somme  au  nom 
du  Dieu  vivant,  et  sous  peine  corporelle,  démarcher 
à  la  défense  du  trône  inséparable  de  l'autel,  comme 
dit  M.  de  Marcellus;  les  chefs  de  ces  troupes  qui  i>ro- 
céde^onl  comme  des  partisans,  ou  des  corps-francs^ 
seront  les  frèi-es  inquisiteurs;  pour  toute  arme  ils  por- 


(  555  ) 

toiont  un  crucifix  à  la  main  droile.  On  a  pour  ccf 
liïct  établi  à  Madrid  une  manufacluvcs  de  croix  ;  on 
allend  ensuite  avec  iiupatience  le  jour  des  Rameaux  , 
parce  que  l'eau  bénite  manque  dans  ce  moment,  une 
grande  expédition  de  cette  denrée  ayant  été  faite  poiu- 
l'Amérique  méridionale,  sur  la  demande  de  Bîorillo. 

—  M.  Decazes  a,  dit-on,  reçu  de  Sainte-Hélène» 
une  lettre  de  Bonaparte,  en  félicilation  des  progrès 
qu'il  fait  chaque  jour,  dans  la  science  du  pouvoir. 
Xe  chef  du  gouvernement  impérial  regrette  vivement 
de  n'avoir  pas  pressenti  le  mérite  futur  de  M.  Decazes , 
autrement ,  il  ne  l'eût  pas  laissé  végéter  dans  une  an- 
tichambre. Il  l'eût  associé  à  M.  Pasquier,  dans  les. 
fonctions  de  préfet  de  police,  et  ce  ministre,  placé  dans 
un  tel  emploi,  eût  bien  plutôt  développé  les  heureuses 
dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature. 

—  Les  Lettres  Champenoises ,  mortes  il  y  a  plus 
d'un  an,  nous  menacent  de  renaître.  Elles  s'effor- 
cent de  captiver  l'attention  publique,  en  citant  quel- 
ques noms  connus  dans  les  annales  du  feuilleton; 
dans  un  prospectus  qui,  j'en  suis  sûr,  n'a  pas  été 
écrit  pan*  M.  l'abbé  Féletz,  elles  assurent  que  le  publie 
estime  infiniment  les  grands  écrivains  qu'elles  nom- 
ment avec  une  modestie  vraiment  touchante;  on  peut 
dire  que  les  Lettres  Champenoises  ont  pris  la  crème- 
du  Journaidcs  Débats,  et  de  ta  Quotidienne,  et  que 
ect  heureux  mélange  amusera  beaucoup  les  amis  de  la- 
saine  raison.  Les  auteurs  ne  nous  promettent,  le  plus 
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«ouveat,  que  de  la  littérature;  mais  ils  hasarileroul 
quelquefois  d'entamer  de  profondes  questions  politi- 
ques, tel^s  que  la  iégitiniité,  le  drêit  divin,  la  mo-^ 
narchie,  tous  grands  sujets  assez  ennuyeux  de  leur 
nature.  Le  Journal  des  Débats  en  annonçant  pona-^ 
peusement  les  Lettres  Champenoises ,  a  prétendu 
que  cet  ouvrage  deviendrait  notre  seul  recueil  litté- 
Taire.  Tout  le  monde  sait  que  c'est  un  mensonge.  Il 
existe  une  collection  dont  les  Lettres  Champenoises 
n'approcheront  jamais,  qui  sera  toujours  plus  utile, 
plus  savante, "et  mieux  rédigée,  qui  compte  parmi  ses 
rédacteurs,  unefoule  de  membres  de  l'institut,  et  les  sa- 
vansles  plus  distingués  de  France,  c'est  ia  Revue  ency- 
ctopédique.  Cet  ouvrage  qui  jouit  du  plus  just€  succès 
estàTabride  la  concurrence  de  MM.  du  feuilleton.  Une 
craint  ni  M.  O'mahony,  ni  M.  Féletz,  ni  mémeiVI.  Me- 
ly-Jeannin;  aussi  cette  attaque  ne  peut  l'atteindre  :  et 
c'est  seulement  l'intérêt  de  la  vérité  que  j'ai  relevé 
l'erreur  du  Journal  des  Débats. 

—  Quelques-uns  des  médecins  de  M.  Decazes  disaien  l 
dernièrement  que  Son  Exe.  aurait  besoin  des  eaux  de 
Vichy  pour  rétablir  sa  poitrine  qui  est  très-affectée.  Ou 
dit  que  sans  être  médecin,  le  Roi  est  de  cet  avis. 

—  On  s'occupe  en  ce  moment  de  préparer  la  notice 
historique  de  tous  les  hommes  qui  occupent  des  pla- 
tes dans  l'état.  Ce  recueil  aura,  sur  la  plupart  des  bio- 
graphies publiées  jusqu'à  ce  jour ,  l'avantage  précieux 
ç|e  dire  la  vérité,  el  toute  la  vérité.  On  nous  a  comn^u- 
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nique  l'article  relatif  à  M.  le  baron  *** ,  qui  fait  partie 
du  conseil  d'état;  nous  allons  en  présenter  l'analyse  à 
nos  lecteurs.  «  M.  le  baron  ***  qui  a  joué  un  certain 
«rôle,  dans  le  principe  était  comédien.  Il  se  fit  nom- 
»mer  secrétaire  général  d'une  préfecture,  où  il  ne 
«parut  jamais.  Devenu  préfet  par  importunité,  il  se 
«maintint  dans  ce  poste  par  la  crainte  qvie  le  duc  de 
«Bassano  avait  de  ses  visitçs.  A  la  première  nouvelle 
«de  l'approche  des  alliés,  M.  le  baron  ***  abandonna 
«brusquement  son  département,  et  fut  destitué  par 
«Napoléon.  Les  événemens  de  1814  lui  rendirent  une 
«préfecture  que  les  cent  jours  lui  enlevèrent  encore. 
«Redevenu  royaliste  par  destitution,  il  fit  le  voyage 
»de  Gand,  n'ayant  pas  autre  chose  à  faire.  Adminis- 
Dtrateur  en  espérance;  il  s'accrocha  au  futur  ministre 
»  de  l'intérieur,  M.  Vicnnot-Vaublanc  II  concerta  avec 
»son  Excellence  les  petites  mesures  qui  portèrent  la 
»  désolation  dans  la  France  en  1816.  M.  Viennot-Vau- 
«blanc  a  perdu  sa  place  :  M.  le  baron  a  conservé  la 
«sienne.  Les  systèmes  changent  :  il  ne  change  pas. 
«pour  cela.  C'est  un  de  ces  fonctionnaires  inamovibles, 
»  que  les  ministres  en  arrivant  trouvent  dans  leur  anti- 
»  chambre,  et  qu'ils  lèguent  à  leurs  successeurs  comme 
»un  fardeau  inhérent  au  titre  d'excellence,  et  dont  on 
»ne  peut  se  débarrasser.  0 

-^  Tout  le  monde  sait  avec  quels  transports  les  spec- 
tateurs de  l'Odéon  firent  répéter  les  vers  de  la  tragédie 
des  F êpres  Siciliennes»  qui  présentent  une  allusion  à 
notre  «iti^atioQ.  Cet  enthousiasme,  interprète  fidèle  de 
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l'opinion  publique ,  circule  de  rille  en  ville  et  fait  soa 
tour  de  France.  Ainsi,  ce  n'est  point  seulement  dans 
les  cabarets  que  l'on  réclame  le  maintien  de  la  Charte  ; 
on  la  demande  aussi  dans  les  spectacles ,  sous  les  yeux 
même  de  l'autorité.  Jusqu'ici  le  ministère  avait  pris  le 
parti  de  souffrir  ce  qu'il  ne  pouvait  empêcher.  Jus- 
qu'ici les  pamphlétaires  gagés  de  leurs  Excellences , 
n'ayant  reçu  aucun  signal  pour  parler,  avaient  sage- 
ment gardé  le  silence;  mais  un  journal  que  sa  servilité 
st lipide  fait  remarquer  entre  tous  les  autres  (  c'est  le 
désigner  clairement  ),  vient  de  trouver  un  contrepoids 
aux  quatre  vers  de  M.  Delavigne  :  ce  sont  deux  vers  de 
M.  Ancelot.  Les  voici: 

Père  de  mes  sujets,  délrônanl  l'anarchie, 
Je  veux  ï^ur  ses  débris  asseoir  la  monarchie* 

W.  le  rédacteur  nous  apprend  que  les  deux  vers  ont 
excité  de  nombreux  applaudissemens  à  Dijon.  Nous  le 
croyons  sans  peine.  Personne  en  France  ne  veut  de 
l'anarchie,  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  de  l'oubli 
des  lois,  sur  lesquelles  le  gouvernement  se  fonde  et  s'ap- 
puie. Il  est  plus  que  probable  que  les  mêmes  mains 
qui  ont  applaudi  au  vers  dont  il  s'agit ,  avaient  signé 
une  pétition  pour  le  maintien  de  la  Charte  et  de  la  loi- 
des  élections. 

—  Le  Journal  de  Paris^  qui  ne  sait  plus  de  quel 
bois  faire  flèche  pour  piquer  la  curiosité  de  ses  lec- 
teurs, avait  d'abord  imaginé  de  dénaturer  son  titre, 
et  de  s'appeler  le  Jourmi<  des  Département  ;  mats  i\  Or 
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^té  reconnu ,  dans  une  assemblée  générale  des  action- 
naires ,  qu'il  était  absurde  de  donner  ce  titre  à  une 
feuille  qui  a  perdu  tous  ses  abonnés  de  province,  et 
qu'on  ne  retrouvait  plus  que  dans  les  administration» 
de  la  capitale,  et  chez  les  décroteurs  du  Pont-Neuf. 
En  conséquence  il  a  été  décidé  que  ce  journal,  étant 
plus  particulièrement  celui  du  ventre ^  serait  appelé 
1  e  Journal  des  Gourmands.  Nous  lui  recommandons 
d'assaisonner  un  peu  mieux  la  Petite  Chronique  ;  car 
on  se  plaint  depuis  fort  long-temps  qu'elle  manque  d« 
goût  et  de  sel. 

—  Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient  remarqué  dans 
les  rues  de  Paris  un  pauvre  diable  qui  s'est  fait  porteur 
d'eau,  avec  une  jambe  de  bois:  c'est  un  ancien  mili- 
taire, qui  n'a  pas  le  bonheur  d'être  né  Suisse.  11  devrait 
se  faire  présenter  au  ministre  de  la  guerre ,  qui  sans 
doute  sait  mieux  que  tout  autre,  que  l'état  a  coutume 
de  récompenser  le  courage  malheureux,  et  les  infir- 
mités honorables. 

—  Dernièrement  M.  Pasquier  en  quittant  la  Cliam- 
bre ,  laissa  son  mouchoir  sur  le  banc  du  ministre  :  «  il 
»  paraît,  dit  un  député,  que  son  Excellence  a  bien  peur 
»  de  perdre  sa  place  :  elle  laisse  un  mouchoir  pour  la 
«garder,  comme  si  nous  étions  au  spectacle.  » 

—  On  demandait  à  un  de  nos  ministres  pourquoi  ils 
«ne  présentaient  pas  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les 
»  élections  :  «  Nous  sommes  fort  emJ)arra£sés,,  répoodit 
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s>son  excellence;  nous  ne  pouvons  nous  engager  dans 
»  cette  lutte  qu'avec  la  certitude  du  succès  :  or,  la  séance 
»du  i5  janvier  a  mis  en  problème  la  supériorilé  de  nos 
«forces;  nous  avons  cinq  voix  de  plus  que  nos  adver- 
«saires,  voilà  tout.  Il  est  effrayant  de  penser  que  cinq 
«indigestions  peuvent  vous  faire  perdre  la  majorité. 
«D'un  autre  côté,  si  je  réduis  le  luxe  de  mes  dîners, 
»  dans  l'intérêt  de  la  santé  du  centre,  je  cours  le  risque 
«d'être  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  mes 
«partisans.  Mon  Dieu!  que  le  gouvernement  est  une 
»  machine  difilcile  à  conduire.  » 

—  Comme  il  ne  s'est  passé  que  fort  peu  de  chose» 
importantes  à  la  Chambre  des  Députés  depuis  noire 
dernière  livraison,  nous  renvoyons  le  Bulletin  critif^ue 
au  numéro  prochain. 
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Gazette  de  France,  33,  65,  193, 
a68. 


Eloge  de  l'abbé  de  l'Epée,  270. 
Enseignement  mutuel,  io5. 
Epigramme,  4o. 
Espagne,  70,  54 5,  554- 
Etrennes  (les),  3i5  et  suiv. 


F,     G. 


Gévaudan    et    Simon,    i45   et 

suiv.,    iSrî. 
Grégoire  (M.)',  5  et  suiv.,  3i, 

116,  121  et  suiv.,  i5J  et  suiv., 

281  et  suiv. 


II,     L 


Henri  IV,  '^a  et  suiv.,  1 12,  i^"]. 
Hollande,  -iG-;. 

Hôpital  (lecLanceliert^el'),  195. 
Horizons  (les),  3  3  et  suiv. 


Idées  sur  les  deux  théâtres  fran- 
çais, 2j5. 

Ignorantin  (à  un),  Chanson, 
1 19  et  suiv. 

Intolérance,  29  et  suiv. 


J,     K. 


Jésuites,   If  et  suiv.,  5i,  52, 

i4'<  et  i49- 
Jésuites  (épitaphe  des),  160. 
JouiiQV,  2  J9. 
Joutir'y  (Achille  de),  268. 


Journal  de  Paris,  29,  52, 3',  62, 
7  •,  149,  it;2,  191,  22:^,  558. 

Journal  de  Paris  (tarif  du),  76 
et  suiv. 

Kératry,  3i3. 


L. 


T.abédoyère,  22^,555. 

L-.'itte,  ;o. 

Lally-Tollcndal  ,    224,   2|4   et 


Laroc'ie  (Mlle.),  249. 
Latour-Maubourg,6^,  108,  112, 

»4:-  __ 

Lnya,   iÔ2  et  suiv. 
La  Mennais  (l'abbé  de  ,  102  et        Légiou-d'Honaeur,  55  et  suiv., 
suiv.  a -T. 
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Lettre  (lu  comte  de  R surle 

devoir  des  rois  ,  261  et  suiv. 

Lettre  (seconde)  de  Al.  Grégoire 
aux  électeurs  de  Tlsère,  360 
et  suiv. 

Lévis  (due  de),  111,  1  j6. 


Liberté  de  la  presse,  ô5. 

Loi  des  élections,  5i^  et  suiv. 

L  luis  IX  ,  8  cl  suiv. 

Louis  IX  daus  les  fers,  4^  *^' 

suiv. 
Loyson,  5 14. 


M. 


Marcellus ,  5i,  116. 

Ktariana,  i8i. 

Marquis  de  Pomenars,  167  et 
suiv. 

Masques  Tdes)  et  des  b;Js  mas- 
qués ,  555  et  suiv. 

Mémoire-  sur  la  campagne  de 
1814,  par  M.  Koch,  1298  et 
suiv. 

Méricourt  (les  Deux),  9a. 

Messéniennes,  ;-3. 


Mestadier,  517  et  suiv. 
Ministère,  1  et  suiv.,  5o,  4i  et 

suiv.,  66,  68,  10;,  114,  1  }i» 

162  et  suiv.,  222,  26-,  5ii , 

348,360. 
Missionnaires,  4  ft  suiv.,  i3  et 

suiv,,  35?.  et  5  3. 
M., des  (les)  parisiennes,  254. 
Moment  d'ituprudcnce   (In), 

92  et  93. 
Moniteur,  64,  269. 


N,  O,  P. 


Nécessité  de  l'arbitraire.  Bro- 
chure, 71  et  •;2. 

Ode  sur  le  mainlien  de  la  Char- 
te ,  par  M.  Salverle,  271  et 
suiv. 

Odéon ,  Il  et  suiv.,  lôo,  171. 

Olyinpie,  208  et  suiv. 

Pasqiiier,  67,  1.8,  ij5,  147, 
•223,  268,  359. 

o 


Pétitions  (lacération  des},  a4i 

et  suiv. 
Pigault-le-Brun,  32. 
Piqueiirs,  i45  ,   191 . 
Politesse  eu  politique,    gS  et 

suiv. 
Poulet  le  chevalier),  36  et  suiv. 
Prusse,  55. 


O'iincerot,  187. 

QijOiidicL.ac ,  29,  3i,  11;*^,  19.% 
269. 

Piaguse,  3oS  et  suiv. 

Ravcz,  109, 

Règnes  de  Giiarlcs  II  et  de  Jac- 
ques If  ,  2')i  et  suiv. 

Réponse  du  -oi  à  la  Chambre 
des  députes,  265  et  suiv. 


Richelieu,  190. 
Ridicuks  (lesj ,  i3i  et  su'v. 
Roi  d'Espagne,  ^o,  2,^2  et  suiv. 
Rois  iii. populaires,  27,. 
Rovigo,  2i5. 
Loy,  Hj,  1:8. 

Ro-auté  (de  Ifl),  far  M.  delà 
Serve,  175  et  suiv. 


Salon,  34. 
Sé{^uiei,3j. 


Servant,  1  if). 

Seabiou  ùc  i^'i);  81  et  suiv. 
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Situation  de  la  France,  par  J. 

C.  Bailleul,  262  et  suiv. 
Sociétif  de  la  liberté  de  la  presse, 

.45. 
Solymc  conquise,  ii3. 
Somnambule  (la),  «33. 
Spectacles,  7  et  suiv. ,  47    et 


sulv. ,  90  et  suiv.,  i5o  et 
suiv.,  167  et  suiv.,  208  et 
suiv. ,  248  et  suiv. ,  288  et 
suiv. ,    329  et  suiv. 

Staël  (Auguste  de),  110. 

Suisses,  554. 


T. 


Tarayre,  n8. 
Télégraphe,  5i6. 
Tertasson,  ii5< 


Torpilles  politiques,  a3  et  suir. 
Truphémy,  1 15. 


U,  V. 


Ultra,  3i ,  226,  3i5i 
Usquin,  269,  ^y^. 
Valt-nce  (Jules),  73. 
Vêpres  odéoniennes,  5o. 
Vêpic-  siciliennes ,  1 1  et  suiv, 
Victor,  1-2  et  suiv.  ;  260. 


Villèle,  116. 

Vingt-un  janvier  (du),   et  des 

cérémonies  funèbres,   021  et 

suiv. 
Voleur.  Origine  de  ce  mot,  74. 


FIN  DC  SEUVIEJIE  VOLtJME. 
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